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BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée  de  plus  de  S^o  Tragédies ,  Comédies , 
Drames  ,  Comédies  -  Lyriques  ,  Comédies^» 
Ballets  j  Paflorales  y  Opéras  -  Comiques  , 
Pièces  à  Vaudevilles  y  Divertijfements  ^ 
parodies ,  Tragi'Comédies  y  Parades  y  tant 
anciennes  que  nourelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE. 

On  y^  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  Us 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qtien  Pro^ 
vincei  les  noms  de  tous  les  Auteurs  >  Poites  ou 
Mujiciensy  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théd^ 
treSf  des  ABeurs  ou  Actrices  célèbres  qui  ont 
joué  à  tous  nos  SpeSacles  »  avec  un  Jugemeni 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  talens. 

Lettre  A. 


TOME    PREMIER* 


i^ 


K    PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire , 
tue  Saint-Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 


1784. 
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AD  METE 

E  T 

ALCESTE, 

TRAGEDIE 

DE    MONSIEUR^DE    BOISSY 

De  r Académie  Françoife.  i  -f^^^l^  A  y 

Repréfencée  par  les  Comédiens  François 

le  25  Janvier  1727. 


A     P A RH S \ 

Chez  DUCHESNE,  Libraire,  rue  S.  Jacques, 

au-dellbus  de  la  Fontaine  S.  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 


M.    DCC.    LVIIL 
Avec  Approbation  &  Frivilege  du  Roi. 


.i. 


i\\      ti'in,       f.    r 
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ACTEURS, 

A  D  M  E  T  E ,  Roi  de  Theffalie. 

A  L  C  E  5  T  E ,  femme  d'Admete. 

P  O  L I D  EC  T  E ,  grand  -  Prêtre  ,  frère 
d'Admete. 

HERCULE. 

e-L  É  ON  E ,  confidente  d'Alcefte. 

t,  IC  A  S ,  confident  d'Hercule. 

A  D  R  A  SX  E ,  confident  de  Polide^e. 

DIMOGRAT^. 

I R  C  A  S  ,  fefclavc. 

IPHICRATE,  autre  efclave. 

Chœur  du  Peuple. 

Suite. 


La  Scène  est  dans  la  Ville  d'Yolcos  enThessalie^ 
'dans  le  Palais  (tAdffMK 
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AD  MET E 

ET  ALCESTE, 

T RAC  Éd  I  Ei    ■  . 

ACTE    PREMIER. 


-rr- 


SCENE    PREMIERE. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 
POLIDECTE. 

H=IS^!^  O  N  frère  va  périr.  Voici  le  jour  ter- 

11*1*1»     "ble 

i^^ïï  Qu'il  doit  être  frappé  d'une  main  in- 

4,  vifible. 

'\     Les  feux  centagieux  n'embrafent  plus  ce  bord  , 

^  Aij      ^ 

«\  '  r        . 


4        ADMETE  ET  ALCESTE, 

Le  faluic  de  fon  peuple  eft  TArrêt-dc  fa  mortr 
ii  doit  feul  expirer  pour  toute  la  Patrie. 

Au  CîqI  impunément  on  n'of&e  point  fa  vie. 

« 

ADRASTE. 

Seigneur ,  dès  que  la  Parque  aura  fermé  fes  yeux , 
Repijei^z  tous  vos  droits ,  commandez  en  ces 

lieiixl  ' 

Ne  perdez  point  de  tenis  ^  que  rien  ne  vous 

étoppe; 
Et  dii  pied  des  Autels ,  ofez  monter  au  Trône. 
Pour  en  chaffer  Alcefle  &  vous  y  faire  afleoir , 
Je  fuis  prêt  à  combacre,  &  m'en  fais  uii  devoir. 

POLI  DEC  TE. 


•     •     « 


Ai-tu  vu  nos  guerriers  ?  Et  leur  troupe  fïdelle 
Êft-elle  difpofée  à  féconder  ton  zélé  ? 
Gar  c'èft  peu  de  Lariflè  y  Sé  que  mes  dons  fecrets 
De  tpus  fes  Citoyens  y  me  faflènt  des  fujets  : 
Oeft  peu  que  Timocrate  y  conduife  mes  brigues^ 
Si  le  foldat  ici;,  ne  foutient  mes  intrigues. 
Puis-je  attendre, ....  • 

ADRASTE. 

-  .     Oui ,  Seigneur  y  nos  foldats  font  tous  prêts , 
Honteux  de  s'avilir  dans  une  indigne  paix  , 
Chargés  du  vil  emploi  jde  cultiver  la  terre  j 


TRAGÉDIE.  j 

Ils  n'attendent  qu'un  Chef  &  refpirent  la  guerre  : 
Du  foin  de  les  armer.  Prince ,  honorez  mon  bras  , 
Et  fouffrez  que  pour  vous  y  '  ils  marchent  fur  mes 
pas. 

POLIDECTE. 
Oui ,  fois  leur  Chef,  ami ,  fur  toi  je  me  ref  ofe. 

ADRASTE. 

Après  un  tel  fuffrage ,  il  n'eft  rien  que  je  n'ofe- 
Avant  la  fin  du  jour  vous  ferez  élu  Roi , 
Et  verrez  tous  nos  Grecs  fléchir  fous  votre  loi  ; 
A  moins  qu'à  nos  deflfeins  le  Ciel  ne  me^tte  obf-» 

tacle  ; 
Que  pour  fauver  Admete  il  ne  rende  l'Oracle , 
Et  que  y  trompant  nos  vœux  y  cet  Oracle  aujour- 
d'hui. 
Ne  détourne  le  trait  qui  doit  tourner  fur  lui. 

POLIDECTE. 

Ah  !  chaflfe  de  ton  ame  un  effroi  ridicule  : 

Se  peut-il  qu'à  ce  point ,  un  guerrier  foit  crédule  ? 

Grâces  à  mon   pouvoir  ,  je  ne  crains  rien  des 

Cieux, 

Répond-moi  des  foldats ,  je  te  réponds  des  Dieux. 

Si  la  Reine  &  le  peuple  attendent  leur  réponfe  î 

RaflSre  tes  ftfpits,  c'eft  moi  qui  la  prononce.    - 

Aiij 
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6       ADMETE  ET  ALCESTE, 

ADRASTE. 

Mais  ces  Dieux  oiit  d' Admete  entendu  les  regrets.* 
Us  ont  chaflfé  la  mort  du  fein  de  fes  fujets  j 
Une  féconde  fois  ils  peuvent  faire  grâce  y 
Prince,  &  ne  point  frapper  le  coup  qui  le  menace. 

POLIDECTE. 

Le  lien  dont  je  veux  m  attacher  à  ton  fang. 
Ta  prudence  éprouvée ,  &  ton  zèle  confiant 
Veulent  qu'à  tes  regards  je  dévoile  un  miftère  > 
Que  j'ai  fû  renfermer  au  fond  du  fanduaire. 
Je  puis  t'ouvrir  mon  cœur.  Ces  lieux  remplis 

d'effroi 
Ne  font  tout  occupés  que  du  péril  du  Roi. 

Tu  te   fouviens   qu'Alcefte  en  cette  même 

Ville  y 

Où  rp[on  Père  regnoit ,  vint  chercher  un  azile. 
Trop  fpnfible  à  fon  fort ,  fauflèment  ébloui , 
Tu  fais  qu'il  déclara  par  un  ordre  inolii  , 
Que  celui  de  nous  deux  qu  elle  voudfoit  élire  , 
Et  nommer  fon  époux,  poflederoit  l'Empire. 
L.a  perfide  trahit  mon  efpoir  orgueilleux , 
Elle  fit  choix  d'Admete  &  couronna  fes  feux. 
Ce  qui  redouble  encor  ma  fureur  vengcreflè , 
Le  fceptre  m'échapa  malgré  le  droit  d'aînefle. 
Ce  droit  facré,  par  moi- fut  en  vainjitteflé; 


t.    -* 


-A 


TRAGÉDIE.  7 

Mon  Père  par  ce  frein  ne  fut  point  arrêté. 
Ce  titre  ne  fervit  qu'à  combler  ma  mifère. 
Le  jour  que  fur  le  Trône  il  fit  affeoir  mon  frère  j 
Ce  jour,  fans  confulter  mon  cœur  ambitieux  , 
Il  coiïfacra  ma  vie  au  culte  de  nos  Dieux. 
Il  craignoit  le  dépit  que  je  faifois  paroître. 
Et  profcrit  de  la  Cour ,  je  fus  élu  grand-Prêtre. 
Ce  n'étoit  point  aflèz  \  à  tout  ce  que  j'aimois , 
Son  barbare  pouvoir  m'arracha  pour  jamais. 
Il  bannit  de  ces  lieux  ta  fille  que  j'adore. 
Et  pour  qui  j'entreprends  un  projet  qu'on  ignore. 

Pères  dénaturés  !  Parens  pleins  de  rigueurs  ! 
Qui  difpofez  de  nous  fans  l'aveu  de  nos  cœurs  , 
Votre  main  nous  conduit  au  bord  des  précipicec  , 
Eç  de  tous  nos  forfaits  vous  êtes  les  complices. 
Je  fuis  né  pour  l'éclat ,  non  pour  l'obfcurité , 
Et  j'exerce  à  regret  ma  trifte  dignité. 
Je  n'àî  point  oublié  l'injure  qu'on  m'a  faite. 
Méditant  chaque  jour  ma.vengeance  fecrete  , 
A  l'ombre  des  Autels ,  au  centre  de  la  paix  , 
J'ai  mis  mes  plus  grands  foins  à  bien  choifir  mes 

traits. 

Pour  Alcefle  toujours  ma  haine  s'eft  accrue  , 

Sur  noon  malheureux  frère  elle  s'eft  étendue  ; 

Et  déguifant  le  piège  où  j'ai  fû  l'engager. 

J'ai  des  Dieux  que  je  fers  appris  à  me  vengei^. 

JEux-mêmes  ont  fourni  des  armes  à  ma  rage, 

A  iv 


-   i 


8       ADMEtE  ET  ALCESTE, 

Et  pour  cacher  mon /bras  ,    m'ont    prêté  leur 

nuage. 
J*ai  long-tems  attendu ,  deux  ans  fe  font  pafles , 

Sans  pouvoir  fatisfaire  à  mes  yccût  offènfés. 

La  Theflàlie  heureufe  &  trop  bien  gouvernée , 

Ne  laiflbit  aucun  jour  à  ma  haine  obftinée. 

Admete  pacifique,  &  borné  dans  fes  vœux  , 

Tendre  envers  fes  fujets ,  &  zélé  pour  les  Dieux 

Portant  même  fouvent  jufques  à  la  foibleflè , 

Son  zèle  trop  timide  &  fa  folle  tendreflè  , 

Se  voyoit  adoré  d'un  peuple  qu'il  aimoit. 

Contraint  de  dévorer  l'ardeur  qui  m'enflâmoit , 

Craignant  à  découvert  de  commettre  le  crime  , 

De  hazarder  le  prix  de  l'orgueil  qui  m'anime  , 

Par  des  détours  cachés ,  par  des  fentiers  fecrets  , 

J'ai,  voulu  parvenir  à  d'utiles  forfaits. 

J'ai  paru  détaché  d'une  Cour  que  j'adore , 

Et  me  fuis  renfermé  dans  des  lieux  que  j'abhorre. 

De  mon  cœur  en  public  cachant  l'ambition  , 

J'ai  faifi  pour  frapper ,  l'heure  &  l'occafion. 

La  fortune  fe  livre  à  qui  la  fait  attendre. 

Un  feu  contagieux  &  prompt  à  fe  répandre. 

Dans  ces  trilles  climats  vient  d'apporter  la  mort  : 

Je  lui  devrai  le  Sceptre ,  &  j'en  rends  grâce  au 

fort. 
Le  Roi  pour  arrêter  fes  ravages  funeftes , 

Eft  venu  conjurey  les  puiflTancOs  celeftes , 


^     .  -^^p^^-.'— ^F- 
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D'?ntendre  fes  foupirs ,  d'épargner  fes  fujets  , 
Et  de  lancer  fur  lui  leurs  redoutables  traits. 
Des  Cieux  heureufement  la  colère  épuifée 
S'eft  peu  de  jours  après  d'elle-même  appaifèe. , 
Et  félon  mes  défirs ,  chacun  a  comme  toi 
Crû  devoir  fon  falut  à  l'amour  de  fon  Roi. 

ADRASTE. 

Mais  Seigneur  ^  je  l'ai  crû  fur  la  foi  du  Ciel 
même. 

Adrafte  a  pour  garant  fa  parole  *fuprême. 
Et  dans  le  Temple  hier  ,  aux  peuples  d'Yolcos  , 
Sa  redoutable  voix  fît  entendre  ces  mots. 
Peuple  rends  à  ton  Roi  grâces  de  la  lumière. 
Et  toi  PrJnce  »  demain ,  quand  l* Astre  qui  t'^ éclair e. 
Aura  fait  lamo  tié  de  son  rapide  cours  y 
Ma  fureur  te  prendra  pour  victime  dernière^ 
Un  invisible  trait  doit  terminer  tes  jours. 

POLIDECTE. 

Ton  efprit  trop  crédule ,  a  dans  fon  trouble  ex- 
trême 3 

Pris  la  voix  d'un  mortel  pour  la  voix  des  Dieux- 
même. 

Apprends  qu'elle  a  parlé  par  un  trait  de  mon  art , 

Et  que  j'ai  profité  des  bienfaits  du  hazard. 

Le  fort  a  le  premier  commencé  le  prodige ,  ^    ' 


ta      ADMETE    ET  ALCESTE, 


SCENE     II. 

POLIDECTE ,  ADR ASTE ,  TIMOCR ATE- 

POLIDECTE: 

Tlmocrate  eft  -  ce  toi  ?  Ciel  !  Que  viens  -  tu 
m'apprendre  ? 
Ton  retour  en  ces  lieux  a  droit  de  me  furprendre. 

TIMOCRATE. 

Du  prix  de  tous  vos  foins  le  fort  vous  a  privé  > 
Et  dans  nos  murs^  Seigneur^  Hercule  eft   ar^ 

rivé.  ' 

Comriié  il  a  vu  pour  vous  Lariflfe  déclarée, 
Xia  mort  de  votre  frère  étant  prefque  aflurée , 
Il  a  blâmé  ce  choix ,  &  fes  difcours  vainqueurs 
Du  côté  de  la  Reine  ont  tourné  tous  les  coeurs. 
Bien-tôt  dans  Yolcos  il  doit  venir  lui-même  y 
Affermir  fur  fon  front  le  facré  Diadème. 
Le  crime  à  fon  afpeft  s'époi^vante  &  s'enfuit. 
La  terreur  l'environne,  &  la  gloire  le  fuit.    . 

POLIDECTE. 

Hercule  eft  dansLariffe?  Ah,  que  viens-jç  d'en- 
tendre ! 

Timocrate ,  il  fujffit  on  pourroit  nous  furprendre. 
Sortez. 
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SCENE    III. 

POLIDECTE,  ADRASTE. 
P  O  L  I  D E  C  TE. 


D 


Evant  toi  feul  que  je  m'épanche  ^j 
ahii. 

Il  rfeft  de  mes  fecrets  informé  qu'à  demi. 
Hercule  arrive  enfin,  &  ma  fureur  s'arrête. 
Il  enchaîne  nia  main  à  frapper  toute  prête.  . .  .  «. 


ADRASTE. 

Oui  ce  revers  ^  Seigneur  eft  d'autant  plus  a&; 

freux  , 
Que  deux  ans  -n'auront  point  fans  doute  éteint 

fe$  feux. 
Si  vous  privez  le  Roi  de  la  clarté  célefte , 
Hercule  :  dans  l'efpoir  de  xpoffeder  Alcefte  ,        ^ 
Contre  tovis  vos  deflfeiris  armera  fon  amoîir,     "' 
Et  lui-même  viendra  régner  dans  ce  féjour. 
Ce  Guerrier  fans  Etats  ,  fans  Cour ,  fans  Dia- 
dème , 
Eft  Souverain  par-tout  ^  &  commande  aux  Rois 

même. 
Au  feul  bruit  de  fon  nom  ngs  Peuples  éperdus  , 


i 


V. 


ff        ADMETE  ET  ALCESTE, 
Recevront  à  genoux  fes  ordres  abfoliis. 

POLI  DEC  te; 

Ceft  ce  nom  que  je  crains ,  non  fa  force  indomp- 

table^  « 

Et  de  mes  ennemis  c'eft  le  plus  redoutable. 
Je  fens  que  je  ne  puis  le  combatte  aujourd'hui  , 
Si  le  Ciel  ne  me  fert  de  rempart  contre  lui. 
IrOracle  qu'on  attend,  &qu'Alcefte  demande. 
M'offre  un  nouveau  moyen. ••  il  faut  que  je  le 

rende  5 
Il  faut  que  dans  le  Temple  elle  perde  le  jour, 

ADRA'STE. 
2t  qui  vous  répondra  de  fa  moïc  ? 

POLIDECTE. 

Son  amour. 
Suis  moi.  Pour  achever  de  réfoudre 'mon  àme  ' 
Viens  prêter  tes  confeils  au  dépit  qui  m'enflâitie; 
Je  la  vois  qui  paroît,  je  la  veux  éviter. 
Ses  plaintes ,  fes  foupirs  ne  font  ijue  ni'irritet.    • 


#^ 
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SCENE     IV, 

ALCESTE,  POLIDECTE,  ADRASTE. 

ALCESTE  arrêtant  Potidectè. 

AH  !  fauvez  mon  époux  ,  fécourez  votre 
frère* 
A  mes  larmes ,  Seigneur ,  joignez  votre  prière  : 
Gourez  vous  proftemer  au  pié  de  nos  Autels  ^ 
Faites  dans  ce  péril  parler  les  immortels. 
Que  pour  eux  fans  délai  votre  bouche  prononce^' 
J'envertai  dans  le  Temple  apprendre  leur  ré* 
ponfe* 

r  '  :  / 

iPOLIDECTE.   • 

Madame  de  ce  foin  repofez-vous  fur  nous  , 
JV  fuis  interreflé  ikns  doute  autant  que  vous. 

{Il sort  avtc  Adrastt.  ) 
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'      SCENE      V. 

;  A  L  C  E  S  T  E  seule. 

TOn  Monarque  bien-tôt  va  fortir  de  la  vie. 
Remplis  l'air  de  tes  cris ,  Peuple  de  Thefla- 
lie  ; 
Joins  tes  foupirs  aux  miens,  tu  le  dois  aujour-^ 

dliui* 
Si  je  perds  un  époux ,  tu  perds  un  père  en  lui. 
Mais  un  père  fi  tendre,  un  Roi  fi  magnanime,   , 
Que  pour  toi. de  la  Parque  il  devient  lavidime.' 
Tj^  defcendois  en  foule  au  ténébreux  féjour  : 
Il  j^efl  ofièrt  aux  Dieux  pour  te  fauver  le.jour« 
Ces  Dieux  l'ont  exaucé  dans  toute  (a  prière. 
Mon  époux  va-  périr  ,^&  tu  vbrs  laUjimiére. 
Toi ,  qui  dois  amener  l'heure  dé  fon  trépas  ,"   *: 
Soleil ,  arrête-toi ,  retourne  fur  tes  pas  j  ;  . 

Crains  d'éclairer  la  mon  du  plus  grand  Roi  du 

monde , 
Et  plonge  ces  Etats  dans  une  nuit  profonde. 

«CENE 
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s  C  E  N  É    VL 

ALCESTE,  IRCAS- 
I R  C  A  S. 


MAdame ,  votre  époux  couronnant  ce  grand 
jour. 
Veut  parler  à  fon  Peuple ,  &  combler  fon  ahiour. 
ïl  doit  fe  rendre  ici ,  paré  du  Diadème  j 
Mais  ayant  de  paroitre  ,    il  vous  mande  voush 

mên^e. 
Ce  Roi  veut  partager >lnourant  avec  éclat. 
Tous  fes  derniers  inftans  entre  vous  &  TÉtatt 

AL  c  ESTÉ. 

■ 

Je  ne  puis  Ibutenîr  cette  iniage  terrible- 
A  force  de  douleur  je  demeure  inien(ible« 

IRCAS- 

Rappeliez  vos  efprits, 

A  L  C  E  S  T  E. 

Non ,  je  veux ,  aujourd'hui  i 

AccompignetXes  pa$  0c  mourir  après  lui.    » 

B 
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IRCAS. 

Calmez  le  défefpoir  dont  votre  ame  efl:  faifie  : 
Vivez  pour  votre  fil$>,  vivez  pour  la  Patrie. 
Vous  êtes  à  tous  deux  comptable  de  vos  jourl. 

ALCESTE. 

Polideâe  à  mon  fils  prêtera  fon  fecours.  ^ 

Il  régira  pour  lui  cet  Empire  paiiîble  s 

Le  trône  avec  TAutel  n'eft  pas  incompatible* 

IRCAS. 

Si  ce  Prince  exerçant  le  pouvoir  fouv«rain  j 
De  rÉtat  une  fois  prend  les  rênes  en  main  , 
Il  pourra  des  Autels  fentir  la  fervltude  ^ 
Se  faiie  de  régner  une  douc9  habitude  ^ 
Et  retenir  un  bien  qui  lui  femblera  dû , 
Et  dont  par  votre  choix  il  fut  jadis  exclu. 

A  L  C  E  S  T  E. 

4 

Le  Peuple  d'un  teljoug  yengeroit  Tefclavage. 

IRCAS. 

Ne  vous  repofez  point  for  un  peuple  volage 
Qui  court  avec  fureur  après  la  nouveauté  , 
Et  des  grands  changemens  eft  toujours  enchanté  : 
Infenfible  auxbicafaits  qu'aulfi^tôt  11  o«bliç  » 


TRAGÉDIE.  f 

Et  du  Theflàlien  c'efl  for  tout  le  génie 

ALCESTE. 

* 

Dieux  !  J'ai  recours  à  vous  %  décidez  de  mon  ibrt* 
J'iittens  de  votre  Oracle  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Cours  parler  au  grand-Prêtre ,  &  quoiqu'il  nous 

annonce , 
A  ta  Reine  expirante  apporte  fa  réponfê. 
Le  danger  eft  preflant ,  hâte-toi  d'obéir. 
Sois  ardent  à  prier ,  &  prompt  à  revenir» 

Fh  du  premier  Acte. 
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ïo      ADMETE  Et  ALCESTE, 

ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

ADMETE,  ALCESTE,  CLEONE, 
CHŒUR  du  Peuple. 

ADMETE. 

O!  Qu'il  m'efl  doux  de  voir  mon  peuple  qui 
refpire!    ■ 
Qu'il  m'eil  doux  de  le  voir  tel  qup  je  le  défire  , 
Trembler  uniquement  pour  les  jours  de  fon  RoJ , 
Jouir  de  la  lumière ,  &  la  tenir  de  moi  ! 
J'aime  à  voir  de  vos  cœurs  l'empreFement  fidèle. 
lUonfang  eft  trop  payé  par  ces  marques  de  zèle. 
Je  goûte  avant  ma  mort ,  témoin  de  vos  regrets  , 
Le  prix  le  plus  flatteur  de  mes  heureux  bienfaits. 
Mériter  vos  foûpirs ,  vivre  en  votre  mémoire  , 
Quel  plus  beau  monument  peut  afliirer  ma  gloire  ? 
Avant  qu'aux  immortels  j'aille  ofTrir  mon  trépas  > 


TRAGÉDIE.  •      2X 

Et  me  foûmettre  au  coup  d'un  invifible  bras  ; 
Écoutez ,  chers  fujets ,  un  Prince  qui  vous  aime 
Comme  fes  propres  fils ,  8c  bien  plus  que  lui- 
même  : 
Il  ejft  jufte  qu'un  Roi  ,  mourant  le  Sceptre  en 

main , 
Rende  compte  à  fon  Peuple ,  &  règle  fon  defiin. 
Depuis  près  de  deux  ans  que  ;e  fuis  fur  le  Trône  ^ 
J'ai  toujours  dépouillé  l'orgueil  qui  l'environne  j 
Senfible  à  tous  vos  maux ,  prévenant  vos  befoins  > 
A  régner  fur  vos  cœurs  j'ai  confacré  mes  foins  j 
J'ai  préféré  la  Paix  aux  horreurs  de  la  Guerre  , 
Et  jama^  votre  fang  n'a  rougi  cette  terre , 
Cefang^  pour  rex?J)ofer ,  m'étoit  trop  précieux  ;  - 
J'ai  beaucoup  mieux  aimé  vous  rendre  tous  )ieu- 
reux,  ..,  T 

Renfermant  mes  défirs  dans  les  bornes  prefcrites^ 

Que  de  cette  contrée  étendre  ïes  limites  : 

Ce  qui  doit  encor  plus  me  flatter  aujourd'hui , 

J'ai  vécu  pour  mon  Peuple ,  &  j'expire  pour  lui. 

Vous  voyez  devant  vous  votre  Reine  éperdue  , 

Qui  vous  cache  fes  pleurs  &  détourne  la  vûë  , 

Qui  va  perdre  un  époux  aimé  fi  tendrement , 

Et  qui  n'a  pour  fupport  qu'un  fils  encore  enfant  j 

Vous  êtes  trop  inftruits  combien  elle  m'efl  chère  , 

Qu'elle  eut  toujours  pour  vous  des  entrailles  de 
uxére, 
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jEt  qtfcnfin  fa  tendrefle  égale  mon  amour  ; 

Je  vous  la  recommande ,  &  j'exige ,  en  ce  jour , 

Que  pour  prix  de  mamori;^  &  par  reconnoiflan^ 

ce. 
Vous  lui  juriez  ici  la  même  obéiiTance       ^ 
Que  julqu'à  ce  moment  vous  me  rendez  à  moi , 
Et  que ,  mes  jours  remplis ,  tout  refpedte/a  loi  .• 
Vous  ne  rougirez  point  d*être  fous  fa?puiflànce. 
Aux  charmes  de  fon  sexe  elle  joint  la  prudence  , 
Elle  vous  eft  connue  j  &  pour  dire  encor  plus  , 
Alcelle  d'un  grand  Rpi  poflede  les  vertus. 

ALCESTE. 

Révoque ,  jufte  Ciel ,  ta  Sentence  inhumaine  !  . 

UN  CHEF  du  Peuple. 

Nous  jurons  tous ,  Seigneur ,  d'obéir  à  la  Reine  j 
Puiffe  éprouver  foudain  un  châtiaient  cruel , 
Le  premier  qui  rompra  ce  ferment  folemnel  ! 

AD  ME  T  E. 

Et  toi  f  qui  de  mon  fîls^  dois  conduire  f  enfance , 

Veille  pour  conferver  cette  unique  efpérance  j 

Elève  fon  e/prit  aux  grandes  adions , 

Et  fur  l'humanité  donne  lui  des  leçons  j 

Dès  qu'il  pourra  marcher  au  chemin  de  la  gloire. 


TRAGÉDIE.  2J 

JDu  fîls  de  Jupiter  raconte  lui  Thiftoire  ; 

A  bien  combattre  ^  à  vaincre ,  elle  doit  Tenfci* 

Et  que  de  mon  époufe  il  apprenne  à  régner: 
Parle  liii  de  ma  mort ,  qu'elle  foit  Ion  modèle  ; 
Que ,  père  de  fon  Peuple ,  il  imite  mon  zèle. 
Qu'il  s'applique ,  fur-tout ,  redoutant  les  plaifirs , 
A  vaincre  la  jeunefle ,  à  dompter  fes  défirs  ; 
Car  ce  n'efl  point  affez  pour  lui ,  pour  fes  fembla- 

bles  f 
D'affronter ,  d'enchaîner  des  monftres  formida- 
bles j 
Il  faut  d'autres  vertus  à  qui  doit  être  Roi , 
Et  potfr  bien  gouverner  être  maître  de  foi. 

(  se  tournant  vers  Alceste-  ) 
Madame ,  en  attendant  que  ce  fils  vous  fuccede , 
Ou  puifle  vous  prêter  &  fon  bras  &  fon  aide. . 
Occupez  tout  moh  Trône  ,   augmpntez-en  l'é- 
clat , 
Et  faites  le  bonheur  de  ce  paifible  État. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Je  ne  puis  renfermer  la  douleur  qui  me  tue. 

Je  la  voulois  envain  cacher^à  votre  vûë. 

Au  nom  de  votre  époufe ,  au  nom  de  votre  fils , 
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Au  nom  de  tout  ce  Peuple  à  vos  ordres  fournis , 
Par  les  feux  mutuels  de  l'amour  le  plus  tendre  , 
Et  par  les  pleurs  qu'ici  vous  me  voyez  répandre  j 
Ofez  tout  efpérer  de  réquité  des  Dieux.        . 
Votre  frère  au  plutôt  va  prononcer  pour  eux. 
J'entens  au  fond  du  cœur  une  voix  qui  me  crie  » 
Que  la  Parque  prolonge  une  fi  belle  vie. 
Et  que  l§  Ciel  enfin  favorable  à  nos  vœux , .   . 
Vous  accorde  des  jpur$  plus  longs  &  plus  heu- 
reux , 
Dignes  de  vos  vertus, 

ADMETE. 

Non  y  il  faut  que  je  Jtneure. 
Le  Soleil  à  grand  pas  preflç  ma  dernière  heure  ^ 
Recevant  mes  adieux  en  des  inftans  fi  doux  •  : 
Pour  la  dernière  fois  embraflèz  votre  époux,  j 
Et  foûmettant  voçre  ame.  •  .  • 

ALCESTE. 

Ah  !  fi  le  Ciel  féverc 
Exécute  fur  vous  fon  arrêt  fanguinaire  , 
Je  ne  furvivrai  point  d'un  moment  à  mon  Roi. 
La  lumière  fans  vous  efl;  affreufe  pour  m^. 
Dans  le  même  tombeau  je  veux  être  enfermée , 
Et  pour  nous  féparer  vous  m'avez  trop  aimée. 


V 
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A  D  M  E  T  E. 

Non ,  je  vous  le  deffends  ,  &  par  tout  le  pou" 
YOir.  .  -  - 

AL  GESTE. 

Cher  Admete,  le  puis-je  ?  Et  dans  mon  défçf- 
poir.  ... 

ADMJSTE  en  regardant  son  Peuple  et  la  Reine. 

Je  ne  puis  réfifter  à  leurs  pleurs ,  à  fes  plaintes. 
JIs  portent  à  mon  coeur  tle  nouvelles  atteintes. 
Otons-nous  de  leurs  yeux. 

—  {le  Roi  sort  suivi  de  son  Peuple.  ) 


SCENE    II. 

ALCE  s  TE,   C  L  É  O  NE. 
A  L  C  E  S  T  E.  " 

V->  Her  Prince ,  cher  époux , 
Je  veux  par-tout  vous  fuivre  ,   &  mourir  avec 
vous. 

Mais ,  bclas  !  Malgré  moi ,  mes  genoux  xne  tra- 
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J'approche  de  l'Autel ,  j'interromps  leur  prière. 
Le  grand- Çrêtre  me  voit  ,  &  Ûfant  dans  mes 

yeux. 
Se  proflerne,  fe  tait,  &  confulte  les  Cieux  : 
Tandis  qu'avec  ardeur ,  à  genoux ,  je  les  prie 
De  fauver  votre  jÉpoux  aux  dépens  de  ma  vie. 
Cependant  d'un  feu  faint  le  Pontife  ;efl:  prefle 
Il  fe  levé ,  &  voici  ce  qu'il  a  prononcé. 

Sil  se  trouve  un  ami  fidèle , 
Oui  né  dans  ces^  climats ,  et  poussé  d'un  beau  zèle  % 
A  mourir  sur  V  Autel  ose  engager  sa  foi  \ 

Des  Dieux  la  puissance  immortelle 
Va  consoler  Alceste  ,  et  délivrer  le  Roi. 
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ALCESTE. 

Je  refpire ,  G^ABids  Dieux  !  &  fur  votre  parole  » 
Déjà  pleine  d'efpoir ,  Alcefle  fe  confole. 

I  R  C  A  S. 

■ 

Je  voudrois  être  né  dans  la  Grèce  aujourd'hui , 
Et  Sujet  de  mon  Roi  pour  expirer  pour  lui. 
Le  privilège  heureux  de  lui  fauver  la  vie , 
Madame ,  à  votre  Peuple  efl  tout  ce  que  j'envie, 

A  L  C  ESTE. 

Mille  fç  font  déjà  fans  doute  préfentés  ? 


TRAGÉDIE.  3^ 

I  R  C  A  S. 

Ils  l'auroient  dû ,  Madame ,  après  tant  de  bontés. 
Mais  ils  ont  gardé  tous  un  coupable  filehce. 
Et  de  ceux  que  j'ai  vus ,  le  plus  ferme  balance  ; 
Il  craint  de  fe  réfoudre ,  &  ne  mérite  pas 
Le  bonheur  de  fubir  un  fi  noble  trépas. 

ALCESTE. 

Ai-je  bien  entendu  ?  Quelle  reconnôiflànce  ?   . 
O  Ciel  !  De  tant  d'amour  eft-ce  la  récompenfe  ? 
Un  Peuple  fi  cruel ,  fi  plein  de  lâcheté , 
Qu'un  Efclave  furmonte  en  générofité , 
A41  jour  qu'il  craint  de  perdre  indigne  de  paraître 
Ave&la  liberté  méritoit-il  de  naître  ? 

1  R  C  A  S. 

Reine;  tel  eft  îouyQnt  le  de/lin  des  États. 
Pour  fujetsun  Roi  juflea  des  peuples  ingrats/ 
Et  des  Peuples  zélés  ont  un  Tyran  pour  maître.  - 
Quant  au  Theffalien ,  vous  devez  le  connoitre. 
Il  n'eft  paf  fans  valeur ,  mais  il  manque  de  foi. 
Son  intérêt  le  touche ,  &  non  celui  du  Roi. 
Mais  Cléone  revient.  Dieux  ,  quel  trouble  l'inf- 
pire  ! 


1 


y 


5»      ADMETE  ET  ALCESTE, 


Bl 


SCENE     V. 

ALCESTE,  IRCAS,  CLÉONE. 

C  L  É  O  N  E. 


U 


Ne  terreur  foudaine.  •  •  • 

ALCESTE. 

Ah!  Mon  époux  expire. 

CLÉONE. 

Non  f  mais  tout  fuit  fa  vue  en  ce  moment  fatal  ^ 
£t  je  ne  fçai  d'où  naît  cet  éfroi  général. 
Surpris  &  conilemé  le  Courtifan  s'écoule , 
Et  chaque  inftant ,  Madame ,  en  éclaircic  la  foule. 
Les  cœurs  &  les  efprits  font  changés  en  ce  jour  , 
Et  vos  Efclaves  feuls  vont  remplir  votre  Cour. 
On  lit  dans  tous  les  yeux ,  l'éfroi ,  l'incertitude  , 
Et  bientôt  ce  Palais  n'eft  qu'une  folitude» 

ALCESTE.      , 

Les  lâches ,  les  ingrats  qui  craignent  de  s'ofRir  , 
Abandonnent  leur  Maître ,  &  le  laiflent  périr. 
L'Oracle  les  éfraïe ,  &  la  mort  les  étonne. 
Voilà,  voilà  quel  efl  le  faux  éclat  du  Trône, 


■4* 
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Tant  que  du  fort  riant  nous  avonsJa  faveur  , 

Nous  fommes  aflîégés  du  Courtifan  flatteur. 

Mais ,  quand  le  deflin  change ,  &  qu'il  nous  eft 
funefte. 

Notre  Cour  difparoît,  le  fceptre  feul  nous  relie. 

Laiflez  -  moi  j  ma  douleur  ne  veut  plus  de  té- 
moins ; 

AlceAe  déformais  vous  quitte  de  vos  foins. 

Fin  du  second  Acte. 


>â     ADMETE  ET  ÀLCÈSTE; 


». 


ACTE    IIL 


SCENE    PREMIERE. 

ADMETE,  IPHICkATE. 

ADMETE. 

AH  !  j'ai  beau  parcourir  ce  Palais  folitaîre. 
Je  ne  vois  devant  moi  qu'une  troupe  écran? 
gère 
D'efclaves  éfraïés,  errans  de  toutes  parts. 
Tout ,  jufqu'à  mon  époufe ,  évite  mes  regards. 
Mon  frère ,  en  même  tems ,  retarde  mon  Offrande, 
Au  lieu  d'aller  au  Temple ,  il  veut  qu'ici  j'atten- 
de. 
Le  Soleil  de  fon  cours  a  rempli  la  moitié  , 
Et  vers  moi  de  fa  part  aucun  n'eft  envoyé. 
L'heure  de  mon  trépas  par  les  Dieux  annoncée  , 
Cette  heure  que  j'attens^  eil  maintenant  paflfée. 

Toutes 


^ 


TRAGÉDIE.  ^$ 

Toutes  fois  je  refpire,  &  le  trait  fufpendu .  • . 
Ah ,  c*eft  le  prompt  effet  de  l'Oracle  rendu , 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  un  fu jet  fe  fignale  p 
Et  défarme  la  main  de  la  Parque  fatale. 
Ircas  va  m'éclaircir  bien-tôt  par  fon  retour. 

IPHICRATE. 

Tout  femble  confpirer  à  fignaler  ce  jour,^ 
Seigneur ,  en  ce  moment  le  grand  Hercule  arrive* 
Moi-même  je  l'ai  vu  defcendre  fur  la  rive* 

A  D  M  E  T  E. 
Le  fils  de  Jupiter  ! 

IPHICRATE. 

Lui-même  &  ce  Héros  ^ 

Qu'un  heureux  fort  conduit  dans  les  murs  dTot 

cos , 

M'a  bien  plus  étonné  que  le  bruit  de  fa  gloire. 

Ce  n'eft  point  un  vainqueur  enflé  par  la  vidoire  , 

Qui  d'un  œil  dédaigneux  regarde  les  mortels  , 

Mais  un  Guerrier  modefle ,  &  digne  des  Autels  , 

Par  fa  feule  vertu,  formidable  à  la  terre  : 

Tout  montre  en  lui  le  fils  du  maître  du  tonnere  j 

Et  fon  afped  augufte  annonce  à  tous  les  yeux 

Le  protêdeur  des  Rois  &  le  rival  des  Dieux. 

C 
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AD  M  ETE. 

SoQ  retour  met  le  comble  à  mon  bonheur  fuprême  , 
Et  je  vais  de  ce  pas  le  recevoir  moi-même. 


S  C  E  N  E    I  I- 

ADMETE   IRCAS,  IPHICRATE^ 

ADMETE. 

JE  te  revois  Ircas.  Que  j'apprenne  de  toi , 
Quel  fidèle  fujet  vient  de  s'of&ir  pour  moi  ? 
Je  brûle  ....  Tu  pâlis  &  tu  baiffes  la  vue. 
Moi-même  en  te  Voyaftt  je  fens  nfion  ame  émue. 
Parle ,  éclâircis  mon  doute ,  &  fans  plus  différer 
I^^omme  moi .... 

IRCAS. 
Seigneur ,  c'eft ....  Puis-je  le  proférer  ! 

ADMETE.  ^ 

Ta  lenteur  met  le  comble  à  mon  trouble  funeile. 
Achevé ,  je  le  veux .... 

IRCAS.; 

C'ôft  votre  Époufe^ 


TRAGÉDIE.  ^^ 

A  D  M  E  T  E. 

Alcefte! 

I  R  C  A  S. 

Prompt  à  vous  obéir,  j'abandonnois  ces  lieUx, 
Quand  Cléone  m'arrête ,  &  les  larmes  aux  yeux  , 
M'informe  que  la  Reine.. •.  Elle  vient  elle-même. 


Ah, 


SCENE     III. 

ADMETE,  ALCESTE. 
A  D  M  E  T  E. 

Madame  ! 

ALCESTE. 


Ah  !  Seigneur ,  que  ma  joie  eft  extrême  ! 
Et  quel  raviflèment  fuccéde  à  mon  effroi 
De  voir  hors  de  péril  mon  Époux  &  mon  Roi. 
De  mes  juftes  tranfports  je  ne  fuis  point  maîtreflè. 

ADMETE. 

Votre  funefte  joie  augmente  ma  trifteflè. 

Et  me  rend  plus  affreux,  le  jour  dont  je  jouis  £ 

Je  fai  que  votre  fang ,  en  doit  être  le  prix. 

Cij 
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ALCESTE. 
Ce  difcours  me  furprend. 

ADMETE. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre 
Ce  que  de  votre  amour  j'avois  trop  lieu  de  crain- 
dre. 
Vous  vous  êtes  offerte,  &  Cléonea  tout  dit. 
Par  la  bouche  d'Ircas  je  viens  d'en  être  inflruit. 

ALCESTE. 

Cléone  a -révélé  ce  qu'elle  auroit  dû  taire. 
Seigneur ,  vous  lui  devez  l'aveu  que  je  vais  faircJ 
Voyant  que  vos  fujets  aùffi  lâches  qu'ingrats 
Reftoient  dans  le  filence ,  &  craignoient  le  trépas  j 
Pour  vos  jours  en  péril  votre  Epoufe  tremblante  , 
Court  au  premier  Autel  que  ce  lieu  lui  préfente 
3Et  pour  vous  à  la  mort  vient  de  fe  dévouer. 
Heureufe  que  le  Ciel  ait  daigné  m'avquer , 
Et  qu'il  ait  révoqué  l'arrêt  de  fa  colère 
Sur  la  foi  du  ferment  qu'Alcefte  vient  de  faire,. 
Je  ne  pouvois  le  croire ,  &  dans  mes  tendres  foins 
J'ai  voulu  que  mes  yeux  en  fuffent  les  témoins. 
Vous  vivez ,  il  fuffit  me  voilà  confolée  : 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  me  voir  immolée  \ 
D'Alcefte,  de  fon  nom  fouvenez-vous  toujours^ 


fete*.:..Mff 


TRAGÉDIE.  %i 

Qu'il  vive  en  votre  cœur ,  qu'il  régne  en  vos  dif- 

cours. 
Adieu ,  Prince. 

A  D  M  E  T  E. 

Arrêtez ,  quel  efprit  vous  anime  ? 
Faut-il  que  de  mon  fort  vous  foyez  la  viftime  ? 
En  générofité  vous  m'auriez  donc  vaincu  ? 
Non ,  non  votre  courage  oflfenfe  ma  vertu. 
Je  ne  permettrai  point  que  dans  cette  journée. 
De  feflons  odieux  vous  foyiez  couronnée  ; 
Ni  pour  fauver  mes  jours  ,  que  fous  un  fer  cruel 
Votre  fang  généreux  coule  fur  un  Autel. 
Que  ton  premier  Arrêt  !  Jufte  Ciel ,  s'accompliffe. 
Frappe,  la  mort  d'Alcefle  eft  mon  plus  grand 
fwppjicc.  , 

A  L  C  E  S  T  E. 


•  • 


Seigneur- 

A  D  M  E  T  E. 

Obéiffez ,  rendez  vous  à  mes  vœux. 

A  L  C  E  S  T  £. 

Je  ne  fuis  plus  à  vous ,  Prince ,  je  fuis  aux  Dieux. 
Ils  tiennent  leur  parole ,  &  je  tiendrai  la  mienne. 

Ciij 
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A  D  M  E  T  E. 

Non  ,  vous  ne  mourrez  point,  la  réfiflance  eft 
vdne. 

ALCESTE. 
JPen  ai  fait  la  promeflè. 

A  p  M  E  T  E. 

Et  j'en  fais  le  ferment. 

ALCESTE. 
Ah  !  Mop  devoir  le  veut. 

ADMETE. 

Le  mien  vous  le  défend. 

ALCESTE. 

Ma  mort  fera  ma  gloire. 

ADMETE. 

Elle  feroît  ma  honte* 
ïi  rfefl:  point  de  péril  que  plutôt  je  n'afïronte. 
Et  fi  vous  ne  quittez  ce  deflèin  odieux , 
Je  ferai  la  vidime  &  le  Prêtre  à  vos  yeux. 


^ti 


TRAGÉDIE.  55 

A  t  C  E  S  T  E. 

Où  s'emporte ,  Seigneur ,  votre  douleur  extrême  ! 

A  D  M  E  T  E. 

I 

Hercule  va  paroître.  Ah  !  Le  voici  lui-même. 
Il  faura  malgré  vous ,  vous  ravir  à  la  mort. 


SCENE    IV, 

HERCULE,  ADMETE,  ALCESTE, 

ff 

Suite. 
HERCULE. 

P*  Rince  ,  )e  vous  revois  ,  de  dans  mon  doux 
tranfport. . .  • 
Mais  quoi  ,  vous  foupîrez  ,  &  vous  verfez  dés 
larmes  ! 

ADMETE. 

Pardonnez  cet  accueil  à  mes  juftes  allarmes. 

Mon  Époufe  pour  moi  s*eft  offerte  au  trépas. 

On  la  doit  immoler.  J'implore  votre  bras. 

Ne  fouflSrez  point ,  Seigneur ,  qu'elle  me.foit  ravie. 

Mes  jours  qu'elle  a  fauves  dépendent  de  fa  vie. 

C   iv 
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Combattez  la  rigueur  d'un  Oracle  odieux; 
Hercule  peut  lui  feul  luter  contre  les  Dieux. 

HERCULE. 

Quel  difcours ,  jufte  Ciel  !  Et  quel  abord  funefle  ! 
Xë  fang  qu'on  doit  verfer  eft  donc  le  fang  d'Aï- 

cefte  ? 
Se  peut-il  que  le  Ciel  profcrive  tant  d'appas. 
Mais  non ,  pour  la  fauver  il  guide  ici  mes  pas. 
Je  défendrai  fa  vie^  il  y  va  de  ma  gloire. 
Son  trépas  à  jamais  flétriroit  ma  mémoire. 
Il  ne  fera  point  dit ,  Seigneur ,  qu'en  votre  Cour  r 
Le  fang  de  votre  Epoufe  ait  marqué  mon  retour. 

A  L  C  E  S  T  E. 

N'allez  pas  fîir  le  Roi  par  votre  réfiftance 
Attirer  de  nouveau  la  célefte  vengeance  ; 
Redoutez-la  vous-même ,  &  refpedez  fes  jours.. 

HERCULE. 

Eh  vous  laiflànt  périr  j'en  trkncherois  le  cours. 
Si  vous  mouriez  pour  lui ,  pourroit-il  vous  fur- 
vivre  ? 
Son  amour  lui  feroit  un  devoir  de  vous  fuiyre.  ^ 
Je  dois  parer  le  trait  qui  noiis  menace  tous  ; 
Je  fuis  inébranlable ,  &  je  l'apprens  de  vous. 
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Pardqnnez-moi ,  grands  Dieux  !  en  un  jour  fi  fu- 

nèfle. 
Si  je  ne  puis  foufcrire  au  fupplice  d'Alcefte.  ^ 
Mais  je  ne  faurois  voir,  fans  oppofer  mon  bras. 
L'innocence  éprouver  un  barbare  trépas. 
Et  fi  je  le  fouffrois ,  je  me  croirois  coupable , 
Et  de  ma  lâche  crainte  à  vous-même  comptable. 
Pour  prix  de  mes  travaux  accordez-moi  fes  jours. 
Que  l'on  n'ait  pas  envain  imploré  mon  fecours. 
C'eft  l'unique  faveur  qu'Hercule  vous  demande  i 
Il  n'enVifage  point  une  gloire  plus  grande  5     • 
Et  fauver  la  vertu  ,  in'eft  un  bien  auflî  doux 
Que  rhonneur  immortel  d'être  afTis  parmi  vous. 

A  D  M  E  T  E. 

Puiffe  dans  ce  moment  votre  augufte  prière. 
Pénétrer  jufqu'aux  Cieux,  &  fléchir  leur  colère  ! 

HERCULE. 

L'Olimpe  cependant  en  cette  extrémité 
Une  féconde  fois  doit  être  confulté. 
Mais  ce  foin  par  malheur  regarde  Polidefte , 
Il  préfide  aux  Autels ,  &  fa  voix  m'eft  fufpeûe. 

ADMETE. 
Vous  redoutez  mon  frère  ?  , 
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HERCULE. 

Oui,  je  crains  entre  nous. 
Que  s'il  forme  des  vœux,  ils  ne  foient  contre  vous. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  mon  cœur  le  foup- 
çonne. 

Larifle  d'où  je  viens  le  plaçoit  fur  lé  Trône. 

ADMETE, 
Le  plaçoit  fur  le  Trône  ! 

ALCESTE. 

Ah  !  Quel  afïreux  projet  ! 

HERCULE. 

Je  ne  puis  en  ce  jour  le  convaincre  en  effet. 
Mais  ce  coup  part ,  Seigneur,  d'une  brigue  enne- 
mie 
Et  je  fuis  fur  qu'il  trempe  en  cette  perfidie. 
Je  faurai  de  fi  prés  l'obferver  aujourd'hui.  . .  . 
Il  vient.  Daignez  tous  deux  me  laifler  avec  lui. 

ADMETE. 

Pour  dévoiler  le  crime  &'fauver  l'innocence  ,. 
Je  vous  arme ,  Seigneur ,  de  toute  ma  puifliance.' 


^.  .-■■ 


TRAGEDIE.  4j 


SCENE     V. 

HERCULE ,  POLIDECTE ,  ADRASTE, 

Lie  A  S. 

]^0  L  I  D  E  G  T  E. 

\^Omme  frère  du  Roi ,  Polidede  à  vos  yeux.... 

HERCULE. 

Arrêtez ,  parlez-moi  ;  comme  organe  des  Dieux  ^ 
Comme  firére  du  Roi  vous  pourriez  faire  naître 
Des  foupçons  qui  feroient  trop  bien  fondés  peut- 
être. 

POLIDECTE. 

Moil 

HERCULE. 

Lariflè  aujourd'hui  vous  avoit  élu  Roi , 
Et  ce  choix ,  au  foupçon ,  me  porte  malgré  moi. 

POLIDECTE. 

Qu*ofez-Yous  m'avouer  f  Ma  vertu  s'en  offenfe. 


'^-- 


ADMETE  r»T  ALCESTE, 
HERCULE. 

A  vous  croire ,  Seigneur ,  fouffrez  que  je  balance. 
Le  tems  dévoilera  l'obfcure  vérité , 
Et  d  un  foin  plus  preffant  mon  cœur  eft  agité. 
La  Reine  voit  la  mort  qui  pour  elle  s'apprête  , 
Et  je  ne  dois  fonger  qu'à  garantir  (k  tête. 
Puifqu'Admete  joiiit  de  la  clarté  oes  Cieux.  * 
Je  crois  que  votre  Oracle  efl  infpiré  par  eux  ; 
Polidede  les  fert,  mais  fi  je  le*  foupçonne , 
Ceft  d'être  ambitieux ,  &  d'afpirer  au  Trône  , 
Non  d'ofer  abufer  du  pouvoir  des  Autels 
Jufqu'à  faire  à  fon  gré  parler  les  immortels. 
Au  fang  dont  vous  fortez  je  ferois  trop  d'injure , 
Et  votre  ame  eft  fans  doute  exempte  d'impofture. 
Prince,  je  fai  d'ailleurs  la  force  de  vos  droits  ; 
Et  qu'il  n'eft  point  permis  d'emprunter  d'autre  voix- 
Rempliflez  les  devoiçs  de  votre  miniftère. 
Ledéfenfeur  des  loix  ne  veut  point  s'y  fouftraixe  j 
Mais  du  fentier  prefcrit  ne  vous  écartez  pas , 
Et  que  le  zèle  feul  dirige  tous  vos  pas. 
Pour  y  porter  nos  vœux  retournez  dans  le  Temple 
D'une  douleur  fincére  allez  donner  l'exemple. 
PreflTez,  n'oubliez  rien  pour  faire  rendre  aux  Dieux* 
Un  Oracle  plus  jufte  &  qui  foit  digne  d'eux. 
Aux  jours  de  votre  Reine  Hercule  s'inVerefle  ; 
11  dévoile  les  cœurs  j  penfez-y  :  je  vous  laiiTe. 
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TRAGÉDIE.     .  45^ 


SCENE    Vl. 

POLIDECTE,  ADRAST£. 

POLIDECTE. 

JE  n'ai  pas  crû  fi-tôt  qu'il  dût  être  en  ces  lieux* 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  quand  j'ai  pour  moi 
les  Cieux  ? 
Je  vois  félon  mes  vœux  réuflîr  mon  audace  j 
Et  ce  coup  de  mon  art  répare  ma  difgrace* 
L'Oracle  a  fon  effet ,  mon  piège  a  réuffi  j 
Je  tiens  en  mon  pouvoir  ce  que  j'ai  tant  hau 
jU  ne  peut  éviter  la  mort  qui  l'environne , 
Et  je  vais  me  venger  pour  arriver  au  TrôneJ 
J'ai  changé  de  vidime  ainfi  que  de  projet , 
Mais  Dour  mieux  aflurer  le  prix  de  mon  forùiît^ 

ADRASTE. 

Mais ,  Seigneur ,  (excufez  le  zèle  qui  m'entraîne.) 
Pourquoi  dans  ce  péril  ne  pas  nommer  la  Reine? 
Et  pourquoi  hafarder . .  • . 

POLIDECTE. 

'  Pour  bannir  tout  foupçon , 


^6      ADMETE  ET  ALCESTE, 

Et  d'une  fombre  nuit  voiler  ma  trahifon. 
Les  attentats  greffiers ,  les  crimes  ordinaires 
Ne  font  que  les  exploits  des  aflaffins  vulgaires. 
S'ils  ne  font  déguifés,  j'abhorre  les  forfaits. 
Je  veux  qu'ils  foient  cachés  fous  des  voiles  épaîs^ 
L'objet  n'excufe  point  fans  l'art  de  les  conduire  , 
Et  de  couvrir  l'horreur  que  leur  noirceur  infpire. 
Il  faut ,  ami ,  qu'un  crime  ait  l'éclat  des  vertus  , 
Ou  qu'à  jamais  fes  traits  demeurent  inconnus. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Mais  un  fujet  pouvoit  braver  la  mort  fevére. 

POLIDECTE. 

Ah ,  connois  mieux  du  Grec  quel  eft  le  caradère. 
Au  milieu  des  combats  ôc  le  fer  à  la  main 
H  affronte  en  aveugle  un  trépas  incertain  : 
Mais  voyant  la  mort  fûre ,  il  manque  de  courage  > 
Son  appareil  l'étonné ,  il  tremble  à  cette  image  : 
L'extrême  amour  luifeul,  quand  il  enefl  épris  ^ 
A  vaincre  cette  horreur  peut  porter  fes  efprits* 
Il  n'efl  crainte ,  péril  qu'un  tel  amour  n'efface. 
Au  fexe  né  timide  il  donne  de  l'audace  : 
Quand  la  religion  excitant  fa  ferveur 
Dans  fon  ame  fur-tout  fe  mêle  à  cette  ardeur  ; 
Il  brave  tout  alors  dans  fa  pieufe  yvreflè , 
Et  l'on  le  voit  courir  au  trépas  par  foibleiTe. 


TRAGÉDIE.  0 

De  rétude  des  cœurs  mon  efpric  occupé 

En  fit  toujours  fa  régie ,  &  ne  s'eft  point  trompe 

Admete  aime  la  Reine  ,  &  la  Reine  Tadore. 

J'ai  prévu  dans  ce  jour  ce  que  tout  autre  ignore  , 

Que  Çi  quelqu'un  pour  lui  fe  livroit  à  la  mort. 

Elle  feule  oferoit  tenter  un  tel  effort. 

II  eft  vrai  qu'un  efclave  a  fait  trembler  mon  ame* 

J'ai  lu  dans  fes  regards  le  zélé  qui  l'enflame. 

11  brûloit  de  s'offrir ,  j'ai  connu  le  danger  , 

Et  j'ai  du  facrifice  exclu  tout  étranger. 

Le  Roi  croit  qu'elle  meurt  pour  lui ,  pour  la  patrîe> 

!Çt  c'efl  à  ma  fureur  que  je  la  facrifie. 

Pour  hâter  ma  vengeance  abandonnons  ce  lieu  , 

Et  foyons  à  la  fois  le  Miniflre  &  le  Dieu. 

Mais  nonj  jufques  au  bout  je    veux  remplir  msi 

haine. 
Hercule  prend  en  main  l'intérêt  de  la  Reine  j 

Son  ame  brûle  encor  de  fa  première  ardeur , 
Et  la  fimple  amitié  montre  moins  de  chaleur. 
Il  prétend  l'arracher  au  trépas  que  j'ordonne  :     . 
Je  faurai  l'en  punir;  &  quoiqu'il  me  foupçonne^ 
Je  lui  prépare  un  coup  qui  le  doit  accabler  > 
Et  j'aurai  trouvé  l'art  de  le  faire  trembler. 
Orgueilleux  de  fa  force ,  enyvré  de  fa  gloire  , 
En  vain  à  l'Univers  il  ofe  faire  croire 
Que  du  Dieu  du  Tonnerre,  il  a  reçu  le  jour. 
Et  qu'il  doit  être  admis  au  célefte  féjoHr. 


|8      ADMETE   ET   ALCESTE, 

Il  peut  par  ce  difcours  féduire  le  vulgaire  , 
Mais  Hercule  à  mes  yeu^  eft  un  homme  ordinaire. 
Dépendant  du  deftin  &  fujer  à  fes  coups , 
\Souniis  à  la  hature  &  mortel  comme  nous. 
^1  a  cent  fois  des  Cieux  éprouvé  la  colère. 
Et  fi,  comme  on  le  dit ,  Jupiter  eft  fon  père. 
Il  recevra  fon  ordre  avec  foûmiffion , 
Quand  je  lui  parlerai  de  fa  part ,  en  fon  nom'. 
S'il  eft  né  d'un  mortel ,  affedant  plus  de  crainte ,, 
Le  fourbe  obéira  pour  mieux  vOiler  fa  feinte. 

A  DR  A  S  TE. 
S'ilréfifle? 

POLIDEGTE. 

Ah  !  Mon  cœur  le  fouhàite  aujourd*huf ,' 
Je  metttai  tout  le  Peuple  &  le  Ciel  contraduij 
Son  amour  fervira  de  prétexte  à  ma  haine  j 
Je  le  rendrai  fufpeâ  à  mon  frère ,  à  la  Reine. 
Des  vengeances  du  Ciel  le  déclarant  auteur , 
Je  veux  que  tous  nos  Grecs  accufent  fon  ardeur  , 
Et  que  ce  demi-Dieu ,  quelque  ardeur  qui  l'anime^ 
Succombe  fous  le  nombre  &  meure  ma  vidime. 
Malgré  tous  fes  efforts ,  Alcefle  ,  tu  mourras , 
Et  toi ,  crédule  époux ,  tu  vas  fuivre  fes  pas. 
Je  faurai  t'affranchit  d'une  trop  longue  vie , 

Et  t'aider  à  rejoindre  une  ombre  fi  chérie  ; 

Un' 
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Un  efclave  gagnpi  fécondant  mon  defleîn, 
Doit  plonger  cette' nuit  ton  épée  en  ton  fein. 
Ton  trouble  >  ta  douleur ,  les  ombres ,  la  furprife.^ 
Tout  doit  cacher  lé  bras  ,  et  fervir  Tentreprife» 
La  copjeâure  enfin  qu'appuiront  mes  regret$  > 
Fer;^  croire  demain  &  dire  à  tes  fujets 
Que  d'ans  ton  défefpoir  tu  t^es  percé  tpi-même , 
Et  qu'Admete  n'a  pu  furvivre  à  ce  qu'il  aime. 
Ainfi  ma  m^in  frappant  tous  ces  coups  à  la  (ois  p 
Au  lieu  d  une  viâime  eo  immolerai  trois  j 
Et  d'un  crinje  ignoré  ma  politique  prompte , 
Cueillera  tout  le  fruits  fans  en  avoir. la  kome».' 

APRASTÇ. 
Songez ...  ; 

H         POLIDECTE.  ''• 

Rien  déformais  ne  peut  m'intîmîder  • 
Dans  rétat  où  je  fuis  ,  je  dois  tout  bazarder. 
Pardonne,  cher  objet  de  ran;K>urqui  m'anime. 
Mais  on  ne  m'a  laiflè  que  le  chemin  du  crime. 
Je  ne  puis  t'élever  que  par  un  coup  affreux  / 
Et  te  pers  pour  jamais  3  fî  je  fui^  vertueux. 

ADRASTE. 

Prévenez  donc  Hercule,  6c  quefaréfiftance.... 

D 


^c      ADMETE  ET  ALCESTE, 

POLI  DEC  TE. 

Ecoute ,  à  fes  efforts  oppofons  la  prudence. 
Tandis  que  de  ces  lieux  je  fors  plein  de  fureur ,' 
Pour  revenir  bien-tôt  y  porter  la  terreur  , 
Affemble  nos  amis ,  fais  leur  prendre  les  armes  j 
Peins-leur  pour  les  Autels  mon  zélé  &  mes  allar- 

mes. 
Sous  le  voile  facré  de  la  Religion , 
Va  femer  l'épouvante  &  la  rébellion  ; 
Et  fais ,  fi  Ton  fe  porte  à  quelque  violence  ^ 
Qtt'vm  Peuple  tout  entier  s'arme  pour  ma  défenfe. 

Fin  du  Troisième  Acte^ 
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ACTE    IV 
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SCENE    PREMIERE- 
HERCULE   LICAS, 

HERCULE.     ^ 

AH  !  de  mon  cœur ,  ami ,  j'ai  fçû  mal  trioBoK 
pher  j 
Ma  tendreffe  renait ,  je  tfaî  pu  Vétouffcr.  ^ 
Mon  feu  s'étoit  c^ché  fous  le  nom  de  Teftime, 
Je  le  croyois  éteint,  le  péril  le  ranime. 
D'une  fimple  pitié  je  ne  fuis  point  ému  : 
Je  tremble ,  je  frémis  en  amant  éperdu. 
Hercule  défend  moins  dans  l'ardeur  qui  le  prefle> 
L'époufe  d'un  ami  que  fa  propre  maîtreflTe. 
Nul  motjftre  jufqu'ici  ne  m'a  fçû  réfifter , 
Et  l'amour  eft  le  feul  que  je  n'ai  pu  dompter. 
Je  rougis  de  moi-même  &  du  trait  qui  me  blefle  j 
Je  voudrais  me  cacher  ma  honteufe  foibleffe. 

Dij 
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Depuis  tïion  arrivée  agité ,  furieux, 
C'eft  peu  que  je  pourfuive  un  Pontife  odieux  j 
Ma  flâme  facrilége ,  attaque  les  Dieux  même  , 
Elle  ofe  foupçonner  leur  juftice  fuprême  ; 
Elle  allume  en  mon  fein  mille  projets  cruels  , 
Immole  leur  Minillre  &  brife  leurs  Autels. 
Jîlle  feule  combat,  balançant  la  vidoire. 
Ma  vertu ,  ma  raifon ,  mon  devoir  Se  ma  gloire. 

L  I C  A  S. 

Je  reconnois  Hercule  à  ces  nobles  tranfports. 
Et  tout  efl  grand  en  lui  jufques  à  fes  remords. 
Il  juge  fon  amour  avec  un  œil  fevére, 
jËc  ji^accufe  d'un  feu  qui  n'efl  qu'involontaire* 

HERCULE. 

Loin  de  m'empoilbnner  par  tes  difcours  âatteurs  ^ 
Peins-moi  plutôt  ce  feu  des  plus  noires  couleurs* 
Je  ne  finis  point  de  ceux  <lont  le  front  téméraire 
S'applaujiit  de  montrer  une  flâme  adultère, 
;Qui  mettent  lâchement  leur  bonheur  fouverain, 
A  féduire  un  objet  dont  un  autre  a  la  main  ^ 
Et  prompts  à  publier  leur  indigne  viéloire , 
Du  déshonneur  dautrui  s'ofent  faire  une  gloire» 
D'un  triomphe  fi  bas  mon  cœur  n'eu  point  flatté  , 
Et  le  crime  jamais  ne  £t  ma  vanité. 


■f 


j 
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L  I  G  A  S. 
Mais  quoi  ,  laiffere^i-vous  immoler  Tinnocence  ? 

H  E  R  G  U  L\E. 

Non,  mon  devoir  m'oblige  à  prendre  fa  défenfe. 
Et  je  dois  protéger  deux  époux  malheureux , 
Qui  s'aiment  tendrement ,  &  ralTemblent  enjeux 
Tout  ce  que  la  vertu  peut  avoir  d'eftimable. 
Dans  Alcefle  je  vois  une  époufe  adorable. 
Dont  Tamour ,  le  courage  égalent  les  attraits  z 
Dans  Admete  un  grand  Roi ,  père  de  fes  Sujets. 
De  quelque  part  ici  que  mon  œil  fe  promène  , 
Tout  condamne  l'Oracle ,  &  parle  pour  la  Reine. 

LIGAS. 

Si  quelqu'un  doit  calmer  le  célefle  courroux , 
Fils  du  maître  des  Dieux ,  qui  le  peut  mieux  que 

vous  ? 
Vous  qui  devant ,  Seigneur ,  dans  le  Giel  pren* 

dre  place, 
Entre  ces  Dieux  &  vous  voyez  fi  peu  d'efpace  ? 

HERGULE. 

Viens,  fuis-moi  dans  le  Temple  où  je  vais  les  prier, 

Je  connois  PoUdeûe  &  dois  m'^en  défier. 

Diij 


/4       ADMETE  ET  ALCESTE, 


S  C  E  N  E    I  I. 

HERCULE,  ADMETE,  LICAS, 

HERCULE. 


o 


U  courez- vous ,  Seigneur ,  plein  d'un  trou- 
ble  funefle  ? 

ADMETE. 


Expirer  fur  l'Autel ,  &  prévenir  Alcefte. 
Je  viens  de  la  quitter ,  pjjrcé  de  fes  douleurs. 
Cessez  j  m'a-t -elle  dit ,  me  baignant  de  fes  pleurs^ 
Cessez  de  disputer  à  ma  tendresse  extrême  % 
La  gloire  de  sauver  le  jour  à  ce  qufr  faime  » 
Et  ne  me  forcez  pas  par  de  pl^s  longs  délais 
ji  répandre  mon  sang  moi- même  en  ce  Palais. 
Je  ne  puis  plus  tenir  contre  de  telles  armes. 
Il  faut  par  mon  trépas  terminer  tant  d'allarmes  ; 
Et  fans  laffer  le  Ciel  par  d'inutiles  vœux , 
Je  cours 

HERCULE: 

Prince ,  arrêtez ,  ne  quittez  point  ces  lieux. 
Que  par  votre  vertu  votre  ame  raflurée , 


.:  . .J 


ÏRAGÊDIE:  jj 

Calme  le  défefpoir  où  je  la  vois  livrée. 
Attendant  que  par  moi  le  Ciel  foit  confulté. 
Et  que  j'aïe  aux  Autels  percé  la  vérité  ; 
Souvenez  -  vous  qu'en  tout  les  Dieux  juftes  & 

fages'. 
N'ont  fait  les  grands  revers  que  pour  les  grands 

courages. 
Notre  vertu  languit  dans  la  profperité  > 
Et  ne  brille  jamais  que  par  l'adverfité. 
Les  traverfes  toujours  nous  font  ce  que  nous 

fommes , 
Et  fans  elles ,  Seigneur ,  il  n'eft  plus  de  grands 

hommes. 
Et  ma  force  en  un  mot ,  puifqu^il  faut  me  citer  ; 
G'eft ,  grâce  à  leur  fecoiirs ,  quVUe  vient  d'éclater* 
Sans  les  ordres  cruels  du  tyran  Eurifthée  , 
Sans  Teffort  redoublé  de  Junon  irritée , 
Je  n^aurois  point  livré  tant  de  combats  divers  , 
Et  ferois  inconnu  peut-être  à  l'Univers. 
Mais  vous-même  ,  Seigneur,  en  des  tems  fi  fu- 

neftes  , 
Sans  les  traits  rigoureux  des  vengeances  céleftes  , 

Pour  vos  Peuples  mourans  vous  feriez- vous  of- 
fert ? 

Et  d'un  honneur  nouveau  vous  feriez- vous  cou- 
vert  ?  - 

Div 
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ADMETE.     . 

Seigneur ,  quelle  vertu  feroit  inébranlable , 
^t  pourroic  réfifter  au  revers  qui  m'accable  ? 
Mon  époufe  pour  moi  veut  courir  au  trépas  ,    '  ' 
Et  moi  >  je  le  verrai ,  fans  prévenir  fes  pas  ? 
Non ,  vous  allez  au  Temple ,  &  je  prétens  vous 

fuivre , 
Fléchir  les  Dieux  pour  elle,  ou  bien  cefler  de 
vivre. 

HERCULE. 

Ah  !  Prince ,  autant  que  vous  je  me  fens  atten- 
drir , 

Et  moi-même  je  veux  la  fauver  ou  périr. 

Je  fors  fans  plus  attendre ,  &  d'une  voix  prelîan- 
te.  *  •  • 

ADMETE. 

Mon  ùeie  nous  prévient,  &fon  front  m'épouvan- 
te. 


0â 
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S  C  E  N  E     I  I  I. 

HERCULE ,  AbMETÊ ,  POLIDECTE , 
Suite,  L  I  C  A  S. 

HERCULE. 

QUe  vient  nous  annoncer  ce  regard  plein  * 
d'éfroi? 
Qui  vous  ramené  ici  ?  Parlez ,  répondez-moi. 

POLIDECTE. 

Que  ne  puîs-je  garder  un  étemel  filence  ? 
Tous  les  Dieux  ont  fermé  Toreille  à  la  clémence. 
De  vous  le  déclarer  ils  m'ont  prefcrit  la  Loi. 
Prince,  pour  prix  du  jour  qu'ils  accordent  au 

Roi, 
Ils  veulent  qu'en  leur  Temple  on  facrifie  Al- 

celle. 
Tout  autre  fang  déplaît  à  la  fureur  célefte, 
Admete ,  s'il  s'ofTroit ,  fe  verroit  refufé  : 
Tel  ell  Tordre  du  Ciel.  . 

ADMETE. 

A-t-'il  tout  épuifé  ? 


*  _•! 


^ 
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POLIDECTE. 

Rien  rfa  pu  le  calmer ,  encens ,  larmes ,  prière. 

A  D  M  E  T  E. 

Si  yétoîs  criminel  feroit-il  plus  févère  ? 

(  à  Hercule.  )  ^ 
Seigneur ,  je  vous  implore  une  féconde  fois , 
•Qu'Hercule  foit  l'arbitre  &  des  Dieux  &  des 

Rois. 
Pour  ne  plus  la  quitter  je  vole  vers  la  Reine  , 
Et  fattens  qu'aux  Autels  vous   défarmiez  leur 

haine. 
Satisfaits  de  ma  mort  qu'ils  fe  laiffent  fléchir  , 
Ou  |e  jure  par  eux  de  leur  défohéïr. 

(  Il  fart.  ) 


SCENE     IV, 

POLI  DECT  Ensuite,  HERCULE. 

PO  L  IDE  C  TE. 

JE  frémis  du  ferment  qu'Admete  vient  de  faire. 
Malheureux  !  11  ne  fait  qu'enflâmer  lelir  colère  , 
Il  a  recours  à  vousj  mais  vos  efforts  font  vains. 


TRAGÉDIE.  îf 

Que  peut  contre  les  Dieux  la  force  des  humains  ? 

HERCULE. 

Autant  que  leur  rigueur  votre  retour  m^étonne  , 
Avez-vcrus  oublié  qu'Hercule  vous  foupçonne  ? 
Songez-vous  que  le  Ciel ,  quand  il  eft  irrité  , 
Avec  mefure  &  poids  doit  être  confulté. 
Soyez  prompt ,  quand  il  faut  annoncer  fa  clé- 
mence; 
Mais  lent  quand  vous  devez  confirmer  fa  ven- 

# 

geance. 
Je  ne  fçai  quel  motif  vous  régie  &  vous  conduit , 
Mais  mon  foupçon  fur  vous  s^accroît  &  s'^affer- 

mit. 

POLIDECTE. 

L'^interêt  des  Autels  eft  le  feul  qui  m^attîre. 
Et  j'obéïs  au  Ciel  qui  me  prefle  &  m'infpire. 
Vous  ne  devez.  Seigneur,  vous  en  prendre  qu^à 

lui. 
Mais  que  dis-je  ?  Plutôt  fe  montrant  notre  appui. 
Le  fils  4e  Jupiter  devroit  donner  l'exemple  y 
Et  refpecler  en  nous  la  majefté  du  Temple , 
Les  Dieux  que  nous  fervons  ,  &  dont  il  eft  fortî. 


jf: 
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HERCULE. 

Je  connois  mon  devoir  fans  en  être  averti. 
Et  loin  de  m'éfrayer.  de  vos  regards  finiftres  , 
Je  fçai  d'avec  les  Dieux  diftinguer  leurs  Miniftres» 
J'adore  les  premiers  fans  rien  examiner. 
Quant  aux  autres ,  j'attens  pour  me  déterminer. 
Sllsfont  voiries  vertus  de  leurs  maîtres  fuprê- 

mes , 
S'ils  en  ont  la  clémence ,  ils  font  des  Dieux  eux- 
mêmes. 
Ofent-ils  s'écarter  de  cet  étroit  chemin  ? 
Ils  femblent  dépouillés  de  ce  titre  divin. 
Un  Prêtre  en  les  fervant,  alors  les  déshonore. 
>       Il  vante  leur  pouvoir ,  fa  bouche  les  implore  , 
Mais  fon  cœur  la  dément ,  &  par  fes  adions , 
Plus  qu'aux  Dieux  cju^il  invoque   imrriole  aux 

paffions.' 
Vot/re  ame  ambitieufe ,  ufurpe  leur  puiflànce  , 
Partage  leur  encens ,  fait  taire  leur  clémence  : 
,  Et  vous  ofez  vous  rendre ,  abufant  de  vos  droits  > 
Les  Idoles  du  Peuple ,  &  les  Tyrans  des  Rois. 
Polidede  m'oblige  à  tenir  ce  langage. 
Et  force  ma  raifon  à  percer  le  nuage. 
Son  reproche  eft  injufte  il  mérite  le  mien  , 
Je  fuis  dans  mon  devoir  y  il  eft  forti  du  fien* 


r 
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POLIDECTE. 

Quel  que  fôit  le  foupçon  que  vous  faites  paroî- 

tre, 
Polideâe  à  ces  traits  doit  peu  fe  reconnoître  ; 
Et  quoi  que  contre  moi  vous  puiffiez  publier  , 
Ma  conduite  fufHt  pour  me  jufUfier. 
A  décider  des  cœurs  votre  ame  efl  un  peu  pron^ 

pte« 
Kon,  que  je  veuille  ici ,  Seigneur,  vous  rendre 

compte. 
Le  Ciel  eft  mon  feul  maître  j  il  feroît  ofiènfé. 
Si  jufques  à  ce  point  je  m'étois  abaifle. 
Je  foûtiens  mieux  fes  droits  j  Ainfî  vous  devex 

croire , 
Que  (i  je  vous  réponds  ,  'ce  n'eft  que  pour  fa  gloire; 
Eh ,  fur  quel  fondement  &  par  quelles  raifons  ^ 
Formez-vous  contre  moi  ces  indignes  foupçons  ? 
Eh ,  que  m'importe  à  moi  le  trépas  de  la  Reine  ? 
Si  j'écoutois  l'orgueil ,  fi  je  fuivois  la  haine. 
De  la  foif  de  régner  fi  j'étois  embrafé , 
A  voir  périr  le  Roi  me  ferois-je  oppofé? 
N'aurois-je  pas  plutôt ,  pour  occuper  fa  place, 
LaiHe  tomber  fur  lui  le  coup  qui  lé  mjsnace  ? 


»>-   ADMETE  ET   ALCESTE, 

HERCULE. 

Je  ne  puis  démêler  vos  détours  captîeuîf , 
Votre  jnain  fçait  Cacher  la  lumière  à  mes  yeux  ;  - 
Mais  quoiqu'un  art  profond  voile  votre  conduite  , 
J'ai  vu  que  par  vos  dons  une  brigue  féduite 
Dans  Lariflè  aujourd'hui  vous  avoit  élu  Roi , 
Pour  former  des  foupçons  ,  s'en  eft  aflfez  pour 
moi. 

POLI  DEC  TE. 

Ah  !  ce  n*efl;  pas ,  Seigneur ,  fur  une  conjeâure  , 
Qu'on  fait  à  mes  pareils  cette  mortelle  injure, 
^ais ,  parlez ,  efl-ce  à  vous  de  foupçonner  mon 

cœur, 
Vous ,  malheureux  ,  brûlant  d'une  coupable  ar- 
'    deur.  ? 

Et  de  qui  les  défirs  allument  le  Tonnere, 
Qui,  tout  prêt  d'éclater,  gronde  furcetre  terre? 
Vous  ,  que  l'intérêt  feul  d'un  adultère  amour 
Pour  l'époufe  d'Admete  anime  dans  ce  jour.  ' 
N'accufez  que  vous  feul  de  fon  fort  déplorable. 
Vous  en  êtes  la  caufe ,  &  la  caufe  coupable. 
Le  Ciel  vous  en  punit  dans  toute  fa  rigueur. 
Et  ce  n'efl  pas  ma  main  qui  doit  percer  fon 

cœur. 


TRAGÉDIE.  \6i 

Pour  cet  emploi  funeAe  il  a  fait  choix  d'un  âa« 
tre, 

HERCULE, 

Eh  f  quel  bras  Tofera  facrifier  ? 

POLIDECTE.  m 


Le  vôtreJ 


HERCULE. 


Mon  bras ,  Ah  !  Malheureux ,  qu'ofez-vous  m'an- 
noncer  f 

POLIDECTE. 

Ce  que  les  Immortels  viennent  de  prononcer*^ 
Us  parlent  par  ma  voix. 

HE  R  eu  LE. 

Non  ,  je  ne  fçaurois  croire^ 
Que  le  Ciel  à  ce  point  yeiiille  flétrir  ma  gloire  : 
Que  fur  la  vertu  même ,  il  veiiille  fe  venger. 
Grands  Dieux  !  de  tant  d'horreurs  je  n'ofe  vous 
charger. 

Votre  organe ,  fans   doute  ,  en  eft  lui  feul  cou- 
pable , 
Et  groffit  à  mes  yeux  votre  haine  implacable. 


.  \ 


^4?*%   AD  M  ETE  ET  ALCESTE^ 

Il  Te  remet  fur  moi  du  foin  de  la  fervir  , 

Et  ma  jufte  fureur  ne  peut'fef  contenir. 

Je  ne  verfe  du  fang  que  pour  punir  le  crime. 

Si  je  fuis  le  Miniflre  il  fera  la  vidime. 

Malgré  la  dignité  dont  il  eft  revêtu , 

On  verra  fur  l'Autel  tout  fon  fang  répandu. 

Il  fervira  d'exemple  à  tout  Prêtre  perfide. 

Qui  de  meurtre  &  de  fang  ,  montre  fon  cœur 

avide , 
Et  qui ,  la  foudre  en  main ,  peignant  toujours  les 

Dieux  ,   , 
Rend  leur  pouvoir  injufte  &  leur  culte  odieux. 

PaLlDECTE. 

Tkiffkz  -  vous  m'immoler ,  fans  plu«  long  -  terni 

attendre , 
Au  nom  de  Jupiter,  je  dois  vous  faire  entendre 
Que  votre  réfiftance  allume  fon  couroux  j 
Et  j'étends  ma  pitié  jufqu  a  trembler  pour  vous. 
Une  fainte  fureur  s'empare  de  mon  ame. 
Votre  père  lui-même  &:  m'agite  &  m'enflâme. 
D'attendre  fi  long-tem$  le  Ciel  cfl  indigné* 
Avant  que  par  la  nuit  le  jour  foit  terminé , 
Si  la  Rçine  n'expire,  &  par  la  main  d'Hercule, 
S'il  n'éteint  dans  fon  fang  la  flâme  dont  il  brûle; 

Tremblez,  Le  Ciel  vengeur  fur  ces  funeftes  lieux 

Fera 
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ïera  bîen-tôc  pleuvoir  un  déluge  de  feux  ; 
Et  les  mers  franchiflTanc  leurs  digues  inutiles^ 
Inonderont  nos  champs ,  fumergeront  nos. Villes 
Quel  fpedacle  !  Je  vois  fous  ce  mur  embrafé 
.  Le  fils  de  Jupiter  par  la  foudre  éciafé. 
U  eft  exclu  des  Cieux ,  privé  de  fépulture> 
JoUet  dlli^mmortels ,  rebut  de  la  nature. 
Admete  alors  Admece  aura  beau  les  prier  ^ 
Il  verra  notre  perte  &  jnourra  le  dernier. 

{  Il  sort  avec  ta  suite.  ) 

HERCULE- 

Retenez  le  grand  Prêtre,  il  peut  dans  fa  furie j 
Soulever  contre  nous  toute  la  Theflalie. 


SCENE     V. 

H  E  R  C  u  L  E  /««/. 

QUel  coup  il  m'a  porté  !  Par  quels  fecrett 
avis  , 
A-t -il  pu  de  mon  cœur  pénétrer  les  replis  ? 
Dieux  !  Auriez-vous  parlé  par  fa  voix  redoutai 

ble? 
Et  ferois-je  l'auteur....  Ah!  ce  doute  m'accable. 


N 


fi      ADMpTE  ET   ALCESTE, 

Quand  il  feft  criminel  malgré  tous  fe$  efibrts  , 
Qu'wfl  cœur  laé  v£rtuêuK  éprouve  de  remords  ! 
^ai«  quoi  !  Le  Ciel  eft  juftej  il  fait  fuïant  la 

Reiae, 
Que  j'ai  tout  fait  pour  rompre  une  funefle  chaî* 

Le  jour  même  où  Thimen  me  Tôu  fans  retour  ; 
Sans  pouvoir  le  dompter,  j'enchaînai  mon  amour* 
Je  fournis  ^ui  devoir  mon  ame  trop  fenfible , 
Et  de  tous  mes  travaux  ce  fut  le  plus  pénible. 
Ah  !  la  raifon  m'éclaire,  &  chafTe  ma  terreur.*' 
J'ai  défendu  la  Reitie  av«c  trop  de  chaleur. 
Et  m'ayant  fbupçonné ,  le  fourbe  avec  adrefle 
A  fçû  par  fes  dilbours  pénétrer  ma  tendreflè. 
Mon  trouble,  mes  regards ,  font  fans  doute  éclal* 


Et  ce  font-là  les  Dieux  qui  l'auront  înfpiré. 
Oui ,  c'eft  trop  m'éfraïer  des  menaces  d'uh  traître. 
Par  une  impreflîon  dont  on  n'eft  pas  le  maître  , 
Leur  voix  au  fond  des  cœurs  porte  un  frémiflc- 
ment , 

Qui  naît  de  la  furprife,  &  que  l'efprît  dément* 


1^ 
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.11  .   ^        M   ■  .        J  ■  I  ■  ■  «  ■      ■  I    ■    ■  m 

SCENE    VI. 

l'HERCULE,  IRC  AS. 

I  R  C  A  S. 

TOus  les  Theâaliens  ,  Seigneur ,  ont  pris  les 
armes. 
Adrafte  eft  à  leur  tête  ,  il  accroît  leurs  allarmes  j 
Leur  peint  dans  ce  Palais  le  grand  -  Prêtre  en- 
chaîné , 
Les  Dieux  défobéis ,  leur  culte  abandonné , 
Et  pour  les  écrq.fer  la  foudre  toute  prête. 
Si  mourant  fur  l'Autel ,  Alcefte  ne  l'arrête. 
U    vous    nomme   l'auteur   des   vengeances   des 

^  Cieux  j 

Et  le  Peuple  qui  croit  ce  Chef  féditieux , 
Veut ,  la  force  à  la  main ,  dans  l'éfroi  qui  l'en- 
traîne , 
Arracher  de  ces  lieux  le  Pontife  &  la  Reine. 


I 


HERCULE. 

Les  traîtres  méritoient  un  Tyran  non  un  Roi  : 

Mais  je  cours  les  combattre ,  &  je  ne  veux  que 

moi. 

Eij 


6»      ADMETE   ET  ALCESTE, 
Peuple  lâche  &  trop  prompt  à  ce  lailTer  féduiroi' 
Qui  punit  les  Tyrans  Içaura  bien  te  réduite. 

Fi»  du  Quatrième  Acte, 


TRAGÉDIE. 


<Î9 


ACTE    V. 


SCENEPREMIERE. 

POLIDEGTE,  ALCESTE. 
A  L  C  E  S  T  E. 

QUel  fpeâacle  ,  Seigneur  ,  ofTre-t'on  à  mes 
yeux  ? 
On  vous  retient  captif  dans  ces  profanes  lieux. 
De  douleur  &  d'effroi  vous  m'en  voyez  faille. 
Vous  ijiriez  libre ,  hélas  !  Si  j'étois  obéïe  j 
Et  mon  fang  par  vos  mains  répand»  fur  l'Autel, 
Laveroit  au  plutôt  cet  outrage  mortel. 
Pu  plus  fanglant  trépas  l'appareil  redoutable , 
N'a  rien  qui  m'épouvante ,  &  qui  foit  compara- 
ble 
A  rhorreur  d'une  vie  exécrable  à  mes  yeux , 

Que  pourfuit  tout  TÉtat ,  &  qu^attendent  les 

Dieux , 

E»  •• 


^      ADMEf  E  Et  ALCËSTE, 

Que  je  dois  aux  efforts  d'un  attentat  impie , 
Et  qui  contre  fon  Prince  arme  la  Theffalie. 

POLI  DEC  TE. 

Madame ,  je  vous  plains.  Si  je  fuis  outragé , 
Avant  la  fin  du  jour  je  ferai  trop  vengé, 
Péja  le  bras  des  Dieux ,  à  frappçr  fe  difpofe, 

A  L  C  E  S  T  E. 

Ah  !  de  tant  de  malheurs  c'eft  moi  qui  fuis  h 

caufe.  \ 

Pirrite  leur  colère ,  &  le  jour  que  je  voî , 
Remplit  Je  Ciel  d*horreur,  &  la  terre  d'effroi. 
Je  dois  feule  aflbuvir  fa  vengeance  fuprême  j 
Et  je  fens  qu'iLme  >pone  à  m'immolèr  rtioi-mé- 

me. 
Le  fih  de  Jupiter,  féfifte,  mais  en  vain: 
Au  défaut  de  fon  bras  je  pai$  armer  ma  éiiain. 
Pour  me  rendre  aux  Autels  Finftant  me  favorifê. 
On  voit  régner  par-tout  le  trouble,  la  furprifc. 
Et  repoufiant  l'effort  du  Peuple  furieux , 
Hercule  &  mon  époux  foftt  abfens  de  ces  lieux. 
Je  cours  exécuter  ce  que  mon  cœur  projette  , 
Vous  mettre  eti  liberté  >  feuver  lès  jours  d'Ad^ 


metej 


Terniin«r  par  ma  mort  un  combat  odieux. 
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Et  calmer  d'un  feul  coup  nos  Peuples  &  nos 
Dieux. 

{Elle  sm.) 


.1- 


SCENE    II. 


POLIDECTE  seul 


DAns  le  piège  fatal ,  au  gré  de  mon  envie , 
Je  vois  courir  enfin  ma  mortelle  ennemie 
Seconde  mes  projets ,  fortune  !  Exauce  moi. 
Mon  fort  efl  dans  tes  mains ,  je  n'implore  que 

toi. 
Fais  qu'Hercule  accablé ,  fuccombe  fous  le  npni- 

bre  , 
Qu'Admete  en  combattant ,   accompagne  fon 

ombre  ; 

Qu'il  me  foit  immolé  par  fes  propres  fujets , 

Et  que  l'événement  couronne  mes  forfaits. 

Mais  duflai-je  éprouver  ta  fatale  inconftance , 

Dût  Hercule  des  Grecs  vaincre  la  réfiftance. 

Dût  mon  frère  avec  lui ,  défarmant>  leur  fureur  ; 

Échaper  à  Içurs  coups  &  revenir  vainqueur  ; 

En  cet  inftant  propice ,  Alcelle  qui  s'immole 

Répare  ma  difgrace  &  de  tout  me  confole. 

E  iv 


/ 


'¥'^: 


7i       ADMETE  ET  ÀLCESTE, 

Au  Trône  defiré  fa  mort  m'ouvre  un  chemin , 
Et  la  nuit  que  j'attens  fert  mon  premier  deflfein. . 
,  Oppofons  mon  courage  au  péril  qui  me  prefTe,^ 
Et  chaffbns  les  remords ,  enfans  de  la  foiblefle. 
Torcé  par  mon  malheur  j  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.. 
Le  crime  a  fes  héros,  ainfi  que  la  vertu. 
Je  faurois. . . .  Maïs  on  vient!  Juftes  Dieux  >c'eil 

mon  frère , 
Ah!  Je  lis  dans  fes  yeux  que  le  fort  m'eft  con- 
traire. 


SCENE     III. 

ADMETE ,  POLIDECTE ,  GARDES. 

ADMETE  sans  voir  Pofidecte. 

LA  paix  régne  par-tout  Se  fuccéde  à  1  efroî , 
Mon  lâche  peuple  a  fui  devant  Hçrcule  & 
moi. 

POLlDECTEfl  part. 

Qu'entens-je  ?  Mais  cachons  ma  douleur  à  fa  vûe- 

ADMETE. 

KalTurons  au  plutôt  mon  époufe  éperdue. 


'     TRAGÉDIE.  7) 

POLI  DEC  TE. 

Eh  Wen ,  avez-vous  mis  le  comble  à  vos  forfaits  P 
Revenez-vous  couvert  du  fang  de  vos  fujets  ? 
Armé  contre  les  Dieux  &  contre  la  Patrie , 
Vous  applaudiflez-vous  d'une  vidoire  impie  ? 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  brifer  leurs  Autels , 
Qu'à  livrer  leur  Miniftre  à  des  tourmens  cruels  , 
Qu'à  renverfer  leur  Temple ,  attendant  que  leur 

foudre , 
'  Embrafe  ce  Palais  &  vous  réduife  en  poudre. 
A  force  d'attentats ,  méritez  leur  couroux  , 
Et  par  votre  fureur  juftifiez  leurs  coups. 

A  D  M  E  T  E. 

Quel  eft  donc  ce  difcours  ?  MWez-vous  faire  un 
crime 

D'avoir  fii  me  fervir  d'un  pouvoir  légitime  ? 

Et  d'avoir  repoufle  d'infidèles  Sujets 

Qui  venoient  m'attaquer  jufques  dans  mon  Pa- 

•   lais  P 

Je  me  fuis  vu  par  eux  contraint  de  me  défendre. 

Et  fans  blefler  les  Dieux  ,  mon  bras  eût  pu  ré- 
pandre 

Le  fang  d'^un  Peuple  ingrat  qui  méconnoît  fon 
Roi, 


74     ADMETE    ET  ALCESTE, 

Et  qui  vouloit  m'ôter  le  jour  qu'il  tient  dempî. 
Mais  je  n'ai  confulté  que  ma  feule  clémence , 
Content  de  mettre  un  frein  à  fa  lâche  infolence  ; 
Sans  répandre  fon  fang ,  j'ai  défarmé  fa  main. 
Qui  s'immole  pour  lui  ^  n^efl  pas  fon  aflailtn. 

POLIDECTE, 

X^e  Pei^le  efl  défarmé  j  maiâ  du  Ciel  invincible  , 

Avez^vous  enchaîné  la  colère  terrible  f 

Hercule  fignalant  fes  efforts  criminels , 

Croit-il  avoir  en  t\xx  dompté  les  Immortels  ? 

Vous  xf avez  fait  tous  deux  que  groffir  fa  ven- 
geance , 

Et  vous  avez  manqué  vous  feul  d'obéiflànce. 

N'accufez  point  les  Grecs  d'être  féditieux. 

Nos  premiers  Souverains  font  ks  maîtres  deè 
Cieux. 

Ce  Peuple  a  dû  ^'armer  pour  leur  caufe  immor- 
telle ; 

Vous ,  qui  Tavez  vaincu ,  vou^  êtes  le  rebelle. 

Les  Rois  font  comme  nous  foumis  à  leurs  décrets  9 
Et  vous  n'êtes  des  Dieux  que  les  premiers  fujets» 
Ces  Dieux  veulent  qu'en  vous  l'Univers  les  con- 
temple , 
Et  s'il  vous  font  régner ,  c'eft  pour  donner  l'exem- 

pie. 
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ADMETE. 

Ah  !  C'efl  ttop  m'ébloiiif  par  de  faufles  couleurs  ^ 
Et  trop  m'épouvânter  des  céléftes  fureurs. 
J*ai  long-tems  combattu  j  mais  vous  forcez  mon^ 
ame, 

A  foiipçonner  enfin  Fardeur  qui  vous  enflâme. 
Quiconque  eft  innocent ^  quiconque  eft vertueux^ 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  peut  confulter  les  Cieuir.. 
Je  le  fuis  &  leur  voix  me  dit  que  leur  vengeance 
Pourfuit  toujours  le  crime  &  jamais  l'innocence. 
.  J^ai  lieu  d'appréhender  que  fous  le  nom  des  Dieux. 
Vous  n'ayez  pour  vous-même  armé  les  faâîeux.  .  * 
Vous  prenez  leur  défenfe  avec  trop  d'artifice , 
Et  peut-être  leur  Chef  n'eft  que  votre  complice. 
Quoi  qu'ail  en  foit ,  le  traître  eft  puni  liiaintenant ,  ^ 
Et  ibus  le  bras  d*Hercule  expire  en  ce  momeilt.  , 
Ce  Héros  doit ''au  Temple  interroger  fon  père  $ 
Ex  pénétrer  l'horreur  de  ce  forobremiftère. 
J'attens  de  voir  par  lui  le  voile  déchiré , 
Et  je  tremble  fur  vous  d'être  trop  éclairé, 


«  ■  ■ 


y6.    ADMETE  ET  ALCESTE, 


S  C  E  N  E     I  V. 

ADMETE ,  POLÏDECTE ,  IRCAS. 

I  R  (?  A  S. 

AH  !  Pardonnez ,  Seigneur ,  à  mon  défordre 
.  extrême  y 
Mxis  la  Reine  eft  au  temple  ^  &  s'immole  elle* 
'  inême. 

ADMETE. 

Ah  ,  Ciel  i 

IRCAS. 

J'ai  vu  courir  Hercule  à  fon  fecours  j 
Mab  je  crains  qu^elle  n'ait  déjà  tranché  fes  jours. 

POLÏDECTE. 

Rendez  grâce  à  fa  mort. 

ADMETE. 

Je  fuivraî  fon  exemple , 
Mon  fang  après  le  fien  va  couler  dans  le  Temple. 
Vous  n'avez  aujourd'hui  demandé ,  juftes  Dieux  ! 
Qu'une  feule  viâime ,  ôc  vous  en  aurez  deux. 


'V- 


TRAGÉDIE:  jf 

IRC  AS. 

.On  vient.  Ah  !  Ceft  Hercule ,  il  a  fauve  la  Reine, 
Je  la  vois  qui  le  fuit. 

POLIDECTE  àfatu 

O  !  Fortune  inhumainel[ 


SCENE   V.  &  dernière. 

HERCULE,  ADMETE,  ALCESTE, 

POLIDECTE,  Suite. 
HEI^CULE^  Admete. 

J'Ai  pour  fauver  fes  /ours  heureufement  volé^   . 
Et  le  crime  Seigneur ,  eft  enfin  dévoilé. 
Son  ame  eil  détrompée. 

ADMETE. 

En  croirai-je  ma  vue  ? 


Alcefte .... 


ALCESTE. 

Cher  époux. . . . 


^7 


7f       ADAXET?  ET  ALÇESTÈ, 

AD  M  ETE. 

.  Vous  m'êtes  donc  rendue. 

HERCULE  appercevant  Polidecte. 

Perfide  !  Ofes  tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux , 
Et  pcaac-iu  ibûteoir  la  lumière  des  Cieux  ? 
Adrafte  n'a  rien  fait  qu'infpiré  par  ta  rage , 
Et  de  tant  de  fureurs,  ton  Oracle  eft  l'ouvrage. 
Expirant  fous  mes  coups,  le  perfide  a  parlé. 
Et  pr^fle  de  remords ,  il  m'a  toiK  reveli. 
Ton  crime  eft  découvert   par  ton  propre  com- 
c*  ^icc/ 
Malheureux  !  J>e  ton  Roi  rcdpu(C^  }a  Juftice. 

B/ufiît  je  n'attends,  ni  grâce,  ni  pitié. 
Et  fuis  convaincu  ^  mais  non  pas  efrayé^ 

Prévoyant  mon  Arrêt ,  ians  quW  me  le  proDOOr- 

ce,  ' 

(Use  tué.) 
J'en  brave  ia  jrigneur ,  &  voilà  ma  réponfe. 
Au  Trône  Paternel  je  n'ai  pu  parvenir, 
C'eft-la*mon  plus  gr^Ad  crioiç ,  &  j'ai  fû  m'en 

punir. 


/' 
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ALCESTE. 

Quelle  fureur  ! 

(  On  emporte  FoUdecte.) 

A  D  M  E  T  E. 

Après  une  aiGtion  fi  noire  » 
Fériûè  avec  fon  nom  Ton  ai&eufe  mémoire. 

HERCULE. 

Dieux  !  Avec  tant  de  force  &  d^intrepidîté , 
Que  n'avoit-ii  un  cœur  à  la  vertu  poné. 

FIN. 


VAprobation  >  le  Privilège  &  PEmegistremera  > 
se  trouvent  aux  Oeuvres  de  P  Auteur. 
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L*AcTiON  principale  de  cette  pièce  eft  une 
Conjuration  contre  Alexandre.  La  Princefle 
Ophis  ,  dont  ce  Monarque  eft  amoureux  ,  entre 
innocemment  dans  ce  complot,  par  la  fubtilité  des 
Chefs  de  l'encreprife. 

Les  Conjurés  ne  pouvoient  faire  fûrementleup 
coup  que  chez  elle,  où  Alexandre  le  rendoic  or- 
dinairement tous  les  foirs  accompagné  fculeincnt 
d'Epheftion.  Il  s'agiflbit  donc  de  la  gagner;  mais 
perfuadé  qu'elle  ne  favoriferoit  jamais  un  tel  at- 
tentat ,  ils  lui  fonc  accroire  qu'ils  ont  découverc 
une  conjuration  contre  Alexatidre  ,  dont  Ephel- 
tion  eft  le  chef,  lis  la  .prient  en  même-temps  de 

J)ermettrc  qu'ils  fe  rendent  chez  elle,  fi-tôc  que- 
e  Roi  y  fera  arrivé.  C'ert  alors  que  ces  fvicleFacs, 
en  feignant  de  venir  découvrir  cette  prétendue 
'conjuration  vouloient  exécuter  la  leuc-  La  Prin- 
cefle qui  avoit  toujours  eu  lieu  de  les  croire  ho-- 
nêtes  gens  ,  &  extrêmement  attachés,  au  Roi  ^ 
donne  dans  le  piege>  Elle  auroit  même  crû  le 
rendre  complice  H  elle  cîic  héficé  un  moment  à. 
prendre  le  parti  qu'on  lui  propofoir.  Peu  de  temps. 
après  elle  envoyé  un  billet  aux  Conjurés ,  par  le- 
quel elle  leur  marque  de  faire  diligence,  que  le- 
Mona.rque  va  venir  la  voir.  Ce  biUer  Çil  inter- 
cepté ,  &  tombe  entre  les  mains  d'Alexandre  ; 
il  fe  trouve  équivoque  étant  conçu  çncci  termes: 
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AN'At  Y  SE. 


I, 


Le  Roi  dans  un  moment  va  fe  rendre  à  ma  tente  > 
SuiveT^U  de  bien  ptès  ;.;>  Juji  impatiente 
JDe  voii^iexéctiter  le  projet  convenu  ,  -^ 
Et  qiifàr  un  âihi  peà$  êtr6  prévenue 

^Xriîb  éhvâin  qu'Ophis  veut  fe  juftîfier  devanç 
AleXafidf  6  ;  il  l'accablé  de  reproches ,  la  fait  aï^ 
rêtef -^  &  ordonne  qu'on  lui  fafle  (bo  procès.  «  .  » 
•  C^iriême  jour  i;  dans  le  cours  dwjuel  laconjura-* 
tion  devoit  avoir  (on  effet ,.  ce.  Roi  eft  obligé  de 
ddhbei:  une  bataille,  qui  efl  celle  d- Arbelleç  ^  ap-f 
pîferîanc  que  Darius  vêhoit  fuir  lui.  La  mère  j?  la. 
femme ,  les  filles  de  ce  Roi  âvoient.  été  faite  les 
prifonmeres  d'Alexandre  à .  celie  diffus ,  ;eUe§ 
fbntipâr  Gonféquent' liées  àfoaiChar.  Le  BjfiilÇ^ 
Siràlce  un  des  Conjurés  à  qui  Alexandre  vient  dçi 
rendre  fes  Etats  ,'.fe' détermine  .à  déqovivrip  ^ 
Conjuration.  Voilà  .pourquoi  lé  bfllet  de  la  Prin-î 
ceffe  Ophis  a  été- intercepté  ^  parce  qu'on  avojc 
rœil  à  tout.  Sitalce  fait  connoître  au  Roi  Pinno-r 
cencede  cette  Princeffc.  Le  Monarque  fe  repent 
de  lavoir  outragée.  Sur  ces  entrefaites  la  Pçincçffç 
Ophis  retrouve  parmi  les  piifonniers  aw'on  vient 
de  fairele  Roi  Nicandrefon  époux,  qi\'elle  crpyoiç 
mort.  Elle  veut  fe  fauver  avec .^ui  ;  mais  on  Içs 
arrête*  Alexandre ,  qui  Tapprcnd  ^  juge  par  c^ttç 
fuite  que  tentoit  Ophis,  qu'elle  eft  criminelle.  Il  ^ 
entre  dans  une  furieufe  colère  contre  elle  j  $i  fuç- 
tout  contre  le  Prifoxmier  inconnij  qui  vouloit  Iji 
fauvêr ,  8ci\  jure  (a  perte.  Ophi^àqui  Ton  apprçna 
la  réfolution  du  Monarque ,  fe  trouve  dans  un 
cruel .  embarras.  Si  elle  cacbe  que.  Nicandre  eç: 
fon  époux  ,  il  ne  peut  é  viter  la  mort ,  &  fi  elle 


yiNALVSE. 
découvre  ce  qu'il  lui  eft  ^  elle  a  peuc-que  le  Ro! 
ne  rimmole  à  fon  amour.  Mais  comme  il  fçaic  fe 
vaincre  lui-ipeme^  après  quelques  petits  reproches 
qu'il  fait  à  Tun  &  à  TautVe  ^  leur  rend  leur  Royaume 
&  les  y  renvoyé. 

Le  Prince  Sitalce  en  proie  à  fes  remords^&  hon-i 
ceux  du  généreux  procédé  d'Alexandre  9  fe  poi^ 
gnarde  devant  Epheftion ,  qui  en  vient  faire  le  ré- 
dt.  Il  annonce  enmême  temps  le  châtiment  de 
Philotas  &  des  autres  complices. 

Alexandre  qui  par  rapport  à  l'intérêt  des  Grecs 
()e  qi}i  il-efl  allié  y  &  qui  i  ont  nommé  Général  de 
leur  Armée  contre  là  Perfe  ,  ne  pouvant  rétablir 
la  famille  de  Darius  dans  fon  preiqier  état  lui  faic 
entendra  qu'il  en  efl:  fâché  y  &  dit  pairticulieremenc 
à  Statira  que  dans  un  tems  plus  favorable  il  fçau<- 
ra  concilier  tou?  ces  difTeriens  intérêts ,  &  qu'il 
lui  relerve  un  prix  digne  de  fes  vertus  y  voulant 
dire  par-là  qu'il  Tépoufera  un  jour  comme  il  efl 
j^rrivé  fuiyant  l'hifloiret 


9. 
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ACTEURS^ 

ALEXANDRE,  Roi  de  Macédoine. 

S  Y  S I G  A  M  B I S  ,  mère  de  Darius ,  Roi  de  Perfe.  * 

STATIRA^  fille  aînée  de  Darius ,  prifonmere  d'Aï*- 

•   sandre.  ^ 

SIX  AL  C  E ,  Prince  de  Thrao^^  un  des  Conjurés.  Ale- 
xandre avoir  conquis  les  Ecars  de  ion  père. 

NICANDRE,  mari  d'Ojphis». parent  de  Darius.  Ses 
Etats  relevoient  de  la  Perle»  Prifonnier. 

(D  P  H I S ,  fetnme  de  Nicandte ,  prifonniere  aimée  d'A- 
lexandre. 

EPHESTION,  Officier  général ,  Favori  d'Alexandre. 

PHILOTAS,  0£Scier  général  »  un  des  Conjosés. 

ZAMINTE,  confidente  de  Syfigambis, 

&0N  I M  E ,  confidente  dt>phis. 
N  CAPITAINE,  des  .Gardes  d'Alexandre. 
GARDES. 
UN  SOLDAT  parlant. 

Les  enfans  dé  Darius  au  nombre  de  deux  ,  en  bas  stgek 

La  Scène  ejl  en  J(^ne  au  Camp  c^AUxc^re  près  U 
viUe  d'JrieUcs. 


ALEXANDRE. 

TRAGEDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PRE  M  1ERE. 

SITALCE.   PHILOTAS. 

PHI  LOT  AS. 

^  O  N  ,  Sitalce ,  il  n'eft  plus  d'eCpénnce  de  paix  ; 
f^  -1  guerre  fe  ralume  à  ne  tînii  jamais. 
^  ^  Plus  nous  avons  fournis  de  Peuples  &  de  Princes, 

I  Plus  renverfc  d'Erats ,  ravage  de  Provinces , 

Plus  nous  voulons  en  mettre  aujourd'hui  ibus  nos  loix  , 
Et  pour  premieis  fujets  ne  compter  que  des  Rois. 
Tant  qu'il  fe  trouvera  de  pays  à  détruire , 
Alexandiç  voudra  KH^oors  nous  y  conduire. 

A 


V  ■• 


X  AIE  X  A  N  D  RÉ, 

S  I  T  A  L  C  E. 

'^'  ,  Oui ,  je  crois ,  Phitotas ,  que  du  poids  de  fes  fer$ 
«'  '  *  Alexandre  prétend  charger  cous  l'univers. 

PHILOTAS* 

Quand  il  aura  con(|uis ,  dans  fon  ardeur  Réméré  » 
Tous  les  Etats  connus  y  enfin  la  Terre  entière  ^ 
Avec  lui  nous  irons^»  montés  fur  fes  vaiiTeaux  , 
Lui  chercher  des  fujets  dans  des  Mondes  nouveau^/ 
£n(uitè  vous  Verrez  ce  fécond  Briarée, 
Tourner  tous  fes  defTeins  vers  k  voûte  éthérée  i 
Vouloir  dans  fa  fureur  faire  la  guerre  aux  Cieux  ^ 
£t  finir,  fes  exploits  par  dédirôner  les  Dieux. 

S  I  T  A  L  C  E. 

Ce  Prince  nf  a  lafle  du  métier  de  la  guerre  i 
Qu'il  aille  conquérir  le  refte  de  la  terre  i 
Je  ferai  trop  content  s'il  me  rend  mes  Etats. 

P  H  IL  O  T  A  S. 

Ce  Monarque ,  Seigneur ,  ne  vous  les  rendra  pas. 

De  quitter  fon  fervice  il  n'eft  jamais  facile  3 

Loriqu  à  fes  grands  deifeins  on  lui  paroît  utile. 

il  devient  féduifant  ce  fuperbe  vainqueur  1 

Et  que  ne  fait-il  pas  pour  nous  gagner  le  coeur  ? 

A  tous  fes  vieux  ioldats  prodiguant  fes  carefTes  j 

Il  ^çait  avec  fuccès  éluder  les  promefles 

Qu  il  leur  fait  quelquefois  de  les  licentîer. 

De  fes  fauffes  bontés  il  faut  nous  défier  ; 

Lorfqu  il  veut  devant  lui  qu'on  panfe  nos  bleflures  » 

Du  caprice  du  fort  réparer  les  injures , 

C'eft  pour  nous  remener  à  de  nouveaux  combats. 

Qu'il  veut  aller  livrer  dans  cent  autres  climats. 

lî  n'eft  jamais  flaté  d'un  exploit  ordinaire  •, 

Et  compte  encore  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  pu  faire. 

Notre  ^ng  répandu  n'éteint  vas  fa  fureur  ; 

De  nos  vaillans  exploits  lui  feul  â  tout  l'honneur. 

Ne  verrons-nous  jamûs  finir  notre  efdavage  ) 

Pour  percer  un  tyran  manquons-nous  de  courage  t 


TRAGEDIE.  3   , 

S  I  T  A  L  C  E.  ^« 

M  ais ,  Seigneur ,  devon^nous  i  tout  événement ,  -  ^k 

Rifquer ,  lans  réfléchir ,  ce  cqup  ouvertement  ?  '•j 
Du  Roi  par  trop  de  g^ens  la  perfonne  eft  gardée  : 

Jl  faudroit  en  fççret .  ", . .  ] 

P  H  1  L  O  T  A  S.  ' 

^  Il  me  yiçntivie  idée. 

Oui ,  la  Princefle  Ophis ,  étant  jointe  avec  nousi  « 
Pourroit  û. . ..  Mais  on  vient^  Pi;ince  y  r^t^rez-vous^ 


^ 
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s  CENE    DEUXIEME. 

ALEXANDRE,  EPHESTIQN^PHmOTASv 

A  t  E,X  A  N  RR  &. 

MArqhons  à  Darius ,  amis  à  force  ouverte- 1. 
Les  Deftins  k  ce.  jour  ont  attaché  fa  perte, 
(jatonsrnous^  de  pourfmvre  un  Ennemi  qui  fuit  y 
Secondons  promptement  la  Terreur  qui  le  fuÎK 
Allons  j  préparons-nous  encore  à  le  combattre  y 
Dans  fon  dçfordre.  extrême  achevons  de  i'ajb^tre^ 
]^t  fans  être  éblouis  de  Téclat  des  tréfors  „ 
Foulons-les  à  no&  pieds  par  de  nobles  efforts. 
Ne  nou^  aixèions  point  aux  dépouilles  fanglanj:esc 
Des  viftin^es^  du  fort  à*  nos  yeux  expirantes  : 
Notre  v^le^r  bien-tôt  va  ranger  fous  feç,  çoup^  • 
Des  objets  plus  certains..  Se  plus  dignes  de  nous^ 
A  régner  fur  des  Rois  notre  puiflance  afpire  k 
Mais ,  4e  tout  Tunivers.  ae  faifant  qu  uut  Empire  , 
Nous  nous  y  <K>nduirons  en  vainqueujrs  ^énérçux. ,, 
Qui  ne  l'aurons  conquis,  que  poiK  U  rendnre  heureux. 
Notre  fon:  eft  d'allée  de  çoQq[iiètp  qd  çqnqllete^ 
t'Qriçnt  n'a  plus  rien  »  je  crois ,  qui  nous  arrête  ^ 

Ai{; 
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4  ALÉXAlfDRE, 

Ne  foyons  occupés  que  de  ce  grand  objet. 
Parlez ,  que  penfe^-vous  de  mon  vafte  projet  ? 

E  P  H  E  S  T  lO  N. 
Il  eft  vrai ,  jufqu  ici  la  fortune  confiante 
N'a  de  vos  grand  defleins  ofé  tromper  l'attente  ; 
Mais  quoique  de  fa -main  elle  ait  conduit  vos  coups. 
Elle  peut  aujourd'hui  la  tourner  contre  vouç. 
Le  jour  le  plus  ferain  ,  exempt  de  t»ut  nuage  > 
Ne  prépare  fouvent  qu'un  pluà  prochain  orage. 
Darius ,  que  deux  fois  vous  avez  furmonté  , 
Peut  encore  traverfer  votre  profpérité. 
Ce  Monarque  puifTant  eft  un  hydre  indomptable  î 
En  tréfors ,  en  foldats  il  eft  inépuifable* 
Vous  allez  de  nouveau  le  combattre  aujourd'hui } 
La  vi(3:oire  une  fois  pourroit  être  pour  lui» 

ALEXANDRE. 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  faut-il  que  je  recule  ! 
11  eft  mon  hydre  ,  hé  bien ,  je  ferai  Ion  Hercule* 

É  P  H  E  S  T  I  O  N. 
En  vous  offrant  fa  fille  ,  il  demande  la  paix  » 
Donnezrlà-lui ,  Seigneur  l 

ALEXANDRE. 

Il  ne  l'aura  jamais. 
La  paix  entre  nous  deux  iroit  contre  ma  gloire. 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
Un  Rpi  dont  la  valeur  commande  à  la  viâ:oire  , 
Et  qui  répand  par-tout  la  terreur  &  l'ef&oi , 
A  tout  le  monde  entier  doit  impofer  la  loi. 
Du  Perfan ,  qui  vous  fait  d'impuiffantes  menaces  , 
Vous  avez  les  tréfors  ,  vous  pofledez  les  Places  , 
Le§  Reinél ,  fes  enfans  font  en  votre  pouvoir  i^ 
Sur  quoi  cet  Ennemi  fonde-t'il  fon  efpoir  i 
Rapiaffant  les  débris  de  fes  troupes  errantes , 
Croit-il  donc  terrafler  les  vôtres  triomphantes  l 
Pq$  fpldats  dépouillés  font  un  foible  u>atieti« 

E  P  H  E  S  T  I  O  N. 
J^^[ayant  ç>lus,  çiçn  à  pçrdrç ,  il  ne  çr^içnçnç  i^m  riçn^ 


.i 


TRAGEDIE.  5 

ALEXANDRE. 
La  Grèce  en  me  donnant  toute  fa  confiance , 
Remet  entre  mes  mains  le  foin  de  fa  vengeance. 
Pour  dignement  répondre  à  l'honneur  de  fon  choix , 
Je  veux  faire  paffer  la  Perfe  fous  fes  loix , 
Dépouiller  un  tel  Roi,. qui  ne  cotmoit  la  gloire 
Que  pour  la  dégrader ,  par  Tinfame  viâoire 
Qu'il  croyoit  remporter  en  cherchant  un  foldat , 
Qui  voulut  fur  mes  jours  former  un  attentat. 
Avec  mille  talqns  fk  faveur  eft  offerte 
A  quiconbue  ofera  i'aflùrer  de  ma  perte. 

Ê  P  H  E  S  T  I  O  N. 
Que  nous  apprenez-vous  l  Dieux ,  quel  cmel  deflein  ! 
De  héros  qu'il  étoit ,  il  devienc  adàuîn. 

ALEXANDRE. 
Un  Prince  vertueux  que  le  Deftîn  maltraite , 
Triomphe  dans  mon  cœur  même  après  fa  défaite  ; 
Mais  pour  un  lâche  Roi  fans  gloire  Se  fans  honneur  ^ 
Je  ne  puis  concevoir  qu'une  éternelle  horreur. 
Non ,  je  ne  fuis  touché  que  du  fort  des  deux  Reines  > 
Et  de  tous  fes  enfans  liés  aux  mêmes  chaînes. 
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SCENE    TROISIEME. 

ALEXANDRE,  EPHESTION,  PHILOTAS 
au  CAPITAINE  des  Gardes. 

LE    CAPITAINE. 

LE  s  Perfans ,  raflèmblés  dans  l 'ombre  de  la  nuit , 
Ont  fait  un  mouvement ,  que  leur  Prince  conduit. 
Hs  approchent ,  Seigneur ,  &  déjà  la  pouffiere  y 
Du  jour  par  tourbillons  obfcurck  la  lumière. 

ALEXANDRE. 
Ah  !  quel  charme  pour  moi  de  les  voir  approcher  ! 
^ous  n'aurons  pas  Inen  loia  à  les  fidler  oierchen 


•i 


s  A l E  X  4 ND R  Jff, 

Partons  >  pour  prévenir  l'Ennemi  qui  fe  nK>ntre  y 
Qu'il  nou$  trouve  toujours  allant  a  ià  rencontre^ 

{àPhilotas.) 
Pour  la  garde  du  camp  3  que  je  ne  levé  pas, 
^e  veux  laifler  Sitalce  avec  vous ,  Philotas. 
Que  vos  ordres  précis  marquent  votre  prudence , 
Sur-tout  avec  grand  foin  réprimez  la  ucence* 


m 
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SCENE    QUATRIEME, 

E  P  H  ES  TIQN,  P  H  I  LOT  AS, 
PHILOTAS. 

SU  R  ce  grand  jour ,  Seigneur ,  ayons  les  yeux  ouverts } 
Puifqu'il  doit  décider  du  fort  de  l'Univers. 
Par  nos  derniers  projets  »  ii  le  Ciel  nous  féconde  , 
Nous  allons  affèrvir  tout  le  refte  du  monde. 

EPHESTION. 
Oui ,  fi  tout  répqn4oit  à  pos  vaAe^s  defTeins  » 
Nous  verrions  ibus  nos  loix  palier  tous  les  humains^ 
Et  k  terre  ébranlée  au  bruit  dSin  nouveau  Maître^, 
D'une  communç  voix  pour  tel  le  reconnoîtrç  : 
Mais  fi  nos  Ennemis  triomphent  en  ce  jour , 
Alexandre  perd  tout ,  &  le  perd  fans  recour. 
Sa  puiflànce  eft  déchue  3  &  là  gloire  flétrie  i 
Que  dis-je  \  avec  la.  Grèce  elle  eft  anéantie* 
Le  nique  que  ce  Prince  aujourd'hui  va  courir , 
Eft  de  ne  carder  ôen ,  ou  de  tout  envahir. 
Lui  feul ,  dans  le  perU  qui  fouvent  l'environne  > 
Nç  voit  dans  fes  {nrOj^ts  jamais  rien  qui  Tétonne^ 

PHILOTAS. 
Phis  le  danger  s'accroît ,  plu$  il  eft  redouté  \ 
Bien  ne  p^ut  ralentir  fon  intrépidité. 

EPHESTION. 
Il  brave  chaque  jour,  enflé  de  fes  conquêtes,^ 
Et  le  fec  fiç  kfoai  lu  iner  ^  ie$  tepipei^Si^ 


T.R  A  G  B  D  î  Ê, 

Que  de  combats  af&eux  taHi  de  Fois  répétés  t 
Les  Dieux  de  ces  climats  en  font  épouvantés  ; 
Et  ce  Roi  ne  Teft  point  au  milieu  de  l'or^. 
Voyant  à  chaque  inftant  former  quelaue  nuage  t 
Prêt  à  fondre  fur  lui  fufpendu  dans  tes  airs  ^ 
Annoncer  la  terreur  déjà  par  des  éclairs  » 
Il  frappe  le  premier  ou  le  danger  menace. 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
Le  Perfan  étonné  firémit  de  cette  audace  ; 
Ce  font  ces  mêmes  coups ,  lancés  dans  fa  fureur  » 
Qui  conduifent  la  Mort  en  portant  la  terreur. 
Ayant  fm^  l'Univers  l'autorité  fuprème  ^ 
Ëh  9  qu  auroit-il  encore  â  redouter  ? 

E  P  H  E  S  T  I  O  N, 

lui-même. 
Ceft  par  fon  ordre  exprès  ^ue  vous  gardez  ces  lieux  t 
Pour  fa  gloire  &  la  hotte  invoouez-y  les  Dieux  > 
A  Mars ,  à  là  viâoire  ôârez  des  facrifices. 
Que  ces  Divinités  nouls  deviennent  propices. 
Si  le  bonheur  ndiis  luit ,  tout  va  plier  fous  nous. 
Je  vais  le  féconder  dan$  l'efTort  ae  fes  côupâ. 


SCENE    CINQUIEME. 

PHILOTAS,  SITALCE. 
P  H  I  L  O  T  A  S,  à  part. 

ALLONS  joindre  Sitalce.  Il  eft  de  conféquenfo 
Qu'il  iache ....  Mais  tout  trifte  en  ceslipux  il  s'avance! 
Haut  à  Sitalce. 
Prince  »  vous  n'avez  |>lus  cène  louable  ardeur  -, 
Laiflez-vous  de  votre  ame  éteindre  la  ferveut } 

SITALCE. 
Le  mépris  fuit  de  près  l'anentat  ef&oyable 
Commis  en  immolant  un  illuftre  coupable. 


^1  A  L  E  X  A  N  D  R.E^ 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
Qu*importe  Qu'un  parti  fier  &  f^éfomptueux , 
Dont  les  railbns  pedc-ètre  ont  un  objet  honteux  ^ 

^  *  Condamne  la  fureur  (jui  tous  deux  nous  anime  \ 
Par  où  Tun  nous  méprife  un  autre  nous  eftime. 

SI  T  A  L  C  E. 

Je  ne  vous  parle  point  pour  lo  juftifier  : 
J'ai  promis ,  il  fumt  3  j'ai  yovm,  me  lier. 
Je  fuis  iné];>rankble  ^  Se  fur  cette  a^Turance  » 
Prenez  en  mes  fermens  entière  confiance. 

P  H  I  L  O  T  A  S. 

J'ai  déjà  prévenu  les  autres  conjurés , 
Qu'il  falloir  que  ce  fbir  ils  iuflènt  préparés. 
Ils  doivent  tous  fçavoir  qifune  telle  entreprife , 
Pour  arriver  au  port  ^  ne  veut  point  de  remife. 

S  I  T  A  L  C  E. 

Peut-être  plus  que  vous  fuis-je  rempli  d'ardeur  , 
Pour  fuivre  ce  projet  digne  de  ma  fureur  ; 
Mais ,  pour  Texécuter  ^  votre  efrrit  fi  fertile 
Trouve-t'il  un  moyen  qui  ne  foit  difficile } 
-    Pour  aller  jufqu'au  Roi  quel  chemin  tiendrons-nous  ^ 
Que  mille  bras  alors  ne  repouifent  nos  coups  'i 
Une  foule  en  tous  lieux  entourre  fa  perfonne , 
Sa  garde  eft  un  rempart  qui  toujours  l'environne. 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
A  la  Prince(!e  Ophis ,  fur  le  déclin  du  jour. 
Suivi  d'Epheftion,  il  va  faire  fa  cour. 
Ce  n'eft  donc  que  chez  elle  ,  érant  là  fans  efcorte  y 
Qu'on  pourra  le  furprendre  avant  qu'il  en  reflbrte  5 
C'eft  pourquoi  nous  devons  tâcher  dès  aujourd'hui 
D'engager  la  Princeffe  à  prêter  fon  appui. 

S  I  T  A  L  C  E. 
Quelle  eft  cette  efpérance  où  l'erreur  vous  entraîne  î 
Et  comment  ferez-vous  pour  gagner  cette  Reine  v 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
C'eft  fur  les  fentimens  qu'elle  vous  a  fait  voir  y 
Que  nous  devons,  Seieneur ,  fonder  tout  notre  efpoîr.  ' 

^^  DU 


t  R  A  G  E  to  t  Ey  9    31 

Dû  coté  de  l*îionneur  je  fçais  qu'il  faut  la  prendre  t 
je  veux  que  fa  vertu  nous  immole  Alexandre* 

S  I  T  A  L  C  E. 
Vous  avez  dês  moyens  que  je  ne  connois  pas. 
Allez  donc  la  trouver ,  je  vais  fuivre  vqs  pas. 

P  H  1  L  O  T  A  S. 
Nbn  y  ce  n  eft  point  encor  le  moment  qui  nous  prefle 
D'aller  pour  cet  effet  trouver  cette  PrincefTe. 

S  I  T  A  L  C  E. 
Je  vais  chez  Enticlès ,  Ami ,  dans  Cet  mftant , 
Où  noua  devons  tenir  ce  confeil  important. 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
Le  Ciel,  qui  veut  punir  une  injufte  puiflànce. 
Emprunte  notre  bras  pour  fervir  fa  vengeance. 
Pour  flatter  d'un  tyraii  &  la  gloire  &  lefpoir , 
Faut-il  par  tant  de  fang  cimenter  fon  pouvoir  ^ 

S- 1  T  A  L  C  E. 
Allons  tout  préparer  dans  ce  moment  terrible  ^ 
Qui  doit  mettre  à  nos  pieds  ce  Monarque  invincible*  # 


4 


SCENE    SIXIEME. 

PHILOTAS,  OPHIS,   ZONIMË* 

O  P  H  I  S. 

Q'UEST-tt  donc  arrivé  ,  Seigneur  i  de  toutes  parts 
Un  appareil  de  guerre  effraye  nos  regards  : 
v^es  drapeaux  déployés ,  &:  l'éclat  de  vos  armes , 
Répandent  dans  nos  cœurs  de  nouvelles  allarmes  \ 
Lorfîjue  nous  efpérions ,  par  des  nœuds  folemnels  > 
Accomplir  un  hymen  aux  pieds  de  nos  autels,; 
Un  hymen  qui  de  voit  »  dans  notre  état  flnefle^ 
Du  débris  foudroyé  conferyer  quelque  refte. 
Nous  voyons  votre  armée  agir  avec  éclat , 
Et  fonner  à  rinftant  un  ordre  de  combats 
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*b  ALEXANDRE^ 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
Les  Perfans  tademblés  viennent  avec  furie 
Préfenter  la  bataille  aux  plaines  d'Âflyrie  » 
Au  fujec  de  Thimen  offert  par  Darius. 
Le  iîlence  du  Roi  paffe  pour  un  refus. 
A  forcner  ces  doux  nœuas  Û  tendrefle  l'exhorte  ; 
Mais  Tintérèt  des  Grecs  fur  Ton  amour  remporte. 
Us  lui  font  toujours  chers ,  il  veut  les  foutenir. 
Sa  foi  ne  fera  pas  fujette  au  repentir. 
Ce  Jèrvic  les  trahir^  dic-Uy  que  de  fe  rendre 
Aux  charmes  d*un  hymen  dès  qu'on  les  doit  défendre  ^ 
Ou  plutôt  les  venger  d'un  outrage  commis. 
Des  Grecs  mes  Alliés  j'en  fais  mes  ennemis^ 
Non  je  ne  confins  point  à  cette  perfidie  ; 
Je  dois  facrifier  mon  amour  &  ma  vie 
Pour  ce  Peuple  fidèle  j  à  qui  je  dois  C éclat 
De  mile  exploits  divers  dans  mon  dernier  combat  m 
lui  fureté  du  camp  demande  ma  préfence  ; 
jb  vais  en  ce  moment  pourvoir  à  fa  défenfe. 


SCENE     SEPTIEME. 

OPHIS^ZONIME. 
O  P  H  I  S. 

CE  récit ,  malgré  moi ,  flate  un  indigne  amour > 
Que  tes  yeux  pénétratis  4)nt  vu  naître  en  un  jour, 
Faut-il  que  de  tels  feux  fuccédent  à  la  haine. 
Qu  a  produit  d  un  Epoux  une  mort  trop  certaine  l 

Z  O  N  I  M  E. 
Vous  n'êtes  ^<WM  encore  inftruite  de  fon  fort  : 
Qui  peut  yoMt  affûter  que  Nicàiidrê  foit  mon  \ 
Lorfqu'on  a  ratliaffé  ces  illuftres  viftimes , 
Pour  rendre  à  leur  valeur  dès  honneurs  légitimes^ 
Il  ne  s'eft  ^oiût  txouvé  parmi  les  malheureux } 


"  R  A  G  E  D  I  E, 
Le  Ciel  pourrok  le  tendre  à  l'ardeur  de  vos  va 
Mais  s'il  eft  vrai  qu'il  aie  fini  fa  deftinée  , 
Alexandre  vous  offre  lUie  main  fortunée; 
L'hymen  vous  défend-il ,  par  fes  feveres  loix. 
Son  premier  nœud  rompu ,  de  faire  un  autre  choix 

O  P  H  I  S. 
Quel  confeil  dangereux  me  donnes-ru ,  Zonime  ! 
Je  perdrois  d'Alexandre  &  l'amour  &  l'eftime , 
Si  j'ofais  confentic  à  former  d'autres  nœuds 
Que  celui  qui  m'attache  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Même  quand  le  Deftin  auroLt  tranché  fa  vie , 
Dois-je  accepter  la  main  qui  peut  l'avoir  ravie 
Dans  le  defordre  affreux  de  fon  dernier  combat  T 

ZONIME. 
Cette  main  n'a  |amais  commis  un  attentar. 
N'imputez  qu'aux  flaceuts  tous  les  nouveaux  outrages. 
Qui  font  de  vos  vertus  autant  de  témoignages.. 
Ce  mérite  éclatant  qu'on  reconnoît  en  vous  , 
Admiré  du  vain^eui  y  vous  a  fait  des  jaloux. 

O  P  H  I  S. 
Oh  n'en  veut  qu'à  celui  que  le  Ciel  récompenfe  , 
Qui  fçait  de  la  fortune  arrêter  l'inconftance. 
Le  mente  jamais ,  quoiqu'il  ibit  précieux  ^ 
Dans  la  calamité  n'a  fait  des.  envieux. 


I 


SCENE    HUITIEME. 

SITALCE,OPHrS,  ZQNIME^ 
S  ï  T  A  L  C  E. 


LEs  forces  de  la  Perfe  avec  foin  combinées-. 
Peuvent  dans,  un  feul  jour  changer  nos.  detUnéett^ 
Alexandre  inveftî ,  furpris  de  toutes  parts  ^ 

Feuï-ila  iân£.ruccainbtfa  ^oocgc  lcLhaz3rds^ 
Bit 


XX  ALEXANDRE, 

O  P  H  I  S. 

Alexandre,  Seigneur ,  eft  toujours  redoutable; 
On  fçait ,  par  fes  exploits ,  ce  dont  il  eft  capable  : 
La  chute  de  la  Perfe  en  inftruit  TUnivers , 
Et  de  nonveaux  fuccès  vont  reirerrer  nos  fers. 

S  I  T  A  L  C  E. 
Ah  l  que  la  liberté ,  que  vous  n'ofez  prétendre  , 
A  de  puifTans  appas ,  dès  qu*on  la  fçait  reprendre  ! 

O  P  H  I  S. 
Combien  de  fois  l'amour  de  cette  liberté 
augmente  Tefclavage  &  la  calamité  1 

S  I  T  A  L  C  E. 
Combien  de  fois  auffi  ,  par  lefFort du  courage i 
Ne  renaît-elle  pas  du  fein  de  l'efclavage  ; 

O  P  H  I  S. 
Après  avoir  en  vain  fi  long-temps  combattu  , 
On  ne  doit  oppofer  ici  que  la  verm. 

S  I  T  A  L  C  E. 
Cette  même  vertu ,  fur  qui  Tefpoir  fe  fonde , 
Eft  fou  vent  notre  foible  ,  &  par  où  Ton  fuccombe. 

9  P  H  I  S. 
Dès  qu'elle  nç  peut  rien  contre  ta,nt  de  malheurs , 
On  ne  doit  recourir  qu'à  d'éternelles  pleurs. 

S  I  T  A  L^C  E. 
Compagnon  de  vos  fers,  témoin  de  vos  allarm'es. 
Que  oç  ptu^-jç  eflTuyer  ,  qu  retenir  vos  larmes  J 
Penfez-vous  ibufFrir  feule  en  ce  tems  malheureux  ? 
Le  fort;  qui  vqus  pourf^iit  en  perfécute  deux* 
Sans  la  vive  douleur,  dont  Iç  poids  vôiis  accable. 
Je  trouverçis  ipon  mal  peut-être  fupportablQ  v 
Mais  dans  foii  amermme  en  éft-il  un  moyen  ,  ' 
Dès  que  je  fèns  enfeiïxblç  ^  Iç  vôtî:e  ^  le  mien  î 
D'Alexandre  jamais  Vous  h*aurei  à  vous  plaindre  ; 
Mais  c'eft  d'Epheftion  que  yous  avez  à  craindre. 
C'eft  lui  qui  de  ce  Prince  a  corrompu  les  mœurs  ^ 
Qui  gâte  ibri  efprit ,  &  qui  fait  nos  malheurs. 
A  fa  propre  fureur  yoùs  feriez  immolée ,    ' 
5i  fe  hauie  pour  vQq$  «i*eûç  été  dévoUéç^ 


TRAGEDIE.  i| 

De  tels  Adulateurs  font  la  perte  de  Rois  : 
On  les  a  vus  par  eux  égarer  tant  de  fois. 
On  doit  tout  imputer  aux  afFreufes  maximes 
De  ces  fau(Iès  vertus  qui  conduifent  aux  crimesw 
Contre  fes  attentats  reuniflTons-nous  tous  , 
Rallumons  à  l'envie  notre  jufte  courroux. 

O  P  H  I  S. 
Je  paflè  chez  la  Reine  ,  où  nous  devons  attendra 
La  chute  de  la  Perfe ,  ou  celle  d'Alexandre. 


SCENE    NEUVIEME. 

S  I  T  A  L  C  Lfeul. 

PRest  à  frapper  ce  coup  trop  long-temps  attendu , 
Mon  bras  déjà  levé  demeure  fufpendu. 
Les  deux  Rois  font  aux  mains ,  &  du  combat  l'ilTue 
Va  fans  doute  fixer  mon  ame  irréfolue. 
Ne  balance  donc  point ,  Sitalce  ,  entre  les  deux  •, 
C'eft  pour  le  Roi  Perfan  qu'il. faut  faire  des  vœux. 
Ton  louhait  à  préfent  n*eft  que  trop  légitime , 
Et  Darius  vainqueur  va  t'épargner  un  crime. 
Alors  tout  glorieux  librement  tu  pourras  , 
Sans  commettre  un  forfait ,  rentrer  dans  tes  Etats. 
Non  Je  ne  puis  fouf&ir  qu'Alexandre  périlTe ,     » 
De  fes  jours  à  la  paix  qu'on  fafle  un  lacrifice. 
Eh  ,  pourrai-je  oublier  tout  ce  que  je  lui  dois  l 
Quand  ce  Monarque  mit  la  Thrace  fous  fes  toix  » 
Alors  il  l'arracha  aune  main  étrangère , 
D'un  tyran  qui  la  prit ,  en  maflàcrant  mon  Père. 
par  un  ami  fecret  je  lui  fiis  préfenté. 
Ce  Prince  ,  en  m'embraflànt  3  me  dit  avec  bonté  : 
Je  n*ai  pris  vos  Etats  ^  quafin  de  vous  les  rendre  , 
Quand  fous  moi  vous  cavrt^  appris  k  les  défendre. 
Mais  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  jufqu  aujourd'hui 
Jç  crois  ^  £ms  me  flatter  ^  èg:e  quitte  envers  lui. 


«4  ALEXANDRE; 

Je  me  Atîs  fîgnaU  dans  les  chunps  de  Betlone } 
J'ai  nia  part  aux  lauriers  que  ce  Héto^  moiffiMiiie  : 
Pourroit-il  donc  l'ingrat  me  remettre  trop-t6t 
Un  iceptie  qu'il  dit  n'ètte  en  ià  main  qu'en  dépôt  I 
Setoit-il  décidé  dans  tnon  ame  étonnée 
Que  jê-dioi&  en  jptofcnt  ixaînât  ma  devinée  1 

Fia  étpnraUr  ASt^ 


TRJÙEDÎË.  tt 
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ACTE  SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 

SYSIGAMBIS ,  OPHIS  ,  STATIRA  ,  ZAMINTE 

SYSIGAMBIS. 

LA  bataille  fe  donne  «  hélas  l  prefcue  â  nos  yeuz^ 
£t  Ton  n'en  voit  perionne  arriver  dans  ces  lieux  l 

OPHIS. 
Bien-côc  Syfigambis  en  aura  des  nouvelles. 

SYSIGAMBIS. 
Je  fuis  »  ma  chete  Ophis  »  dans  des  peines  cruelle^ 

OPHIS. 
Le  fidèle  Petfan ,  fans  être  rebuté  » 
Veut  verfer  tout  fon  iang  pour  votre  libené* 

SYSIGAMBIS. 
Ah  !  faut^il  i  ce  ptix ,  Madame  la  reprendre  ! 
Reftons ,  reftons  plutôt  au  pouvoir  d'Alexandre  : 
Que  de  braves  foldats  qui  combattent  pour  nous  » 
Expirent  à  Tinftant  percés  de  mille  coups  l 
Eh  1  peut-être  mon  fils ,  couché  fur  la  pouffiete  i 
Voit  dans  ce  mèmç  inftant  terminer  fa  carrière. 

STATIRA.. 
Notre  frayeur ,  Madame ,  outrage  nos  Perlkns  ; 
Et  peut-être  vont-ils  arriver  triomphans. 

SYSIGAMBIS. 
Que  vous  êtes  peu  propre  à  calmer  nos  allarmes , 
niifque  vos  yeux  ne  font  que  répandre  des  larmes  l 
Vous  fentez ,  je  le  vois ,  quel  fera  notre  fort  » 
Si  Tennemi  fe  trouve  encore  le  plus  fort. 


sS  ALEXANDRE, 

O  P  H  I  S. 
Vous  reprendrez ,  fans  douce ,  ainfi  qu'on  le  ilefiré  ^  > 
Avec  là  liberté  les  rênes  de  l'Empire. 

^PWi^— —        Mil  Ti  I  II  I         I  111    II       ■— ^r 

V  ...  - 

SCENE    DEUXIEME. 

SYSIGAMBIS ,  OPHIS ,  SITALCE ,  STATIRA  » 

ZAMINTE ,  ZONIME. 

SITALCE,  {  à  Syjigambis.) 

H  î  Madame ,  ceflez  de  répandre  des  pleurs  ! 

Je  viens  vous  annoncer  la  fin  de  vos  malheurs. 

exandre  eft  vaincu  ,  vos  foldats  pleins  de  rage> 
Font  de  vos  ennemis  un  horrible  carnage. 
Je  les  ai  vu  palier  cous  chargés  de  bucin. 
La  viâoire  eft  à  vous  >  le  faic  en  eft  cercain* 
L'invincible  à  fon  cour ,  déploranc  fa  défaite  ^ 
Ne  fonge  plus  qu'à  faire  uiie  prompte  retraite         / 

SYSIGAMBIS. 
Ah  !  ne   nous  flattons  poinc  avanc  l'évenemenc  t 
Prince  ,  vous  conviendrez  qu'il  ne  fauc  qu  un  momeniC 
Pour  des  mains  du  v^nqueur  arracher  la  vi6l:oire. 

SITALCE. 
Un  tel  bonheur.  Madame  ,  â  peine  à  fe  faire  croire i  * 
Mais  vous  allez  bien-côc  voir  vos  braves  guerriers 
Arriver  devanc  vous  coût  couvert  de  lauriers. 
Peut-être ,  que  fçait-on  >  ici  l'on  va  conduire 
L'implacable  ennemi  de  ce  puiflànt  Empire , 
Qui ,  de  ces  mêmes  fers  qu'il  vous  a  fait  donner  , 
Aura  le  crifte  fore  de  fe  voir  enchaîner. 

SYSIGAMBIS. 
£c  quelle  cercicude  a-c-on  de  fa  ruine  i 

SITALCE. 
A  la  croire  cercaine  enfin  couc  détermine. 
Les  Macédoniens  &  les  Grecs  difperfés  , 
pu  iîiccès  du  combac  nous  en  difenc  alTez. 

Les 


f  k  Â  ô  È  b  lËi  tj^ 

Les  Peffàns  ont  chargé  de  &ànc  &  par  là  c&ôîce;^ 
j(^vec  tant  de  fureur ,  qu'on  a  vu  k  défaite 
De  ce  fier  Ennemi  qui  vous  faifoit  la.  loi  : 
Petidant  quelques  inomens  il  a  donné  refFioi  ^ 
A  là  charge  trois  fois  il  mène  &  Phalange  » 
iQui  ,  toujours  repouCfée  ^  à  la  fin  fe  dérange* 
Les  Thraces  ont  paru  rétablir  lé  coînbat  \ 
Voyant  les  tangs  forcés  ^  leur  courage  s'abat  \ 
L'épouvante  fuccede  à  leur  àrdetlr  goémere  » 
£t  là  déroutef  enfin  fe  trouve  toute  entière. 
^  Vers  le  camp  le  défôrdfé  en  h4tê  les  conduit; 
Darius  triomphant  ^  dit-on  >  les  v  pourfuit. 
Ici  de  tous  cotés  on  va  bien*tât  le  rendre* 

iS  Y  S  I  G  A  M  B  I  S. 
Grahci  Dieux  !  fi  Darius  a  défait  Al^andre  ^ 
S'il  voit  de  ce  grand  Rôi  les  lauriers  abacUs^ 
l>onae2-ltti  dlmiter  fes  fublimes  vertus  l 

S  I  t  A  L  C  E* 
Madànîe  ^  il  ècoit  temps ,  pour  fàuver  là  Patrie  ^ 
D'arrêter  de  ce  Roi  la  rapide  furie. 
Le  Ciel  vient  de  foufïler  for  fon  vafte  projet  : 
Peut-être  qu'à  jpréfent  il  eft  votre  fujet. 
Si  ce  fécond  Âlcidé  avoir  pu  vous  abattre  ^^ 
Il  n  avoir  déformais  plus  bei!bin  de  combattre  | 
Pour  domjptet  l'Univers  ^  ce  Pripce  ambici^suxs 
N'avoir  plus  qu'à  montrer  fbn  fer  viârorieux  i  "^ 
De  ce  fier  Conquérant  la  feule  renommée 
Âlloit  par  tout  pays  lui  tenir  lieu  d'armée  ; 
Enfin  du  hlonde  entier  tous  les  Rois  étonnés 
Devant  ce  nouveau  Dieu  fe  feroient  profternés  : 
Tout  tomboit  fous  fes  coups.  Se  fon  ardeur  guerrière 
Auroit  vu  fous  fes  loix  trertibler  la  terre  entière. 
J'ai  fouvent  pour  ce  Roi  combattu  contre  vous  ; 
Mais  c'étoit  à  regret  que  je  pôttôis  mes  coups. 
Vos  fuccès  ont  pour  moi  de  véritables  charmes  } 
Tous  mes  vœux  fbnt  tournés  dii  côté  de  Vos  armes» 

S  Y  S  I  G  A  M  B  I  S. 
Vous  VOUS  intéreflez  au  fon  des  Malheureux , 

C 


i 

^ 


18  ALEXANDRE; 

La  pitié  vous  fàific  &  vous  touche  pour  eux*. 

S  I  T  A  L  C  E.        - 
Sur  la  force  du  camp  lefoldat  Te  repofe  > 
A  le  défendre  bien  Philocas  fe  difpofeé 
Je  vais  fans  digérer  conférer  avec  lui. 

S.Y  SI  G  A  MB  I  S.  (àOphis) 
Allez*voir  ce.  qu'il  vont  décider  aujourd'hui. 

SCENE    TROISIEME. 

SYSIGAMBIS ,  STATIRA ,  PHILOTAS,  ZAMINTE^ 
P  H  I  L  O  T  A  S  à  Syjigambis. 

\ 

UN  foidat  devançant  la  prompte  Renomniée  « 
Se  préfente ,  Madame ,  arrivant  de  larmée  ^ 
Et  porteur  d'un  fecret  vous  intéreflant  tous , 
Demande  qu'on  l'amené  à  l'inftant  devant  vous* 

S  Y  S  l  G  A  M  BIS, 
Qu'il  entre. 


SCENE    QUATRIEME. 

SYSIGAMBIS ,  STATIRA ,  PHILOTAS  ,  ZAMINTE , 

UN  SOLDAT. 

SYSIGAMBIS  au  Soldat. 

APPROCHE  2-vous ,  &  veuez  nous  apprendre 
S'il  eft  vrai  que  mon  fils  ait  défait  Alexandre. 
Quel  mouvement  fubit  vous  préfente  à  nos  yeux  î    \ 
Quel  fujet  vous^amenç  .^jP^^y^  dans  ces  lieux  ^  . 
Vous  ayez,  je  le  vois,  de  fâcheufes  nouvelles 
AnoQsdire. 
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S  T  A  T  I  R  A. 
Votre  air  nous  les  annonce  telles. 
SYSIGAMBIS. 
Eft-on  encore  aux  mains  ?  Sçavez-vous  notre  fort  ? 
La  bataille  eft  perdue  ,  eu  Darius  eft  tporr. 

LESOLDAT. 
L'un  ^  Tautre ,  Maciame ,  eft  un  fait  véritable. 
La  yi€tôire  poijr  nous  toujours  inexorable  , 
Pqur  i^endte  nos  malheurs  plus  durs  Se  plus  conftans  > 
D\in  avantage  égal  nous  a  flatés  long-temps  j 
Et  même  on  avoit  cru  la  bataille  gagnée  , 
Le  bruit  en  a,  couru  dans  Tune  &  l'autre  armée  : 
Le  deftin  tout  d'un  coup  fe  tourne  contre  nous. 
Et  le  Roi  tombe  mort  percé  de  plufieurs  coups* 
La  crainte  de  le  voir  privé  de  fëpulmre ,  ^ 
M'a  fait  imprudemment  meonter  ravenmi:e. 
Hâtez-vous  d'y  pourvoir/Son  corps  eft  confondu  i 
Si  vous  le  deriiandez ,  it  vous  fera  rendu^ 

'"'-;•?  H  I  L  O  T  A  S. 
Soldat  y  setirez^vous  vers  1^  garde  prochaine  ^ 
Par  des  malheurs  douteux  vous  affligez  la  Reine^ 

(  ^  Syjigambis.  ) 
Rien  de  plu»  incertain  que  cet  événement» 
Je  vais  m'en  éplairçir  dans  ce  nicme  moment. 

SCENE    C  I  N  Q<  U  I  E  M  E. 

SYSIGAMB  rS,  STATIRA^  ^AMINTE, 

S  Y  S  J  G  A  M  B  I  S.. 

X 

DI  E  U  X  ,  qui  nous  pourfuivez- avec  taftt  de  fiirîe,^ 
Pour -mieux  la  fignaler  vous  me  laiffez  la  vie  !^ 
Si  voifs  étiez  touchés  des  rigiKairss  4i^  m9fk:  fçM:t , 

*  On  tçnoità  gtande.  îgaoxx\^  à!^  psiyê  4es.t(Qnoeur^  ic  U  jfêpuItllçc^ 


10  JIBJPJNDRS^ 

Vous  le  terminqriez  par  une  prompte  mort. 

^e  la  fçauroia  ttouver  dan j;  tpon  malheur  exorêçie  ^ 

Avanç  à^en  reççyoir  de  youç  Tordre  fi^prème^ 

S  t  A  T  I  R  A. 
Un  grand  çonir  dpirtou|oqrs  br^yei:  IWver^^e  ^ 
Le  courage  renaît  de  la  calamité^ 
Se  livrer  uns  téfervé  i  Ta&eufe  trifted^  ^ 
Le  défefpoir  alors  devient  one  fôibleiTe. 
Dan$  de  cels  poup^  du  fort  dévorons  nos  doi^leat^  ^ 

11  ne  nouj^  lefte  {dus  qu'à  chercher  des  vengeur^^ 

fys  IG  A  M  BI  S. 
Maisi  de  tels  fiaiâmens  produitaf  par  la  nature    . 
Se  combatent  entre-eu3(  pour  une  fépulture* 
Des  mânes  de  mon  fUs  j'entens  déjà  la  voix 
Réciter  le^  honneurs  que  Ton  rend  à  des  Roi$, 
Peut-être ,  pour  avoir  les  ordres  d^Alexandre  , 
^^fqu'à  le  fnppUer  me  fj|adta-t*il  deicendreu, 


§q|:.NE    DIXIEME, 

ÇYSIGAMBTS,STATIRÀ.  EÇHESTION,  ZAMINTE, 

E  P  H  E  S  T  I  O  N, 

MADAME»  en  cet  inftaint  un  vainqueur  eénéreux  » 
M'ordonne  de  veniç  you$,  trouver  en  ces  Ueux  , 
Pour  calmer  la  douleur  que  reflent  une  Mère  ^ 
Lprfqu'elle  croit  fon.  fils  à  fou  ^^eure  4erniere. 
Ce  Rôi ,  que  vouis  pleures  aujourd'luu  comme  mortj^ 
N  a  point ,  comme  on  l'a  dit  5  fubit  ce  trifte  fort, 
|1  eft  vrai  >  l'on  a  vu  foa  cafq^e  &ç  la  ceinture 
Qui  fa,ifbit  d'un  foldat  l'éclatante  p^i:ure. 
Frappé  de  cet  obfet  ^  çhaci^  dans  cet  inftanc 
Décide  qu*il  n'etft  plus ,  8ç  le  hsôk  f'en  répand. 
Mai$.  cette  erreur^  Madame,  auffi^tôt  ^'e|^<^tru^* 
Paye  qujelqu^s  pnfpnnier^ 


TRAGEDIE,  xt 

Dans  le  fort  du  combat  fon  cafque  étincelanc 

Vole  par  fejS  QflR)iTS  fufques  dans  notre  rang  ; 

Un  foldat  la  trouvé  roulant  dans  la  pouffiere  ; 

A  divulguer  fà  mort  il  a  donné  matière. 

S 'étant  trop  expofé ,  les  nôtres  Tout  furpris  \ 

On  a  yû  le  moment  qu'il  alloit  être  pris. 

Il  va  vers  le  Licus  ^  ^  pour  gagner  la  Médie  \ 

Pe  ch^fs  &  de  foldats  ia  pertonne  eft  fuivie. 

Des  montagnes  fans  nomore  oilrent  de  vrais  remparts , 

Où  nous  ne  fçaurions  plus  affronter  les  hasards 

C'eft-lâ  que  1q  vaincu  peut  trouver  un  af^de^ 

Où  l'accçs  d'une  armée  eft  toujours  difficile. 

SYSIGAM9IS. 
Je  veux  croire  avec  vous  que  mon  fils  n'eft  pas  mofa% 
Mais  après  fa  défaite  a-t*il  un  meilleur  fort  > 
Un  Roi  qui  fe  voyoit  tant  d'Etats  en  partage  , 
Où  plufieurs  Souverains  venoient  lui  rendre  hommage  j 
Se  voir  réduire  à  fuir  ainfi  qu'un  criminel , 
Qui  profane  des  Dieux  le  culte  folemnel  : 
Qui  n'eft  en  fureté  nulle  part  dans  l'Âfie  , 
Où  fa  volonté  Êiinte  étoit  toujours  fuivie  ; 
Annoncez-moi  plutôt  fon  glorieux  trépas  ; 
Du  moins  â  fes  malheurs  il  ne  furvivroit  pas. 

E  iP  H  E  S  T  I  G  N. 
Quoique  le  fort  contraire  en  tout  le  perfécute  » 
Vous  verrez  quelque  jour  adoucir  cette  chute. 
Xes  Dieux  peuvent  chaneet  l'cMrdre  de  fon  deftin  > 
FairQ  luire  pour  lui  quelque  jour  plus  ferain. 
Dans  peu  vous  allez  voir  arriver  Alexandre  : 
Connoidant  fes  bontés ,  vous  pouvez  j  prétendre« 
Si  l'intérêt  des  Grecs  ne  gènoit  fes  deurs , 
Son  cœur  ne  tiendroit  point  contre  vos  déplaiHrs. 
Jentens  venir  quelqu'un ,  c'eft  peut-être  lui-même. 

SYSIGAMBIS. 
O  Dieux  l  en  le  voyant  »  ma  dooleiic  eft  extrême  I 


11.       ALEXANDRE, 


SCENE  SEPTIEME. 

ALEXANDRÎE ,  SYSlGAMBIS^  STATIRA,  PHILOTAS , 

EPHESTION ,  ZONIME, 

ALEXANDRE  à  Syjîgambis, 

MA  D  4  M  E ,  mes  exploits  ne  m'ofFrenc  rien  de  doux> 
Lorfque  iùr.vojs  malheurs  je  m  afflige  avec  yous. 
Je  connois  vos  vertus.  Le  fqrt  ^  qui  vous  opprime  , 
Cpnfond  dans  vôtre  fang  Tinnocençç  &  le  crime. 
Je  fens  fon  injoftice. ,  &  vois  par  fes rigueurs.. 
Qu'il  fembleroit  vouloir  éteçmfer  vos  pleurs  *, 
jN^ais  dès  qu'il  vous  remet ,  Madame  ^  en  nxa  puiflTance^ 
Je  fçaurai  contre  lui  prendre  yotre  défenfe. 
Je  voudrois  adoucir  vos  peines  en  ce  jo;ir. 
Vous  rendre  f^ipportable  un  fi  trift^réjoiu:.. 
Ordonnez  en  ces  lieux  toujours  en  fouveraine  : 
Le  même  éclat  vpus  fuit ,  vous  êtes  toujours  Reine  : 
Vous  rrêtes  point  ici  parmi  vos  ennemis. 
Et  tout  jufques  à,  moi  vous  y  fera  foumis. 

.       "S  YSIG  AMBIS.   . 
Grand  Roi ,  je  m'étois  fait  une  image  terrible 
D'un  héros  tel  que  vous ,  fous  ce  nom  d'invincible^ 
Comment  accordez-vous  cette  noble  fierté ,  '  * 

Cette  douceur  4  çfprit  &  tant  de  rnajefté  , 
Avec  la  renommée  ep  tous  lieux  répandue  l 
De  la  terreur  du  monde  on  la  voit  confoixdue 
Dans  la  bonté  du  cœur ,  &  d^ns  l'humanité. 
Ce  n'eft  point:  où  l'on  trouve  un  Prince  redouté  ;* 
Mais  ce  que  fait  pour  moi  votre  ame  généreufe  , 
Dans  l'état  où :)ç  fuis,  ne  pçut  me  rendre  heuregib. 
De  ma  grandeur  paffée  oubliez  tout  l'éclat  •, 

'^  Dans  ce  moment  une  femme  conduit  fur  la  Scène  deux  eï\fyai,  4e  Darius 
^ui  vont  fc  placer  à  côté  de  Sy4gambis. 


tragédie:  ij 

Je  tms  votre  captive ,  &  voilà  mon  état. 
Je  ne  veux  rien  pour  moi ,  Seigneur,  je  vous  Tattefte  ; 
Je  vous  demande  tout  en  faveur  de  ce  refte  * 
Qu^  vous  voyez  ici  fous  le  poids  de  vos  fers. 
Gémir  ,  fervir  d'exemple  aux  Rois  de  l'univers* 
Tout  retentit ,  Seigneur ,  du  fuccès  de  vos  armes  •, 
Nous  ne  pouvons ,  hélas  l  y  mêler  que  des  latmeî! 
Tout  ahnonce  l'éclat  qui  vous  fuit  en  tous  lieux. 
Souffrez  que  nos  douleurs  en  détournent  les  yeux: 
Qu'en  notre  pavillon  nous  foyôns  renfermées. 
Et  que  vos  ordres  feuls  y  donnent  les  entrées. 


SCENE    HUITIEME» 

>  ■ 

ALEXANDRE  ,  EPHESTION  ,   PHILOTAS. 
ALEXANDRE. 

I 

QUe  l  qu'u  n  jufqu'à  leur  tente  auroit  pu  pénétrer  -, 
Sans  leur  ordre  auroit-il  ofé  fe  préfenter  > 
v^eitun  temple  facré  ,  féjour  de  l'innocence  •, 
Tout  doit  le  révérer  jufques  à  ma  puiflànce. 
Tout  dans  un  camp  Vainqueur  peut  blefler  leurs  regards  : 
Qu'une  garde  nombreufe  y  forme  des  ramparts.  j 

Si  de  quelques  exploits  nous  célébrons  la  gloire,  n  "^ 

Écartons  de  leurs  yeux  l'éclat  de  la  vidoire.  *  '  *^ 

Je  dois  tous  ces  égards  à  leur  augufte  rang ,  ^ 

Ëuflent-elles  des  Grecs  épuifé  tout  le  fang. 
Mais  non  j  elles  ne  font  que  d'illuftres  vidîmes. 
Ayant  part  aux  malheurs ,  fans  en  avoir  aux  crimes. 
Un  fort  fî  rigoureux  a  fçu  toucher  mon  cœur , 
Jufques  à  dédaigner  le  titré  de  vainqueur. 
Je  voudrois  l'oublier ,  ô  Ciel ,  s'il  efl  poflîble  l 
A  leur  malheur  préfent  qui  ne  feroit  lenfible  î 
Donnons  de  la  douceur  à  leur  captivité  , 
Si  l'on  peut  en  jouir  dans  la  calamité. 

f  Montraac  fa  famille. 


'•  ■" 


H  dLE  X  J  îfhAÉ^ 

Qaà  Vicïût  éti  gtandeurs  toujours  les  environné  » 
Ainfi  qu'elles  etoient  ceintes  de  leur  cdurohne. 
OlS^ez-leur  ce  refpeâ  $  &  les  4txlèâies  honneurs 
Qu'ici  vous  poumez  rendre  à  ma  mère ,  à  ixies  fceursa 
Après  tant  de  travaux  préfens  à  ma  mémoire , 
Nouslbmmes  parvenus  au  coitàble  de  la  gloireè 
Chacun  en  a  fà  part  jufqu'au  dernier  foldat  i 
Je  n'en  prétends  pas  plus  dans  un  jour  de  combat* 
Quel  moyen  de  ravir  celle  qui  vous  eft  due  l 
Ma  valeur  £ms  la  vôtre  eût  été  fuperflue. 
Ayant  toujours  enfemble  affronté  le  danger^ 
Les  fruits  de  nos  exploits  doivent  fe  partageté 
Si  la  Periè  par  eux  nous  ouvré  fou  Empnre , 


Xai  trop  payé  l'honneur  du  progrès  de  tnes  âtmes. 
Par  un  làn^  qui  me  coûte  aujourd'hui  tant  de  larme^^ 
Allons ,  amis  »  allons  dans  ce  terrible  jour  ^ 
Voir  ceux  qu'un  tendre  foin  peut  rendre  à  itldii  athôtur* 
Cachons  fi  dans  l'inftant  tout  le  monde  s'etnprefle 
Auprès  de  ces  bleiTés  objets  de  ma  tendreile* 
Allons  que  je  me  rende  à  l'inftant  en  ces  lieux  t 
Que  ces  chers  compagnons  foienc  panfés  fous  mes  yeut^ 

fin  du  fécond  A  Se 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

ALEXANDRE^  OPHIS ,  EPHESTION ,  ZONIME  , 

ALEXANDRE. 

LA  viâoire  aujourd'hui ,  que  ma  puiftance  enchaîne  » 
Sembloic  au  champ  de  Mars  demeurer  incertaine  î 
Après  avoir  enfin  fécondé  ma  valeur , 
Je  viens  vous  la  foumectre  ainfî  que  le  Vainqueur. 
Ayant  de  l'Orient  renverfé  les  barrières  , 
Je  né  vous  offre  point  des  lauriers  ordinaires. 
Madame  ,  vous  f^avez  quels  font  mes  fentimens  , 
Faut-il  les  revêtir  de  la  foi  des  fermens  î 

OPHIS. 
Je  demeure  interdite  ,  &  pëut-on  jamais  croire 
Qu'un  Héros  tel  que  vous ,  du  fein  de  la  vidoire» 
Attache  ion  bonheur  à  captiver  les  voeux 
P*uhe  trifte  PrinceJflfe  efclave  dans  ces  lieux , 
Réduite  à  foupirer  fous  le  poids  de  vos  chaînes  ! 
Rien  ne  peut  apporter  de  douceur  à  mes  peines* 
Je  dois  toujours  pleurer  la  perte  d'un  époux  , 
Qui  devoit  avec  moi  couler  des  jours  ii  doux , 
La  mort  me  Ta  ravi  dans  le  fon  de  l'orage , 
Lor£]ue  votre  fureur  manifeftoit  fa  rage. 
C'eft  à  vous  que  je  dois  imputer  fon  trépas. 
Voyez  fi  votre  hymen  doit  avoir  des  appas 
Pour  ce  cœur  languiflànt  plongé  dans  la  triltefïe , 
Qui  veut  à  fes  ennuis  s'abandonner  fans  cefle. 
Je  ne  connois  plus  qu  eux  dans  ce  trifte  féjbur. 
Où  r^ne  la  terreur  quel  pouvoir  a  TAmouf } 


is  A  L  E  X  ji  ïTDn  e, 

ALEXANDRE. 
Cette  auftere  vertu  vous  rendra  trop  farouche , 
S'il  faat  qu  aucun  bienfait  de  ma  part  ne  vous  couche. 
Envain  je  prétendrois  combattre  vos  erteurs  , 
Etant  trop  obftinée  à  m'imputer  vos  pleurs  : 
Et  fans  examiner  que  c'eft  le  fort  des  armes 
Qui  fait  les  malheureux  dans  de  telles  allarmes , 
Vous  voulez  m'accabler  du  poids  de  tous  vos  maux  ^ 
Et  mêler  l'amertume  au  fruit  de  mes  travaux. 
Je  les  confacre  tous  au  bonheur  de  vous  plaire. 
De  votre  dureté^  rien  ne  peut  vous  diftraire  ; 
D'un  œil  indifférent  vous  voyez  chaque  jour 
Ce  refpeA ,  ces  honneurs  qu'on  vous  rend  dans  ma  Cou 

O  P  H  I  S. 
Ces  honneurs  apparens  >  fouvenc  mis  en  ufage , 
Ne  font  â  des  captifs  qu  un  pompeux  efclavage , 
Dont  rédat  dangereux  toujours  les  éblouit , 
Si  le  reflèntiment  eft  une  fois  fcduit. 

ALEXANDRE. 
Quoi ,  malgré  mes  bontés  le  vôtre  ofe  paroître  ! 
Rien  de  ce  que  je  fais  ne  peut  s'en  rendre  maître  l 

O  P  H  I  S. 
LaifTez-le  déformais ,  fans  être  combarm  : 
Il  fait  toute  ma  gloire  ,  il  fourient  ma  verra. 
C'eft  même  devant  vous  que  je  veux  qu'il  s'anime  ^ 
Dès  queje  dois  par  lui  mériter  votre  eftime. 
C'eft  affez  que  le  fort  m'ait  mife  fous  vos  loix  , 
Sans  chercher  à  me  vaincre  une  féconde  fois. 
D'avoir  tout  à  pleurer  ^  &  ne  pouvoir  fe  plaindre , 
Eft  ce  que  dans  vos  fers  il  eft  honteux  de  craindre. 

ALEXANDRE. 
Dans  cette  crainte  ,  hélas  l  où  je  crois  entrevoir 
Queje  pourrois  fonder  aujourd'hui  quelque  efpoir^ 
Je  vois  en  même-temps  qu'elle  n'eft  fufcitée 
Que  par  l'âpre  courroux  dont  elle  eft  empruntée  j 
Qui  jaloux  du  progrès ,  reconnu  chaque  jour , 
Craint  de  ne  pas  aflez  allarmer  mon  amour. 
Pourquoi  nourrir  ^  Madame ,  un  defîr  de  vengeance  î 


\ 
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Ce  font  des  fentiniens  donc  la  vertu  s  offenfe. 
Quand  vos  armes  par-tout  foQtenoient  Darius, 
Jétois  votre  ennemi }  mais  je  ne  le  fuis  plus. 
Le  fort  dans  les  combats  fait  pencher  l'avantage  \ 
D'avoir  été  vaincu ,  ce  n'eft  pas  un  outrage. 

O  P  H  I  S. 
C'en  eft  un  que  Tauteur  de  nos  plus  grands  malheurs 
Prétende  avoir  nos  vœux ,  &  reener  fur  nos  cœurs. 
Dès  que  vos  armes  ont  remporte  la  viâoire  , 
Que  manque-t'il ,  Seigneur ,  à  ce  genre  de  gloire  î 

/  ALEXANDRE. 

Je  n'ai  rien  fait  encore ,  Madame ,  &  Ciel  \ 

O  P  H  I  S. 

Poufcpioi) 
ALEXANDRE. 
Je  n'ai  point  triomphé  ni  de  vous  ni  de  taou 
Sur  ce  que  mon  amour  a  defiré  d'entendre ,   <  ^ 
Vous  m'en  dites  bien  plus  que  je  n'en  veu^  appr endte% 
Allez ,  Madame ,  allez  confulter  à  loifîr 
Si  vous  n'expofez  point  votre  ame  au  repentir. 

SCENE    DE  U  XIEM  E^ 

ALEXANDRE,  E  PHESTïON^ 
A  t  E  X  A  N  D  R  E^ 

^  I T  A  L  c  E  arrive-t'il  \ 

E  P  H,E  S  T  I  O  N. 

SçigneiK  ^  il  Y4.fe.  rencfrq^ 
Jq  Taî,  fait  aye[r^^ 


oir 
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SCENE    TROISIEME. 

SITALCE  ,  ALEXANDRE  ,  EPHESTION, 

ALEXANDRE. 

T    - 

J[*Etqis  à  vou$  attendre, 
Lqrfque  j*ai  reconquis,  Seigneur ,  tous  vos  Etats, 
L'efpoir  de  m*aggrandir  ne  pou(6  point  mon  bras» 
Phares  les  envahit  du  régne  de  vos  pères  ; 
Vous  paflTâtes  alors  dans  des'nuins  éctangeres. 
Les  armes  du  Vainqueur  n'épargnèrent  que  vous  j| 
Le  refte  fut  détruit  fous  fes  fiineftes  coups. 
Chaque  Pçince  à  Tenvi  fe  difputoit  la  gloire 
D'arracher  de  fes  mains  une  telb  vidoire  ; 
Le  fort  la  réfervoit  à  mes  premiers  exploits , 
£n  &ifant  fous  mes  coups  fuccomber  tant  de  Rois  v 
Et  jaurôîs  à  rougir  d'un  fi  nobli?  avantagé  , 
Si  j'alloi^  différer  d'en  Êiire  fon  uf^ge. 
Tous  ces  vaftes  Etats  ne  font  pas  fait  pour  moi  \ 
Je  leur  rendis  aujourd'hui  leur  légitime  Roi. 
Régnez ,  Prince ,  régnez  ïlir  un  peuple  fidèle  ; 
Beniflez  ks  travaux  ^  rçcoippenfez  fon  zèle, 

^  S I  TA  L  c  e: 

Ce  traitement ,  Seigneur ,  eft  des  plus  généreux  ^ 

Et  vous  n'êtes  contçnt  qu'en  faifant  des  heureux. 

Je  puis  aveuglçmexit  faps  aucune  bafrefïe , 

D'un  cœur  fi  magnanime  accepter  k  largeflè  , 

Non  comme  un  bien  rendu,  mais  comme  un  vraipréfent} 

Je  doi$  à  vos  bontés  un  cœur  reconnoifiânt. 

D'efçlave  <jue  |e  fuis ,  vous  voulez  que  j'efperç 

Aujourd'hui  de  monter  au  Trône  de  mon  per^ 

Jçvousdevois  aflesç  d'avoir  puni.  Seigneur ^^'^ 

Son  cruel  ennemi  >  fon  lâche  ufurpateur. 


'TRAGEDIE.  t^ 

D'avoir  &ic  fur  ce  monftre  éclater  la  tempère  » 
Et  de  tous  fes  Etats  une  jufte  conquête. 

ALEXANDRE. 
Vous  devez  mes  bienfaits ,  fi  vous  êtes  content  , 
Bien  moins  â  mes  bontés  qu'au  mérite  éclatant 
D'un  Prince  à  qui  je  dois  peut-être  davant^e , 
Ayant  pour  mon  {ervice  employé  fon  courage. 


SCENE    QUATRIEME 

ALEXANDRE ,  SITALCE ,  EPHESTION ,  PHILOTAS, 

m  CAPITAINE  des  Gardes. 

LE    CAPITAINE. 

ON  emmené ,  Seigneur ,  nombre  de prifonniers. 
Les  femmes ,  les  enfans  de  plufieurs  Officiers  > 
Des  iiluflxes  Perfans ,  &  même  plufieurs  Princes. 

ALEXANDRE,  à  Ephefiion. 
Il  faut  les  difperfer  dans  diverfes  Provinces. 

L  E    C  A  P  'l  T  A  I  N  E. 
Leur  portege  eft  immerife ,  &  marche  vers  ces  lieux. 

ALEXANDRE. 
Que  les  plus  diftingués  foient  offerts  à  mes  yeux. 


T3b 


SCENE   CINQUIEME. 

«ITALCE,  PHILOTAS,  regardera  par-tout, 

P  H  I  L  O  T  A  S, 

* 

tT  E  bien ,  vous  voilà  Roi  fans  le  fecours  d'un  crime. 
X  Qu'un  préfent  que  vous  fait  un  Prince  magnanime 
Ne  Vous  détache  point  du  projet  concené. 


30  Al  EX  A  N  p  R  E  ^ 

Au  moment  de  frapper  le  coup  prémédité , 
Vous  prétendez  ,  Seigneur ,  avoir  une  couronne  \ 
Prenez- là  fans  fouffrir  qu  un  Vainqueur  vous  la  donne^ 
La  tenant  de  fa  main ,  alors  çlle  ne  fait 
D'un  Monarque  puiffant  qu'un  illuftre  fujet. 
Il  cède ,  il  eft  certain  ,  le  fruit  d'une  vidoire  ; 

Mais  ce  n'çft  point  à  vous 

S  I  T  A  L  C  E 
A  qui  donc*, 

, .    ,  ^   ,  P  H  I  L  O  T  A  S- 

•A  la  gloicev 
S  I  T  A  LC  E.   • 
Ce  beau  trait ,  dont  l'éclat  réfléchit  tout  fur  lui , 
Quelque  brillant  qu'il  foit  ne  m'a  point  ébloui. 
Je  peie  vos  raifbns ,  dont  la  force  épouvante  \ 
Mais  vous  ne  dites  pas ,  Seigneur ,  Ja  plus  puiflànte^ 
Sitalce  eft  enflamme  d'un  amour  fans  égal , 
Çt  l'ai  dans  Alestandri^  un  dangereux  rival. 
Ami,,  plus  que  jamais  hâtons  cette  entreprife  ^ 
Notre  coup  eft  manqué  s'il  eft  une  remife  : 
Prévenons  donc  Ophis ,  pout  qu'on  puifle  ce  foir .  •.  • ., 

P  H  I  L  O  T  A  S. 
Non,  ce  n'eft  point  encore  l'heure  qu'on  doit  la  voir. 
Vous  fçavez  les  moyens  que  nous  avons  à  prendre;     . 
Obfervons-en  bien  l'ordre  ,  &  fçachons  nous  entendre^ 

S  I  T  A  L  CE. 
Etes-vous  bien  certain  de  la  fidélité 
De  tous  les  Conjurés  &  de  leur  fermeté , 
Pour  fuivre  jufqu'au  bout  ce  projet  falutaire  î 

>^       '^  feH  ILOT  AS.     . 

Aucun  d'eux  n^en  pourra  dévoiler  le  myftere. 
Oui ,  tout  nous  eft  garant  aujourd'hui  du  fecr^t  |^ 
Notre  falut ,  nos  jours  en  demandent  l'effet. 
Etant  fur  le  penchant  d'une  telle  carrière  , 
On  ne  peut  s'arrêter  ,  retourner  en  arrière  : 
Je  vaii^  en  ce  moment  apprendre  aux  Conjurés^, 
Qu'à  nos  projets  vos  foins  font  toujours  confkcrés  \ 
Que  rien  ne  peut  changer  Tefpoir  qui  nous  anioie  : 


t  RA  Gt  pi  E.  )t 

Que  nous  agiflbns  tous  d'un  efpric  unanime  > 
Pour  que  l'on  fe  prépare  à  porter  au  Vainaueut 
Ce  coup  qui  fait  lui  feul  notre  plus  grand  bonheur. 


SCENE    SIXIEME. 

S  I  T  A  L  C  €  y2«/. 

GIT I D i  par  la  lueur  d'une  faude  lumière , 
On  eft  dans  les  horreurs  au  moment  qu'elle  éclaire» 
De  tout  ce  que  je  fens  rien  ne  me  façisfaic  \ 
Je  décefte  Ip  crime  >  &  médite  un  forfait. 
Je  ne  puis  fur  mes  fens  reprendre  aucun  empire  ^ 
Je  crains  de  réuffir  dans  ce  que  je  de(îre  ; 
Faut-il  que  je  condamne  à  périr  aujourd'hui 
Un  Roi ,  qu^nd  fes  bienfaits  ofent  parler  pour  lui  ? 
Que  dis-je  \  Dans  un  temps  où  le  péril  nous  preflè  % 
Céder  à  des  remords  n'eft  qu'un  trait  de  foiblefle  : 
A  l'afpeâ:  du  danger  fe  trouver  arrêté  •, 
Balancer  fon  deifein ,  eft  une  lâcheté. 
Mais  non.  C'eft  ma  vertu  qui  m'infpire  fans  doute , 
Que  la  crainte  combat ,  que  le  crime  redoute. 
Je  vais  en  ce  moment,  incenain,  plein  d'effroi , 
Sans  fçavoir  fi  je  dois  perdre  ou  fauver  le  Roi. 


SCENE     SEPTIEME. 

SITALCE,OPHIS^ZONI  ME. 

O  P  H  I  S. 

VO  u  s  allez  donc  monter  au  trône  de  vos  Pères, 
Et  d'un  peuple  abbattu  réparer  les  miferes.  ' 

5  I  T  A  L  C  E.. 
|«e  bonheur  de  la  T^race  eft  l'objet  de  mes  vœux^ 


|i  ALEXANDRE, 

Sans  Ùl  félicité  je  ne  puis  être  heureux. 

Que  de  foins  diffçrens  exige  un  vafte  empire  t 

Au  gré  de  fes  defirs  je  voudrois  le  conduire. 

Je  monte  à  ce  haut  rang  ,  où  la  faveur  des  Dieux 

A  placé  par  leur  choix  pluiieurs  de  mes  Ayeux. 

Quoi  qu'ils  euffent  le  droit  de  pouvoir  y  prétendre^ 

Ces  mêmes  Dieux  fouvent  les  en  ont  fait  defcendre. 

O  P  H  I  S. 
Sous  un  joug  étranger  fin  Peu|>le  eft  étonné , 
Quelque  léger  qu'il  foit  il  en  eft  confterné. 
Vous  ne  recevez  pas  avec  ailèz  de  joie 
Ce  changement  de  fon  que  le  Ciel  vous  envoie^ 
Vous'  voyez  couronner  vos  illuftres  travaux , 
Vous  jouirez  en  paix  des  douceurs  du  repos. 

S  I  T  A  L  C  £• 
Cette  même  faveur  que  je  doià  reconnoître  i 
M'impofe  pour  jamais  un  véritable  Maître. 
Sa  force  &  fes  vertus ,  foumettant  l'Orient , 
Quel  Roi  pourra  fe  dire  alors  indépendant  ? 
Ses  bienfaits  éclattans  du  fein  de  l'opulence  » 
Ainû  que  fes  exploits  cimentent  fa  puilTancei 

O  P  H  I  S. 
Je  crois  que  l'univers  dans  fon  immenfîté  y 
Offre  à  tous  fes  travaux  un  champ  trop  limita 

S  I  T  A  L  C  E. 
Vous  avez  ordonnez ,  Madame  »  en  ma  préièncef 
Qu'on  fçache  iî  quelqu'un  n'a  pas  eu  connoidance 
Du  fort  mformné  du  Prince  votre  époux. 
Parmi  les  prifonniers  arrivés  avec  nous 
Il  s'en  trouve  aujourd'hui  de  cène  même  armée  ^ 
Que  le  deftin  contraire  a  toujours  opprimée , 
Qui  l'ont  vu ,  difent-ils  ,  combattre  aans  liTus  ^ 
Où  ce  Prince  fembloit  avoir  pris  le  deffus  -, 
Mais  Alexandre  vint ,  fuivi  de  la  victoire. 
Par  eux  vous  apprendrez  le  refte  de  l'hiftoire.  * 

*  Il  fe  jpréfence  deux  j^tifoimlen  \  mais  NicancUc  fait  (îgne  de  la  main  à  Taucco 
4e  l'en  alltr. 

SCENE 


.  -'., 


TK  A  G  E  D  I  S, 
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SCENE     HUITIEME. 

OPHIS^NICANDRE,   ZONIME, 
b  P  H  I  s.  4  pan. 

JE  crains  de  lui  parler  en  ce  jour  màUieureux } 
Il  m'en  dira ,  je  crois  ^  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Mais  que  vois-jé  ?  Grands  Dieux  l  Nicandre,  eft-il  poflible , 
C'eft  vous.  A  ce  plaifir  je  me  fens  trop  fenfible 
Pour  être  dans  Terreur,  Par  quels  évenemens 
Le  Ciel  vient-il  vous  rendre  à  mes  embralTemens } 

N  I  C  A  N  DR  E. 
Vous  voyez  devant  vous  »  mon  aimable  Princeflè  , 
Un.  époux  malheureux  qui  vous  pleurolt  fans  cefle. 
Dans  quels  gouffres  de  maux  le  Deftin  m'a  conduit  l 

*  Je  m'éloignai  de  vous  en  cet  état  réduit. 
Mes  troupes  ont  péri ,  n*ayant  plus  de  retraite  , 
Hprs  deux  mille  foldats ,  refte  de  ma  défaite. 
Avec  eux  je  venois  ,  par  un  nouvel  effort , 
Me  joindre  à  Darius  ,  tenrer  un  autre  fort. 
Je  fuis  fait  prifonnier,  connu-dans  cette  armée 
Pour  un  chef  de  parti  de  haute  renommée. 
On  me  mené  en  ces  lieux  fuivant  l'ordre  du  Roi  > 

^  Où  je  fuis  prifonnier  feulement  fur  ma  foi. 

O  P  H  I  S. 
Cher  Prince ,  enfin  le  Ciel  veut  que  je  vous  revoie  , 
Je  ne  puis  exprimer  tout  l'excès  de  ma  joie  : 
Mais  a  ces  doux  tranfports  fuccede  une  frayeur , 
Sur  ce  que  vous  rifqnez  en  ces  lieux  pleins  d'horreur^ 
Gardez- vous  bien.  Seigneur ,  de  vous  faire  cojiinoître; 
Dans  ce  temps  orageux  vous  péririez  peut-être. 
Dès  que  depuis  long-temps  le  Roi  vous  fait  chercher. 
Plus  que  jamais.  Seigneur  ,  vous  devez-vous  cacher. 
Il  eft  dans  cette  Cour  des  mbnftres  fanguinaires , 

E 


J4  Ji  l  Ê  X  A  NDUE; 

De  ce  Roi  redouté  Confeillers  ordinaires  » 
Dont  le  fubtil  pôifon  a  corrompu  le  coeur , 
Et  qui  font  un  Tyran  d'un  généreux  vainqueur  ; 
Qui  par  raifon  d'Etat  le  conduifent  au  crime , 
Ce  qui  n'en  eft  que  l'ombre  en  devient  la  viftime  : 
Enfin ,  il  eft  eiicore  d'autres  raifons ,  hélas  ! 
Pour  n'être  point  connu  que  je  ne  vous  dis  pas. 

N  I  C  A  N  D  R  E. 
Quel  parti  prendre ,  o  Ciel  1  dans  notre  état  terrible  l 
De  quitter  ce  féjour  nous  feroit-il  poflîble  l 

O  P  H  I  S. 
Pour  parler  ce  ti'eft  point  le  moment  ni  le  lieu. 
On  vient ,  retirez-vous.  Adieu  >  cher  Prince  ,  adieu. 


^ifi 


S 


se  E  NE  NEUVIEME/ 

ÔP  HIS,  S  T  A  TIR  A,   Z  O  N  I  M  E, 

S  T  A  T  I  R  A. 

TO  D  T  fetentit ,  Madame ,  (on  a  pu  vous  rapprendre) 
Des  bienfaits  que  Sitalce  a  reçus  d'Alexandre. 
Le  bonheur  qu'il  reuent  caufe  un  plaifir  fi  vif. .  •  • 

O  P  H  I  S. 
Il  le  goûteroit  mieux  ,  s'il  n'étoit  exceflîf. 
Les  fens  ^  poiu:  bien  agir^  ne  veulent  rien  d'extrême  i 
Etant  tout  à  fa  joie,  il  n'eft  plus  à  lui-même. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Un  trait  fi  généreux ,  brillant  de  trop  d'éclat , 
Peut  expofer  ce  Prince  au  danger  d'être  ingrat. 
Même ,  fi  j'en  dois  croire  un  brait  (burd  qui  s'élève  , 
Sitalce  eft  criminel.  Ah  l  faut-il  que  j'achève  l 
Il  vouloit  attenter  ,  par  un  complot  formé , 
Sur  les  jours  d'un  Héros  qui  l'avoit  trop  aimé. 

Z  O  N  I  M  E     à  Ophis. 
On  alTure  »  Madame  »  oferois-je  le  dire  l 
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Qu'Ophijfi  ce  complot  a  bien  voulu  fbufcrire. 

O  P  H  I  S . 
On  fe  trompe ,  &  bien-côc  le  ait  s  eclaitcira* 

Z  O  N  I  M  E  i  Staùra. 
Et  de  plus,  pour  complice  on  nomme  Sutira* 

S  T  A  T  I  R  A. 
.  Qui ,  moi  complice ,  ô  Ciel  l 

Z  O  N  I  M  E, 

Mais  on  le  croit ,  Madame  ) 
On  dit  que  vous  fçaviez  le  complot  qui  fe  trame. 
De  tout  ce  que  j'apprends  je  dois  vous  faire  part, 
Coi^tre  vos  ennemis  f^ces-vous  un  cetnpait. 

S  T  A  T  I  R  A. 
J«Ion ,-  rien  n'en'  eft  venu  jqfqu'à  ma  connoifTance , 
Qui  fut  du  moins  fuivi  de  c^udquci  vrai-ièmblance. 
Courons  •  • .  t 

p  P  H  I  Sj 
Non  j  artètez.  Je  vais  vous  éclaircir  •, 
A  votfe  cirer  d'erreur  fé  pourrai  réuflîr, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Quelle  eft  cette  entreprife ,  ou  plutôt  le  ixiyftere , 
Que  renferme  un  difcours  • .  •  • 

O  P  H  I  S, 

Je  vais  vous  fàtisfàire. 


"^ 


S 


s  CJNE    p  I  X!  EM  E, 

« 

OPHIS^STATIRAi  ZONIME,    ZAMINTE  ^ 

Z  A'MlNtl^  à  Statira.. 

TO  u  T  eft  perdu ,  Mad^tdaine  l  On  voît  de  tous  câtés 
Des  Gardes ,  des  Soldats  ,  à  pas  précipités  , 
Courir  dans  cette  enceinte  où  l'^on  nous  environne  v 
Arrête^  ,  difent-ils.  Ne  refpecle^perfonne. 
Je  tremble  de  frayeur  dans  ce  boulverfèment, 

T"    •• 

Eij 


^  J  LE  XJ  ND  R  Ë, 

Qu'eft-il  <ioQC  amvé  dans  cet  afieux  moment  f 
On  dit  que  Hûlotas  y  Enddès ,  Epimenes  , 
Agaton  y  Enôos ,  font  àcyt.  dans  les  chaînes. 

SCENE  ON  Z  lEME. 

OPHIS»  STATIRA,  ZAMINTE,  ZONIME, 
a»  CAHTAINE  des  Gardés,  GARJ^fiS, 

LE  CAPITAINE. 

DE  S  ordres rouveraîii^aai  vous  regardent  tous^^ 
Veulent  quedap^  Tinuanc  je  m'amire  de  vous. 

O  P  H  I  S. 
O  Ciel  !  Quelles  horreuj»  !;  ' 

•  S  T  A  T  I  R  A,  - 

Dieux  !  Prenez  ma  défenfe  ) 
taifTerez-vous  toujours  opprimer  Finnocence  \ 

« 

Fin  du  troijieme  Aclc. 
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ACTE  QUATRIEME. 


m 


SCENEPREMIÈRE. 

SYSIGAMBIS,ALEXANDRE,EPHEST10N,ZANHNTE. 

SYSIGAMBIS.    , 

FA  u  T-i  L  que  le  Deftin ,  tncme  après  notre  chute  » 
Par.4e  nouveaux  malheurs ,  Seigneut  ^  nous  perfécuc^ 
Vous  avez  adouci  dans  notre  adverfité , 
L*amertume  arrachée  à  la  captiviré  : 
Vos  ipin§  ont  fatisfait  votre  délicateflè. 
^admire,  malgré  moi,  les  vertus,  la  noblefle 
D'un  Prince  généreux ,  qui  du  premier  abord  » 
Parut  un  ennemi  touché  de  notre  fort , 
A  tel  point  que  fon  cœur  y  devint  fi  fenfible  , 
Qu'il  l'eût  fait  oublier ,  sll  eût  été  poflîble. 
J*ai  donc  lieu  d'e/perer  qu'un  héros  rel  que  vqus  , 
Même  dans  fa  fureur ,  va  fufpendre  fes  coups  ; 
Qu'ils  ne  partiront  point  d'un  vainqueur  magnanime , 
Qu'il  n'ait  bien  éclairci  par  lui-même  le  crime 
Qu*on  prétend  que  ma  fuie  envers  vous  a  comunis. 
Ce  trait  ne  peut  venir  que  de  nos  ennemis. 
Je  tombe  à  vos  genoux  que  ma  douleur  embraflfe , 
Non  pas  pour  vous  fléchir,  ni  vous  demander  grâce  j 
(  N'étant  point  criminelle ,  elle  eft  trop  au-derfus 
D'implorer  un  fecours  que  bravent  fçs  vertus  •,  ) 
^Mais  pour  vous  demander  une  prompte  juftice. 
Pour  découvrir  l'auteur  d'un  pareil  artifice. 

ALEXANDRE. 
Madame,  mes  bienfaits  doivent  m'être  garans 
De  la  fidélité  des  cœurs  reconnoifiàns» 


*!» 


Hé pourr^-je  penfer  qu'une  grande  PrinceÂ^ i' 
Pomr  qui  tom:  TunÎTers  en  ce  jour  «'inféreJOTe  » 
fencrat  dans  ce  coniplot ,  fie  qa'un  lâche  attentat , 
La  faiTe  recourir  Jusqu'à  i  aflàuinat  j 
I.*affii0inat  d'un  Roi ,  fen(iUe  à  fe^  aUarmes  ^ 
Qi^  fe  plaine  en  fçcr^ç  du  fuçcès  de  fes  armes. 
Je  ne  me  lai({e  point ,  Madame ,  prévenir         ' 
Par  de  légers  foupçons ,  qui  voudroiept  la  noircir» 
Mes  foins  ont  éclairer  ce  que  j'en  devois  ctoiré  \ 
Bt  mon  jufte  recour  Iqi  rend  toute  fa  gloire 
Avec  la  liberté  qu'elle  avoit  dans  ma  Cour  ; 
Je  U  rçnds  à  fçs  vceux  qu'exige  votr^  amour. 

S  Y  S  1  G  A  M  B  I  S; 
Sur  cet  objets  Seigneur j  vous  m'avez  fàtisfâite  ; 
Mais  un  autre  à  Tinftant  rend  ma  joie  imparfaite. 
Vous  laiflêz  dans  les  fers  Ophis  »  dont  les  verms 
Auroient  dû  par  Vos  foins  prendre  au$i  le  deflùs. 
Elle  eft  du  même  iàng  qui  m'a  donné  la  vie  > 
Ses;  vertus  9  fes  mdhêurs  ,  en  un  mot  tout  nous  lie^ 
Il  eft  dans  cette  Cour  è&s  ennemis  fecrets 
Qui  vottsr  engageront  à  d'injuftes  décret^ 

•ALEXANDRE, 
Son  attentat.  Madame  >  a  lieu  de  vous  furprendrei. 
Dans  toute  fa  noirceur  on  vient  de  me  l'appre^ndrê^ 
A  ces  fnots  vos  bontés  doivent  s'évanouir  ^ 
Et  riiorreur  du  forfait  doit  les  anéantir^ 
Etouffez  à  rinftant  cette  in|ufte  tendreflè. 

S  Y  S  I  G  AM.B  IS, 
J'abandonne ,  Seigneur ,  cette  incHgne  Princeflfê , 
Si  d'un  tel  attentat  elle  ofFenfe  nos  Dieux  ; 
Je  la  verrai  fans  peine  immoler  à  mes  yeux  : 
Mais  non ,  elle  n'eft  point  complice  de  ce  crime  \ 
Des  ennemis  cachés  en  ont  fait  leur  viâiime. 
Ne  vous  expofez  point  aux  remords  éternels  , 
Où  pourroient  vous  jetter  m^ème  les  criminels* 
A  ma  fille.  Seigneur  »  |e  dois  aller  apprendre 
La  juftice  qu'en  tout  vouis  venez  de  lui  rendre. 


»  • 


TRÀGÊDigf 


f> 


SCENE    DEUXIEME. 

ALEXANDRE  ,EPHESTION, 
■  ALEXANDRE. 

ff 

L*0  R  D  R  E  que  j'ai  donné  dans  ce  comble  d'horreur 
A-t'il  été  fuivi  dans  toute  fa  rigueur  ? 
A-t  on  chargé  de  fers  cetre  ingrate  Princefle  , 
Qui  payoit  d'un  forfait  l'excès  de  ma  tendrelTe  ^ 

EPHESTION. 

Sejgnei^  oubliez-vous  que  vous  avez  permis 
Quelle^înt  en  ces  lieux  vous  marquer  les  ennuis?  . 
Et  même  par  votre  ordre  on  dit  qu'on  vous  l'amené. 

ALEXANDRE. 

Je  puis  l'avoir  donné  dans  le  fort  de  ma  haine  : 
Pouffé  par  le  plaifir  que  j*aurois  d'étouffer 
Un  amour  que  j'ai  vu  trop  long-temps  triompher. 
J'ai  voulu  la  braver  en  mépriiant  les  charmes  ; 
Contre  eux  en  ma  faveur  elle  fournit  des  armes* 
Mais  que  voi-je  !  Cefl  elle  !  on  l'amené  en  ces  lieux  1 
Sa  perfide  beauté  vient  de  frapper  mes  yeux  l 
A-t  elle  le  maintien  d'une  femme  coupable  l 
Et  ne  diroit-on  pas  qu'elle  efl  irréprochable  } 
Ami ,  pour  un  inftant  difparois  »  laiffe-moi  ; 
Je  ne  veux  point  encpre  lui  parler  devant  toi» 
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SCENE    TROISIEME. 

ALEXANDRE,  OPHIS^  ks  fers  aux  mains  i 
un  CAPITAINE  des  Gardes^  GARDES. 

O  P  H  i  S. 

C*  E  5  T  donc  en  cet  état  ^  pour  fait  de  perfidie , 
Que  Je  vais  voir  en  vous  mon  Juge  &  ma  partie 
A  LE  X  AN  D  RE. 
Je  ne  veux  point ,  Madame ,  écoutant  mon  courroux  ^ 
Comme  un  Prince  abfolu  prononcer  contre  voug. 
Il  eft  des  loix  d'Etat  qu  un  Souverain  impofe  ^    # 
Mais  il  né  doit  jamais  juger  fa  propre  caufé. 
Mon  Confeil  aUemblé  dans  ce  ratai  moment , 
Va  fur  tous  vos  délits  porter  fon  jugement. 
Cependant  je  defire ,  &  contre  mon  attente  , 
Que  la  Princefle  Ophis  lui  paroifle  innocente. 
Oui ,  Madame ,  j'avoue  en  ce  jour  plein  d'horreur  » 
Que  je  fentois  pour  vous  la  plus  fincere  ardeur  : 
Que  ma  gloire  indignée  abandonnoit  mon  ame 
Au  cours  impétueux  d'une  amoureufe  flamme. 

OPHIS. 
Par  vous  même ,  Seigneur ,  je  brave  vos  fureurs  : 
Vous  ne  me  verrez  point  les  yeux  baignés  de-  pleurs  » 
Venir  à  vos  genoux  fouiller  mon  innocence. 
Elle  veut  la  juftice ,  &  non  pas  la  clémence. 
Quelque  foit  le  defir  que  j'ai  de  voir  la  fin 
De  mes  jours  ténébreux  ,  outragés  du  Deftin , 
Je  ne  dois  point  fortir  d'une  importune  vie 
Par  un  trépas  fuivi  de  tant  d'ignominie  : 
Mais  fi  pour  mon  malheui  notre  ennemi  juré , 
Si  votre  Epheftion  de  mon  fang  altéré  , 
A  ,  pour  fa  fureté ,  réfolu  mon  fupplice , 
Hélas  !  quoiqu'innocente ,  il  faut  que  je  périflfê. 

ALEXANDRE. 


.  •  «•        ( 
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.  ALEXANDRE. 

Epheftiont^  Madamôl 

O  P  H  I  S. 

Gui ,  c'eft  ce  fcélérat  i 
Qui  contre  vous.  Seigneur^  projette  un  attentat. 
Sitalce  &  Philotas,  pour  vous  remplis  de  zèle  y 
Tantôt  m'en  ont  appris  Tetfrayante  nouvelle* 
De  vous  en  avenir  nous  avions  réjTolu  ; 
Mais  uii  des  Conjurés  ,  qui  fans  dputô  l'a  fçû  j 
Pourfe  débarrafle'r  de  témoins  redoutables; 
Defon  propre,  forfait  nous  a  rendu  coupables  \ 
Et  lorfque  nous  allions  en  fecret  devant  vous  , 
Le  convaincre  du  crime ,  on  nous  arrête  tous. 

.  ,  ALEXANDRE,. 

Hé  5  c*eft  vous  qui  fuivez  cette  étrange  maxime  ^ 
Qui  dit  qu'il  faut  couvrir  le  crime  paç  le  crirtiei 
J'apperçois  qu'en  voulant  fauver  ces  malheureux  ^ 
Vous  travaillez  pour  vous  ^  quand  vous  parlez  pour  €uk. 
Vous  vous  êtes  liés ,  votre  caufe  eft  commune  s 
Vous  devez  tous  alors  courir  même  fortune  : 
S'ils  étoieht  criininels ,  vous  le  feriez  auflî; 

b  P  H  i  S.  , 

Quoi ,  îe  peut-il  0  Seigneur ,  quf  vous  pènfiez  ainfi 
t>e  cieux  bfaves  guerfiers ,  qui  toujours  l'un  &  l'autre 
Ont  employé  leur  vie  à  défendre  la  vôtre  ? 
Tandis  qu'on  n^  fçauroit  voqs  f^ire  foupçonner 
Un  fujet  qui  s'apprête  à  vous  Oiflaffiner  ? 
Comment  arrive-tHl  qu'un  Monarque  équitable 
Opprime  l'innocent ,  épargne  le  toypable  , 
Et  n'ofe  approfondir,  l'exécrable  ;jjeflein 
Que  médite  un  ferpent  réchauffé  dans  fon  fein  ? 

A  L  E  X  A  N  D  R  E.^ 
Par  cet  expédient,  pris  pour  fauver  ma  vie  , 
Chez  vous  fecrettement  elle,  m'étoit  ravie. 
Il  eft  vrai ,  le  complot  étoit  bien  combiné. 
£n  venant  me  l'apprendre  on  m'eût  affailiné^ 


4^  jiLEX  ANDRE, 

O  P  H  I  S. 

Quoi  donc ,  de  ce  complot  quel  feroit  le  fyfteme  » 
D  aller  pour  réuflîr ,  le  découvrir  foi-même  ? 

ALEXANDRE. 
Pour  vous  défendre ,  hélas  !  quel  parti  prenez- vous  > 
Tous  ces  détours  ne  font  qu  irriter  mon  courroux. 
Il  ne  m*eft  plu^  permis  d'en  douter ,  inhumaine  \ 
J'^  de  votre  attentat  une  preuve  certaineé 

(  lui  montrant  un  billet.) 
Illk: 
Le  Roi  dans  un  moment  va  fi  rendre^  à  ma  tente  : 
Suive'['le  de  bien  près.  Je  fuis  impatiente 
De  voir  exécuter  le  projet  conveim  , 
Et  qui  par  un  délai  peut  être  prévenu., 

O  P  H  I  S. 
Ce  billet  de  ma  main  y  que  vous  venez  de  Yiie  > 
De  tout  ce  que  je  dis  ne  peut  me  contredire. 
J'écdis  à  Philotas  ,  fidèle  délateur. 
De  venir  avec  moi  vous  avertir ,  Seigneur , 
Et  fans  perdre  un  moment ,  des  fecrettes  pratiques  ^ 
Dont  il  doit  vous  donner  des  preuves  autentiques. 
Quand  de  votre  alfaifin  je  veux  parer  Içs  coups ,    . 
Dois-je  craindre  pour  moi  ce  que  j'ai  craint  pour  vous  \ 

ALEXANDRE. 
Vous  êtes  du  complot  :  vous  méritez  la  haine 
Qu  infpire  le  mépris ,  &  que  le  crime  entraîne. 

O  ï^  H  I  S. 
Ceux  qui  veulent  douter  un  inftant  de  ma  foi  ^ 
Se  défient  alors  bien  plus  d'eux  que  de  moi* 

A  LJ&  X  ANDRE. 
Madame  »  |e  ne  vois  dans  votre  tepartie 
En  vous  de  nararel  que  votre  perfidie. 
^  Vous  contez  vainement  fur  tna  crédulité  : 
Vous  devriez  plutôt  avec  fincéçité  , 
Avouant  l'attentat ,  mériter  votre  grace« 

O  P  H  I  S. 
Pour  vous  la  demander  ai-je  Tame  afiez  bafle  ! 
De  me  la  préfenter  c'eft  être  trop  cruel  ! 


TRAGEDIE.  4j 

Gardez  votre  pardon  pour  quelque  criminel. 
Je  mourrai  fans  regrec ,  exempte  de  tout  crime  ^ 
S*il  faut  à  i'impofture  -encore  une  viâime. 
Frappez ,  Seigneur ,  frappez  toujours  des  coups  certains , 
Un  mot  feul  vous  fuffit  pour  armer  mille  mains. 

ALEXANDRE. 
J'aime  un  noble  courroux ,  lorfque  par  l'innocence , 
U  peut  avec  fierté  foutçnir  ma  préfence  *, 
Mais  ce.  même  courroux  me  paroîc  odieux , 
Dès  qu'il  n'a  pour  appui  qu'un  front  audacieux. 

O  P  H  I  S. 
Alexandre  trop  tard  connoitra  Tartifice  s 
Mourons  en  attendant  qu'il  nous  rende  Juftîce. 
Ce  Prince ,  quoiqu'il  feit  le  plus  puiflànt  des  Rois^ 
Ne  pourra  me  donner  le  trépas  qu'une  fois. 
M'imputant  \m  forfait ,  (  c'eft-là  ma  deftinée  ) 
Je  mmtQ  I4  mort  quand  j'en  fiiis  foupçonnée 

ALEXANDRE. 
Si  je  n^avois ,  hélas  l  qu'un  foupçon  contre  vous  ^ 
Vous  me  verriez ,  Madan\& ,  encore  à  vos  genoux 
Vous  jurer  i|n  amour  fan»  doute  trop  fidelè. 
Dès  que  n%a  gloire  en  luî  ne  trouye  qu'un  n^bej^ 
Je  fms  foUiatê  par  vos  puiflàns^  attraits 
A  foulager  les  maux  que  vous  vous  ères  faits» 
Pour  vous  montrer  combien  je  partage,  vos  peines  ^ 
Gardes  ,  que  dans  l'inftant  on  détache  fôs  chaînes  :: 
Remenez  la  Princedè  r  obferves^  tous,  fes  pas  :» 
A  ne  point  voir  fa  Coiy:  ne  U  contraignez  pas. 


SCENE    QUATRtE:]VtK 


O 


ALEXANDRE  feul. 

P  H  I  s  voit  que  ma  haine  à  fbn  afped  chançefe. 
Qu'une  fecrette  voix  ofç  parler  pour  elle , 
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Que  je  voudrois  douter  de  ib.n  lâche  attentat. 
Qu'il  fe  '^it  dans  mon  cœùc  un  dangereux  combat  i 


W 


■i— Ty»^— i— ■»     «     I       «.XM^— ^— fc— ^>-^— — — — ^M^^ 


5  Ç  E  N  E   C  I  N  Q  U  I  E  M  E, 

ALEXANDRE,  SITALCE4 
S  I  T  A  L  C  E 

SEiGNEUR»je  n'eufle  ofé  m'offrir à  votre  vue. 
Si  d'Qphis  rinnoncence  eût  été  reconnue, 
^uge^nt  Air  1  apparence ,  on  s  eft  fouvent  trompé  : 
Dans  notre  noir  camplot  elle  n'a  point  trempé. 
En  fe  joignant  à  noiisf  ^  bien  loin  d  erre  coupable  9 
Son  deflein  n'avoit  rien  en  lui  que  de.  louable  y 
Et  c'èft  par  llntérêt  qu  elle  prend  en  vos  jours , 
Qu'ellç  vouloit ,  Seigneur ,  nous  prêter  fon  fecours* 
Pour  la  déterminer  nous  loi  dîmes  qu'un  traître 
Vouloit  ôterla  vie  &  le  fceptre  à  fon  maître  : 
Que  celui  qui  tramoit.k  confoiration ,      . 
(Qui  l'en  eût  cru  capable  :  )  etoit  Epkcftîon. 
Ephefiion ,  dit-elle  j^  4h  l  que  du.  parricide 
Ne  yçis-je  en  ce  moment  couler  le  fang  perfide  l 
Courons  fans  différer  en  informer  le  Roi. 
Non  y  Madame ,  lui  dit  Piulotas.  Croye:^  -  moi  ^ 
Ne  faifons.  point  d^ éclat  ;.  la  trame  découverte  j^ 
Du  Monarque  pourroit  précipiter  la  perte. 
D*un  parti  trop  nombreux  redoutons  le  pouvoir  : 
Crc^ignçns  dfs  fcélerats  arm^s  du  defefpoir. 
H  faut  une  conduite  en  ceci  plus,  prudente. 
Si-tôt  qu^avec  le  Roi  ce  foir  en  votre  tente 
Le  traître  arrwera ,  vous  nous  tntroduirer. 
Alors  d* Ephefiion  &  de  fis  Conjurés 
Nous  donnerons  au  Roi  la  lifte  criminelle  ^ 
Surprife  adroitement  par  un  fujet  fidek  • 
Vous  verrei^  l'un  $•  l^cLutre  étrangement  fwrpris* 


TRAGEDIE.  4f 

Le  traître  convaincu  par  fes  propres  écrits  j 
A  cÀ^'préuyes  troiéU  ^  que payrra^U  répondre  f 
En  agîffant  ain/î  ^  nous  allons  le  confondre. 
Dans  le  |>iege  aifémenc  nous  la  fîmes  donner  ; 
Mais  ayoicrelle  auiH  lien  4e  nous  foupçonner  ) 

A  L  E  X  A  N  p  R  k 
De  l'avoir  accufée,  oui,  ma  gloire  en  murmuroy 
Et  comment  réparer  cette  cnielle  injure^ 
Partez  pour  le^  Et^ts  que  je  vous  ai  donnée 

SITALCE. 

Quoi ,  Seigneur ,  mes  forfaits 

ALEXANDRE. 

Ils  vous  font  pardonnes. 
Mais  que^  trifte  nuage  obfturcit  votre  vue  l 

.  SITALCE. 

A  ce  trait  généreux  mon  ame  eft  confondue  ! 
Après  mon  attentat  vouloir  me  pardonner  ; 
Après  ce  que  j  ai  fait  ne  pas  m'aoandonner  l 
Je  nç  puis  foutenir  votre  augufte  prcfence. 

ALEXANDRE. 
Prince ,  votre  douleur  vous  rend  votre  innocence. 
Avec  mon  amitié  : 

S  I  T  A  L  G  E. 

Votre  amitié  ^  Seigneur  ! 
.  .ALEXANDRE. 

Mon  amitié  ^  Sitalce ,  &  toute  ma  faveur. 
Dans  laThrace  où  je  veux  vous  donner  un  âfyle  •, 
Sous  mon  autorité  vous  régnerez  tranquille. 

SITALCE. 
Vous  m'avez  trop  long-temps  fouffert  devant  vos  yeux  5 
Jç  dois  les  délivrer  d'un  objet  odieux.     {Ufort.  ) 
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SCENE    SIXIEME, 

ALEXANDRE,  «rt  "CAPlt AINE cksGaries^ 
LE    CAP  tt  AINE. 

OP  H  X  S ,  que  vous  venez  j^  pour  adoucir  fes  peines  » 
De  délivrer  ^  Seigneur,  du  fardea^u  de  feschailaes,^ 
En  trompant  fes  Argus  ,  aUoit  dans  le  moment 
Dtt-  camp  >  pour  s'éo^per ,  ibrtir  furtivement. 
Un  Officier  Periàn ,,  qu'on  voyoit  à  fa  fuite» 
Devoit  l'accompagner^  m'a-»t'on  dit ,  dans  ia  niîte  •  •  ^ 
Je  les  ai  fur  le  champ  fait  arrêter  tous  deux  » 
Attendant  que  le  Roi  veuille  dïfpofer  d'eux. 

A  L  E  X  A  N  D  RE. 
Mais  quel  eft  c^  Perfàn  qui  lui  fervoit  dje  gm(ie« 
Qui  tramoit  fous  mes  yeux  un  complot  fiperfide  \ 

L  E    C  A  P  I  TA  I  N  E. 
C'eft  ce  chef  de  parti  d'une  haute  valeur , 
Qui  fit  payer  fi  cher  la  vi&oire  au  Vainqueur. 
On  ignore  fon  nom. 

ALEXANDRE. 

Quel  qu'il  fbit  >  qu*il  pcrifle  l 
Il  mérite  la.  mort  ^  qu'on  hâte  fon  fupphce , 
Sans  autre  ordre  l  • .  Mais  non ,  on  apprendra  par  luji 
Des  fecrets  qu'on  vouloit  ipe  cacher  aujourd'hui. 
Que  la  Princefle  Ophis  ne  foit  point  retenue  j, 
Jufqu'à  l'empêcher  de  paroîtte  à  ma  vue., 


T  R  AG  E  D  J^: 


SCENE     SEPTIEME. 
ALEXANDRE,  EPHESTION. 

ALEXANDRE  aWtnt  au-devant  d'Ephefiion. 

CH  E  ft.  ami ,  de  quel  coup  Viens-je  d'être  frappé  I  , 
Sitalce  j  juftes  Dieux  1  peut-il  m'avoir  trompé  î   / 
Son  injufte  pitié  peut>elle  être  c^able 
D'employer  l'artifice  à  làuver  le  coupable  ï 
Mon  cŒur  i  cet  objet  ne  doit  que  du  mépris  ; 
Et  quand  plus  que  jamais  je  m'en  venois  épris. 
J'immolerai  toujours  l'amour  À  la  juftice. 
EPHESTION. 
Si  l'on  prouve  fi>n  crime ,  il  £iut  qu'on  l'en  punitfe. 

ALEXANDRE. 
Son  attentat  fut  moi  n'eft  que  trop  éclairci  t 
Je  veux  voir  cette  îngrale  avec  Sitalce  ici. 
Et  fans  perdte  de  temps  que  ton  £bin  les  raflemble  i 
11  eft  bon  devant  moi  qu'ils  le  aouvent  eafemble. 


JFia  du  quatrième  Jcîe. 


«1  JT.EX  ANDRE; 


■Pi»*U 


ACTE  CINQUIÈME, 


%        '  • 


SCENE    PREMIERE. 

ALE5CANDRE,  iSYSIGAMBiS,  STATIRA ,  ZAMlNTE. 

SYSIGAMBIS. 

JVI A I  s  fongez  donc  ,  Seigneur ,  qu'Ôphîs  - .  ;  ; 

ALEXANDRE. 

Jëfuis  confus 
De  vous  faire ,  Madarfie  efliiyér  tin  refus. 

Elle  fera  peut-être  aujourd'hui  condamnée  : 

En  m'avouant  fa  faute ,  elle  étoit  pardonnée  ; 

Trop  tard  à  ma  clémence  elle  vient  recourir , 

Enfin  je  ne  puis  plus  Tempêcher  de  périr* 

S  Y  S  I  G  A  M  B  I  Si 
Qaoî,  Sitaice  tantôt,  d'une  ame  repentante  j 
El  pour  vous  déclarer  la  PrinceflTe  innocente  i 
*  A  pris ,  comme  ni  devoir ,  tout  le  crihie  fur  lui  ; 
Qu  a-t'elle  donc ,  Seigneur  ^  fait  depuis  > 

ALEXANDRE. 

Elle  a  fui. 
Une  telle  démarche  eft-elle  convenable 
A  d  autres  qu  a  celui  qui  fe  trouve  coupable  ? 
On  confefle  fon  crime  en  voulant  fe  iauver. 
Avant  que  de  s'enfuir ,  il  falloir  fe  laver 
De  l'horrible  attentat  dont  elle  eft  accufée< 

SYSIGAMBIS. 
Xa  Princeffe  croyoît  la  Cour  défabufée. 
Au  tcfte  fon  projet ,  qu'on  rend  fi  criminel , 
Ëft  des  plus  innocens.  Quoi  de  plus  naturel 
\^  de  faifir  Tinftant  cjui  nous  ouvre  un  pailage , 

Poui: 


f  R  A  G  E  D  I  B.  4^ 

Pour  fortir  tout-à-coup  des  fers  de  l'efclavage  l 
Si  C*^9t  là  le  délit  que  feul  elle  ait  commis , 
Nous  devpns  pf^erê;:  qu'il  lui  fera  remis. 
Vous  conviendrez  ^  Seigheui: ,  que.  la  faute  eft  légère; 

ALEXANDRE. 
Ndn  ^  tbùt  c^a  he  beut  appaifer  nu  colère; 
Mes  bontés  &  mes  loins  dans  fa  captivité  » 
Ne  lui  faifoient-ils  pas  trouver  la  liberté  ?  . 
Elle  fçavoit  de  plus  qu  avant  de  la  lui  rendre  i 
Ce  qde  pôbt  îbh  bottneur  méditoit  Alexandre.   ' 

S  Y  Si  G  AM  B  IS. 
Vos  bontés  &  i^ôs  foins  (  n*eh  fo^ez  point  fiii^ris  ) 
Ont  peut-être  caufc  lé  deifein  qu'elle  a  pris. 
iSon  cœur  eft  tendre  &  jEier ,  il  n*'eft  pai  iniik>fliblé 
Qu*à  vos  foins  conhoiffant  fou  ame  trop  fenfible  ^ 
Prévenant:  le  danger ,  la  Prince(fe  n'ait  cru 
Devoir  prendre  la  fuite  ,  Se  fâuver  îa  verrU; 
Quoiqu'il  éh  foit ,  Seigneur ,  Ophis  eft  èxcufàble  f 
£c  vous  ne  ferez  pas  fans  doute  inexorable 
ÎPour  rofficier  Perfaiî ,  ce  chef  plein  de  valeUr , 
pont  l'innocente  Ophis  a  ca.ufé  le  malheur. 
De  fa  facilité  fera-t'il  la  viâcimè  i 

ALEXANDRE.         .  - 
iii  \  né  hi'en  parlez  pôinf^  V:ous  coniioifléz  ioÀ  érinic  3 
Vous  devez  en  fentir  toute  l'énotmité. 

S  Y^  I  GA  M  BI  S; 
îl  pàreît  qu'il  eiit  tfop  de  feniibilité  \ 
Mais  bouvoit-il  auffi  ^  devenant  intraitable  ^ 
^e  refufer  aux  pleuts  d'Uné  PrinceiTe  aintàblé  ^ 
Qui  d'un  air  fi  touchant  iniploroit  foh  fecourl 

ALEXANDRE; 
S^figàmbis  en  vain  s'intérelTe  à  fès  jours  i  _ 
L'infôlent  périra.  Gardée  qli'én  trie  l'amené.    .' 
Je  vais  pour  un  motrient  dans  la  tente  prôchamê  ; 
^our  des  ordres  fecretsi  . 


•*•• 


50  ALEXANDRE, 

» 

SCENE    DEUXIEME. 

SYSIGAMBIS,  STATIRA,  ZAMINTE, 
Si  Y  S  IG  A  M  B  I  S. 


o 


Prince  infoctuaé^ 
STATIRA- 
Scu$  qoe}  o&tt  fatal  faut-il  qae  tu  fois  ne  l 
Du  Monarqvi0  tâchons  d'appaifer  la  colère  i. 
Voyons  pjOf-qu^l  moyen  ... . 

_;;     JS  Y  S  I  G  A  M  B  l  S.^ 

Pour  moi  j:'en  dçfefpere< 
STATIRA. 
Il  faut  qu^aopf^s  du  Roi  5  p^  un  dernier  effort  ^ 
Et  pour  làuver  ce  Prince  ••»  » 

S  Y  S  I-Ç.A  M  B  I  S. 

Il  a  juré  fa  mon  I 
>StATIRA. 
N'importe  ,  Ovhk  a  fçu  ^qpnpher  d'Alexandre'î 
P^ut4tB^  elte  obtien4i^a/k  grâce  de  Nicandre* . . 

S  Y  S  IÇ  A  M  B  1  S. 
Quelquefois  Tinnocent  ne*  tipuve  point  d  appui  ; 
S'il  paroît  criminel  i  les  iott  font  contre  lui#      -  -  • 
Souvent  dans,  des  rev^&  <;er4^i(ie  circonftance . 
Fait  que  Poaiae  fçauroit  p^ower  fon  iimocenc^^» 
La  Jufticé.prpiK>nce  ,;  &  iè^  Cfuels  arrêts , 
Donnent  d'injuftes  mor^s  |!ai;-de  juftes  décrets» 

S  T  AT  l  R  A. 
Et  quelquefois  auflî  le  crinije'  que  Ton  juge 
Dans  la  juftice  même  ^  tçQuvç  fbn  refuge. 

'  S  Y  S  IG  A  MB  IS. 
Je  voudjpis  voir  Ophis  arriver  en  ces  lieux. 

ZAMINTE.. 
Madame ,  en  ce  moment  elle  s*of&e  à  vos  yetuc# 


ï  . 
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SCENE    TROISIEME. 

OPHlS,SYSIGAMBIS,STAHRA,ZAMINTE,ZONIME, 

O  P  H  I  S  ,  i  Syfigambis^ 

HÉ,  bien  l  eft-il  encore  un  rayon  d'efperance  ? 
Etpouvons  nous...-  Mais  quoi ,  vous  gardez  lefilence^ 
Vous  pouflest  des  foupirs.  l  Une  vive  douleur 
Eft  peinte  dans,  vos  yeux  !  Ah  \  de  notre  malheur  ^ 
Maaamç  a  fe  ne  fuis  dc|a  que  trop  inftruite  l 

S  Y  S  I  G  A  M  B  I  S, 
Le  Roî  déiabufé  pardoni^  votre  fuite  j 
Mais ,  hélas  !  Je  n'^i  fait  qi\'exciter  fon  courroux  > 
Si-cot  que  j'ai  voulu  parler  pour  yotre  Epoux  l 

O  P  H  I  S,. 
Si  vous  l*avez  nommé ,  notre  perte  eft  certaine^ 

S  Y  S  i  G  AM  B  I  S. 
^  n'ai  fait  voir  en  lui  au  un  brave  Capitaine , 
Un  Officier  Perian  un  ifluftre  Inconnu^ 

O  P  H  I  S, 
Et  vous  navez  enfin  pour  lui  rien  obtenu, 

SYS  IGA,M  B.lSv 
Rien  du  to^t. 

O  P  H  I  S. 
O  Grands  Dieux  l  Quel  parti  dôis-îe  pr«ndre^ 
Z  O  N  I  M  E, 
De  recourir  ,  Madame  ,  à  Tamour  d'AlèxaAdr^t. 
Dans  cett^  conjondiire  il  en  faut  profiter^ 

S  T  A  T  I  R  A. 
J*approuve  ce  moyen  ,  vous  devez  le  tenter^. 

O  P  HI  S. 
Quel  feroit  cet  efpoir  pour  une  infortunée:. 
Dès  qu'il  ne  reffent  plus  qu'une  haine  obftinée  ?^ 
On  voit  par  fes  traolpo^^s,  jufcm'où  va  (a  rigueur , 

Gij 


m' 


T 


)i  ALEXANDRE^ 

l^icÙM  tcob  certain  de  toute  h  fureur. 

^^  ^   ^  S  T  A  T  I  R  A. 

Un  amoûP  qutragé ,  dont  Te^erance  eft  vaine  9 
Doit  ^  s'il  eft  ^ieh  ardent ,  reuèmbler  à  la  haine. 
Elle  annonce  bien  moins  un  dangereux  courroux , 
Que  des  feux  mal  éteints  fous  des  tranfports  jaloux. 
/:  p  P  H  I  S. 

S'il  m'a  de  cet  amou^  confervé  (pielque  refte , 
pour  mon  Epoux  |e  vais .... 

S  y  S  i  G  A  M  B  I  S, 

Il  lui  feroit  funefte^ 
Votre  proteâion  »  loin  d*^do^cîr  fon  fort , 
l^e  lui  peut  procurer  qu'une  plus  prompte  mort. 

Ô  P  H  l  S. 
Dans  ce  preflànt  danger ,  hélas  !  Que  dois-je  faire  l 

SYS  i  G  A  Af  B  I  S. 
Au  Roi  dès  cet  inftant  découvrir  le  myftere. 

O  P  H  I  S.      ' 
Je  n*y  puis  confentir. 

^    *        iS  Y  §  IG  A  M  BIS. 

L'on  ne  içauroit  trouver 
Oue  cet  expédient  qui  puiflle  le  fauver. 
|T  auira  qioins  de  ton.  Convenez-en  y  Prince(&. 

O  P.H  I  is. 
Qui  -,  tirais  û  le  MQn;E^rque  écoutant  f^  tendreflè  » 
pe  ce  Prince  devient  injuftement  jaloux , 
Qui  le  peut  empêcher  fi'immoler  ^lon  Epoux  ) 

STATlRA. 
H  joftice. 

'  p  P  H  I  S. 

Sç  crains. ... 

S  t  A  T  I  R  A. 
Ne  aaignez.  point ,  Madame  ^^ 
0^\m  de^ekl  fi  cruel' fe  gli^  dan$  {pn  ame« 
Il  n'eft  que  ce  parti  dans  ce  prenant  danger. 
Où  4^  nouveaux  malheurs  ont  voulu  vous  plonzer. 

O  v.ui  s. 

$^  njè  ^(j,  pQitvanç  tou|)  ^e  nous  A>ninies  à  plaindre! 
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S'il  m^aîme  )  il  eft  peut-être  encore  plus  ï  craindre. 
La  timide  Innocence  en  ce  jour  plein  d'horreur  j 
N'ofe  fe  préfenter  dans  toute  fa  candeur. 
Rien  ne  peut  modérer  ma  jufte  inquiétude. 
Rien  ne  peut  me  tirer  de  mon  incertitude. 
Cher  Prince ,  quand  je  veux  t'arracher  au  trépas , 
Faut-il  que  je  te  nomme  ou  ne  le  faut-il  pasî  ^ 
Demeurant  inconnu  y  ta  mort  eft  décidée  2 
Connu  pour  mon  Epoux ,  ta  vieefl:  hazardée. 

S  Y  S  I  G  A  M  B  I  S. 
Dans  cette  extrémité  nous  ne  devons  fonger 
Oxkï  prendre  le  parti  qui  court  moins  de  danger. 
u  faut  que  dans  Tinftant ,  par  ma  bouche ,  Alexandre 
Sçache  ce  que  vous  eft  le  prifonnier  Nicandre. 


m 
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SCENE    QUATRIEME. 

EPHESTION ,  OPHIS  ,  STATIRA ,  ZONIME , 
EPHESTION  àStatira, 


M 


A  D  A  M  E  9  je  croyois  trouver  ici  le  Roîé 
STATIRA. 
Vous  voilà  bien  troublé  ! 

OPHIS, 

Qui  caqfe  votre  çf&oi  l 
EPHESTION. 
Jç  viens  de  voir  paflèr  Philotas  &  Darciflè , 
Agaton ,  Entius ,  qu'on  entraîne  au  fupplice. 
De  tous  ces  fcélérats  je  ne  plains  point  le  fort , 
Ils  ne  vont  éprouver  qu'une  trop  douce  mort  -, 
Mais  Sitaice  à  mes  yeux  ^  finiffant  fa  carrière  ^ 
Ma  femblé  mériter  ma  pitié  toute  entière. 
L'allant  voir ,  dans  la  tente  à  peine  étois-je  entré  > 
.Ç^*^  m'a  dit  :  Cher  ami  ^  j*ai  le  cœur  déchiré  ! 


CW2  envain  qu^  U  Rôi  ,  traJu(fant  fa  jujUce^^ 
^^  Me  pardonne  mon  crime  j  &  m^arrache  aufippùce  jj 
^"La  grâce  qt^Umefau  me  livre  à  me»  remords  ; 
Ses  cruelles  bornés  mê  donnent  mille  morts*. 
Je  n'en  veuxjbuffrir  qu'une  :  &  prévenant  la  Parque^ 
Mon  brasfçaura  venger  t équité  du  Monarque. 
Jj^^oms  pour  m'oppofer  à  fon  cruel  deflêin  \ 
Mais  il  avoir  déjà  le  poigpard  dans  le  fein. 
Quel  fecouis  Im  donner  dans  certe  conjonâure  l 
Le  iàng  à  gros  bouillons  coule  de  £i  blefliire. 
fi      Je  Tinrerroge  envain  ^  quelques  mors  mal  formés 
Ne  fonr  qu'un  bruir  coxuus  dans  fà  bouche  enferméflk 
D'un  calme  dangereux  fa  fureur  eft  ikivie  i 
\      L'on  diroir  qu'à  Tinftant  il  va  perdre  la  vie  i 

Quand  la  narure  en  lui ,  par  un  dernier  efforr^ 
r .       Vient  counugeufement  lucer  contre  la  mort  : 
s  '     Mais  bien-tôt  dans  fes  yeux  une  fombre  lumière 
Nous  annonce*qu'il  touche  à  fon  heure  dernière. 
'  Alors  fans  mouvement ,  d'un  froid  mortel  atteint  y 
Il  pâlit ,  il  foupire ,  il  frilTone  3  &  s'éteint. 

O  P  H  I  S, 
Vous  venez  de  nous  peindre  une  mort  bien  cruelle«t 

E  P  H  E  S  T  I  O  N. 
Je  vais  porter  au  Roi  cette  trifte  nouvelle. 


f 


SCENE  CINQUIEME. 

OP  HIS,  S  T  A  TIR  A,    Z  O  N  I  M  E. 

S  T  A  T  I  R  A. 

JAMAIS  impunément  on  ne  peut  l'outrager. 
Tout  jufqu  à  fes  bien&its  a  fom  de  le  venger^ 

O  P  H  I  S. 
Hélas  !  Fut-il  jamais  pareille  deftinée  ! 
Quelle  chame  de  maux  dans  la  même  journée  X 
Par  <^e  fauflès  vertus  on  a  fiirpris  ma  foi , 
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Il  me  faut  elTuyer  les  repsoches  du  Roi  5 
Juftifice  enfin ,  f  allois  fécher  mes  larmes , 
Lorfque  pour  mon  époux  de  trop  juftes  allarmes 
D'une  frayeur  mortelle  agitoient  tous  mes  fens. 

Z  O  N  I  M  E. 
Alexandre  &  les  Dieux  font  pour  les  innocens. 

O  P  H  I  S. 
Jufte  Ciel ,  le  voici ,  ce  terrible  Alexandre  ! 
Je  frémis  l  A  fa  fuite  on  amené  Nicandre  ! 


SCENE    SIXIEME. 

ALEXANDRE,  SYSIGAMBIS  ,  ÔPHIS  ,  STATIRA, 
NICANDRE^  EPHESTION,  ZAMINTE^ZONIME. 

ALEXANDRE,  à  Syfigambis. 

SItalce  dans  fa  mort  me  paroît  trop  cruel. 
Ce  Prince  repentant  n'étoit  plus  criminel  *, 
Se  livrant  fans  réferve  aux  traits  de  ma  vengeanc©  ^ 
Il  défarmoit  mon  bras ,  &  bravoit  ma  puiflance. 
Mes  bienfaits  dans  fon  ame  ont  Ci  bien  combattu. 
Que  du  crime  ils  ont  fait  triompher  la  venu  ; 
Mais  à  fe  poignarder  quand  fon  forfait  l'engage  , 
Il  montre  fa  foiblefïe  oc  non  pas  fon  courage. 
Je  déplore  fon  fort ,  &  blâme  fa  fierté , 
Qui  n  a  pu  foutenir  le  poids  de  ma  bonté* 

à  Ophis. 
Madame ,  deviez-vons ,  par  votre  défiance , 
Faire  à  mon  amitié  la  plus  cruelle  ofFenfe  ? 
Je  vous  ai  dit  fouvent  qu'il  me  feroit  bien,  doux 
De  pouvoir  quelque  jour  rencontrer  votre  époux. 
Par  mon  ordre  en  tous  lieux ,  quand  on  cherchoit  Nicandre , 
Je  vous  l'avois  juré ,  c'étoit  pour  vous  le  rendre. 
Pendant  qu'on  court  en  vain  dans  cent  climats  divers, 
l^  hazard  vous  le  fait  retrouver  dans  m^s  fers. 


5(f  AIE  X  A  N  D  R  E^ 

I>e  dette  découverte  on  me  fait  ah  myftere  ^ 
On  doute  de  mon  cœur  ^  on  le  croit  peu  iincere  i 
.  Votre  injufte  foupçon ,  vous  déchirant  le  fein , 
>^'i>eshonare  eh  fecret  mon  généreux  d^ffein. 

à  Nicandrci 
iSi  vous  avez  ,^  Seigneur  »  montré  quelque  courage  ^ 
On  vous  eh  eftimoit  fans  doute  davantage  ; 
l^ais  de  m'avoir  partout  cherché  des  ennemis  j 
Votre  reflentimeht  peut  s'être  trop  permis. 
Cependant  reprenez  vos  Etats  &  la  Reine  *, 
3e  ne  veux  vous  ôter ,  Prince ,  que  votre  haine  ^ 

N  I  C  A  N  p  R  E. 
Vous  mérite^},  Séigheiir ,  d'être  le  Roi  dès  BLoîs.* 

G  P  H  I  S. 
Qu'heturetdt  foât  les  fujets  qui  vivent  fdus  vos  loixi 

ALEXANDRE; 
Vous  avez  une  troupe  en  ces  lieux  prifonniere , 
Je  lui  donne  aujourd'hui  libené  toute  entière. 
Partez.  Que  le  deftin  vous  nie  d'heureux  jours  ! 
Soyez  reconnoiflans ,  vous  fouvenant  toujours 
Qu'Alexandre  vainqueur  ^  fçait  dans  ibri  rang  fuprêmé  ji 
Punir ,  récompenfer ,  &  fe  vaincre  lui-même. 

N  I  C  À  N  D  R  E. 
Ah  !  n  de  vos  bienfaits  je  perds  le  fouvenir. 
Quel  châtiment  pourroit  fuffire  à  me  punir  î 
O  grand  Roi,  feroit-il  un  fupplice  aflez  rude. 
Pour  pouvoir  l'égaler  à  mon  mgratimde  3 

O  P  H  I  S. 
Toute  la  terre  entière  a  tremblé  fous  fes  pas  -, 
Elle  doit  être  un  jour  Iç  prix  dô  fes  combats  : 
Mais  dans  fes  grands  projets  fon  ame  genereufe^ 
Ne  veut  la  fubjuguer  que  pour  la  rendre  heureufei 

A  L  E  X  A  N  D  R  È,  à  Statira. 
Madame ,  je  bénis  le  fort  de  ces  époux  : 
Ce  cjue  je  £ais  pour  eux ,  je  Taurois  fait  pour  vous  ) 
Mais  l'intérêt  des  Grecs  s'oppofe  à  mon  envie. 
Cet  intérêt  m'eft  cher,  &  plus  cher  que  la  vie. 
Etaftr  dans  cette  guerre  à  moi  feul  confié  ^ 


Doit'U 


tk  À  G  E  ï)  I  Ei  5t^ 

jboit-il  ï  cous  nos  vœux  ècre  facrifié } 

Pe  ces  chers  Alliés  j'embraflfè  la  défenfê  »  éf 

Et  je  dois  avec  eux  agir  d'intelligence.  * 

Us  n'ont  point  oublie  que  le  Pemn  jadis 

Avec  tant  de  fureur  ravagea  leur  pays  e 

Qu'un  fiécle  tout  entier  a  peine  a  pu  fuffire  ^ 

Pour  rétablir  chez  eux  ce  qu'ils  ont  fçù  détruire. 

Je  ne  fuis  point  leur  Roi ,  je  fuis  leur  Général; 

Déciderois-je  feul  de  l'objet  principale 

Votre'vafte  puiffance  étoit  fi  rormidable  ^ 

Que  pour  elle  avant  moi  rien  n'étoit  redoutable  \ 

Les  Grecs  craignant  toujours  un  femblable  malheur  » 

Ont  j  pour  s'en  garantir ,  imploré  ma  valeur. 

Mais  j'efpere  qu'un  jour,  même  avec  leur  fuârage» 

Je  pourrai  vous  venger  du  fort  qui  vous  outrage. 

Oui ,  charmante  Princedè  ;  &  pour  vous  dire  pios,    ^ 

Je  vous  réferve  un  prix  digne  de  vos  Venus. 


F  I  U. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  JUt-* 
xandr€y  Tragédie,  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre 
l'impreffion.  Ce  ii  Mai  1754.  Ck£billon, 
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AMENOPHIS. 

TRAGÉDIE  ^^^ 

Rtpréfentée  pour  la.  première  foisparks  ComéSaiS 
François^ordinaires  du  Roi,  le  12  Novemb.  iys2* 

Le  prix  eft  de  jo  fols. 


A    PARIS, 

Cheï  P  R  A  V  L  T  Fils  ,  Libraire ,  Quay  de  Cotity  ^ 
vis-à-vis  la  defcentedu  Pont-Neuf,  à  la  Chacicé. 


M.     DCC.     LVIII. 
Avec  ^probuion  &"  PriviU^e  du  H^ 
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Ette  Pièce  fût  affcz  mal  reçue  à  11 


ifemiefe  Repréfentation ,  fans  être 
néanmoins  profcrîte  :  il  y  eut  même  dans 
tous  les  Aâes  des  morceaux  fort  applau^ 
djg.  Je  confukai  mes  Amis  fur  le  parti 
que  je  prendrois  de  la  retirer  ou  de  la 
laifler  ;  les  avis  furent  partagés  :  je  choi- 
fis  le  plus  rigoureux  ,  quoique  contraire 
au  mien.  Depuis ,  les  Comédiens  ont  paru 

défirer  que  je  la  jredonnaife  ;  plufîeur» 
d^ntr'eux  m'ont  fait  à  ce  fujet  des  înC* 
tances  :  cela  m'a  engagé  à  retoucher 
l^Ouvrage  ;  j'y  ait  fait  des  changemens 
conftdérables ,  &  qui  je  croîs  y  Tont  amé- 
lioré* Ceft  ainfi ,  du  moins ,  qu'en  a  penfé 
l'Adrice  éminente  ^  qui  fupérieuremenc 

A  ij 
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Jouée  de  fentîment  &r  d'intelligence ,  ne 
juge  pas  moins  bien  d'après  fon  efprît,que 
d'après  fon  cœur.  J'aurois  donc  pu  redon- 
ner Aménophis  ;  mais  il  a  paru  depuis 
plufieurs  Pièces  qui  ont  des  reffemblan- 
ces  avec  elle  ,  &  ce  qui  étoit  nouveau 
lorfque  je  donnai  la  mienne  ne  Tauroit  * 
plus  été  5  &  auroit  pu  par-là  manquer  fon 

eflfet.  Tel  eft  en  particulier  mon  dénoue- 
ment^ qui  auroit  paru  ime  imitation  de 

celui  d'ÀDELE  ,  quoiqu'AMENOPHis  lui 

foit  antérieure  de  plufieurs  années.  J'en 

avois   même   donné    un    extrait  dans  le 

Mercure  de  Janvier  175^  ,  ce  que  je  dis 

uniquement  pour  conftater  mes  droits , 

rendant  d'ailleurs  juftice  aux  talens  de  M. 

de  la  Place ,  &  convenant  de  bonne-foi , 

qu'il  a  pu  aifément  imaginer  ce  que  j'a- 

yois  imaginé  moi-même.  Voilà  ce  qui  m'a 
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empêché  de  rifquer  de  nouveau  ma  Pièce 
au  Théâtre.  N'eft-ce  pas  hazàrder  beau- 
coup encore  que  de  la  faire  imprimer  ? 
Je  Tavoue,  mais  rameur- propre  eil  un 
grand  fédu£teur ,  âc  quelque  modelte  opi- 
nion qu'on  ait  de  foi-même  j  un  Autciq; 
finît  toujours  par  l'en  croire. 


A.iîî 


ACTEURS 

DE  LA  TRAGÉDIE. 

AmÉNOPHIS  ,  Hirkur  du  Trânc  de  Mtmphh. 

ARTHÉSIS ,  Fdle  de  Mènes  3  Roi  d'Hécatompyk. 

SOSrS ,  Frère  de T UJurpateut  du  Trône  de  Mcmphîs* 

N  E  P  H  T  E ,  Femme  de  la  Cour  ^  d'une  haijfancc 

illujfre, 

lE  GRAND-PRESTRE  D'ISIS  ,  it  deux  db  ses 

CoLL£GU£S. 

RAMF.SSES^  attaàéà  Scfisyjnais  dévoué  enfi(r«t 

à  AménooMs, 

I P  H I  S  E  ,  Suivante  (PAnhéfis , 

P  A  L  M  I S ,  Suivante  de  Nq)bté, 

UN  OFFICIER,*   -,    ' 

CARDES.    . 


ta  Scène  eji  à  Memphis  dans  le  Palais  des  Rois, 


AMÈNOPHIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
ARTHÉSIS,  IPHISE. 

I  P  H  I  s  I  s. 

I  H  quoi  1  lorfque  la  Paix  à  Memphis  de 

recouE , 
I  Pour  votre  augufte  Hymen  a  marqué  ce 
grand  jour  » 

Par  nos  mains ,  malgré  vous  ,  pompeufemcnt  parée 
En  viâime  ï  l'Autel  vous  maichcs  âpluiée 

Aiv 
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lladame ,  aH  !  que  je  plains  l*érac  où  je  vous  voi  f 
On  lie  dans  vos  regards  &  rhorreur  &  Teftroi  j 
Une  pâleur  mortelle  obfcurcit  tous  vos  charmes, 
]je  YQÎlf.^^  l'Hymen  çft  trempé  de  vos  larmes 

ARTHÉSIS. 
plât  aa  Ciel  que  ce  fût  le  voile  de  la  Mort  ? 
Qu'a  donc  fait  Arthcfis  pour  mériter  fon  fort 
Dieux  ju^^^  donc  la  main  s  appéfantit  fur  elle  ? 

I  PHI  SE. 
Eh  quels  font  vos  malheurs  ?  Pardonnez  à  mon  zèle. 
Votre  Père  Menés  paç  un  heureux  traite 
RecoiivrëYés  Etats  avec  fa  liber tc- 
-Oprive  d'Amafis  par  le  pouvoir  des  armes 
Celui  dç  la  Beauté  le  foumet  à  vos  charmes , 
Nephtéque  fur  fon  Trône  il  devoit  faire  afieoîr  ^ 
Sevoit,r^vir.p4r  vous  un  fi  flatçeur  efpoir  ^ 
Kcphté',  ijuoique  fu/ette  eft  d'une  illutlre  race  ^ 
Pat  des  difcouis  remplis  d'une  infolente  audace 
£Ue  4  fait  éclatter  fon  défefpoir  jaloux , 
Amâifl^  veut  qu'ici  tombant  à  vos  genoux 
le  front  couvert  de  honte  &  le  cœur  plein  de  rago 
EUe  vienne  humblement  expier  cet  outrage , 
Enfin  il  ypus  époufe ,  il  eft  Roi, 

;     ARTHÉSIS, 

Lui ,  grands  Dieux  j 
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Lui  Roi  !  je  ne  connois  qu'un  Tyran  dans  ces  lieux,. 

Un  Monftre ,  qui  du  Thrône  ufurpatçur  perfide  , 

A  porté  fur  fon  Maître  une  main  parricide , 

Meurtrier  d'Apriés ,  fes  droits  font  fes  fureurs 

Il  m'époufe  &  tu  peux  demander  mes  malheurs  ! 

Tu  n*en  vois  cependant  qu'une  foible  partie  \ 

Connois  donc  tout  mon  fort  »  vois-en  la  barbariç  * 

C  eft  la  main  du  Tyran  qui  ta  donnée  à  moi ,     , 

Mais .  •  •  •  r . 

IPHISE. 

N'en  comptez  pas  moins ,  Madame,  fur  ma  foi* 
A  R  T  H  É  S  1  S.  :i 

Ah  !  de  mes  fentimens  je  ne  fais  point  myftere  ^ 
Et  tu  n'apprendras  rien  que  je  t'oblige  à  taire  :  '  » 

Tout  ce  que  j'adorois ,  I^^hife  ,  eft  au  tombeau  ,  ■ 
Aménophis  n'eft  plus  y  j'époufe  fon  bourreau.      l 

IPHISE, 

Ah!  je  ne  blâme  plus  l'ennui  qui  vous  dévore. 
Tout  Memphis  en  fecret  pleure  fa  perce  encore  , , 
Et  puifqu'il  vous  fût  cher ,  ce  Piince  infortuné. 

A  R  T  H  É  S  I  S. 

« 

Hélas  l  prefque  avec  nous  cet  amour  étoit  né  j 
Tu  fais  qu'AménopliJi  commençoit  fa  carrière , 
Quand  des  droits  les  plus  faines  franchisant  ti 
barrière , 
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Amafis  ,  qui  de  loin  préparoit  Taccencar  ^ 
Du  feu  de  la  révolte  embrafa  cet  Etat , 
Qu'Apriés  envoya  cet  enfant  chez  mon  Père , 
Qu'ayant  fauve ,  du  moifis  une  tête  fi  chère , 
Ce  Roi  dans  un  combat  pris  par  fes  ennemis , 
Enfanglanta  le  Trône  où  les  Dieux  Tavoient  mis. 

IPHISE. 
3e  fais  que  pourfuivant  le  Prince  en  fon  azyle ,  . 
Le  Frère  d'Amafis  vînt  dans  Hccatompyle , 
Que  teint  du  fang  du  Père  ,  il  jreclama  le  Fils  ^ 
Qu'à  la  Cour  de  Menés  Tàudacieux  Sofis 
Ofa  même  employer  jufques  à  la  menace  y 
£t  qu  un  jufte  mépris  confondit  fon  audace. 

ARTHÉSIS. 
Quel  indigne  Monarque  eut  pu  trahir  les  droits 
D'un  Prince  dont  la  caufe  étoit  celle  des  Rois  » 
£t  qui  de  tout  cœur  noble ,  exigeant  l'affiftance    . 
Faifoit  parler  pour  lui  le  malheur  &  l'enfance  ? 
Si-tôt  qu  Amcnophis  pût  connaître  fon  fort  j 
Son  cœur  fe  propofa  la  vengeance  ou  la  mort  j 
Ce  fentiment  en  lui  crût  encor  avec  l'âge , 
Oeft  par-U  qu'il  me  plût  ;  j'admirai  fon  courage  ; 
Je  lui  plus  à  mon  tour ,  non  par  de  vains  attraits , 
L'Amour  contre  tous  deux  s'arma  des  mêmes  traits. 
Iphife  &  dans  nos  cœurs  s'i^luma  fes  fiâmes , 
.  .C'efl:  au  feu  dont  la  gloire  emorafoit  nos  deux  amas. 
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IPHISE. 
Mais  le  Roi  j  votre  Père 

ARTHÉSIS. 

Il  iipprouva  nos  feux. 

IPHISE. 
Quoi  !  d^un'Prince  fans  trône  autorifant  les  vœux.., 

ARTHÉSIS. 

Xphife  ^  il  n'appartient  qu'à  des  âmes  communes 
De  pefer  les  mortels  au  poids  de  leurs  fortunes.  ; 
Mes  fentimens  pour  lui  n'ctoient  pas  ^combattus  j 
Il  n'avoit  point  de  trône  ,  il  avoit  d.es  vertus  : 
C'eft  au  fort  irrité  qu'il  les  devoir  peut-être  , 
Il  connut  le  malheur  avant  de  fe  cotmaître  :  ; 

Rarement  on  eft  grand  au  faîte  des  grandeurs;^    . 
A  la  Cour  de  fon  Père  ^  entouré  de  flat4;ew:s  > 
Et  trop  sûr  de  monter  au  rang  de  fes  Ancêtres , 
L'orgueil  &  la  moleflfe  auroient  été  XçSrmaî très  j  ; 
Mais  le  fort  pputitout  bien  lui  laiifaçirt^le  dangjer  [ 
D'un  Trône  à  conquérir ,  &  d'un  Père  à  vanger  , 
A  toutes  les  vertus  on  exerça  foaame,; 
De  l'amour  de  la  gloire  on  y  porta  la  flâme , 
On  endurcit  fon  corps  aux  plus  rudes  travaux 
Du  Prince  on  fît  un  homme  Ôc  de  l'homme  un 
H^ros. 
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IPHISE. 

Je  fais  que  de  fa  vie  à  jamais  illuftrée , 
Mille  exploits  ont  rempli  la  trop  courte  durée. 

ARTHÉSIS. 

Hélas  !  il  n'a  que  trop  écouté  fon  grand  cœur  : 
Jour  afFreux  ou  le  nombre  accablant  la  valeur  .  . 
Sousf  les  drapeaux  du  crime  entraîna  la  viéfcoire  ! 
Aménophis  vaincu  perdit  tout ,  hors  la  gloire  : 
Mai^qui  peut  des  Deftins  changer  Tordre  éternel  ? 
,Tandis  que  de  mes  vœux  je  fatiguois  le  Ciel , 
'  Au  pied  de  nos  autels  jour  &  nuit  proftemée , 
,  Mâlheureufe  !  j'appris^ qu'en  la  même  journée , 
Mon  Père  &  mon  Amant  avoient  été  vaincus , 
Que  Tun  étoit  captif  &  Tautre  n'écoit  plus. 
A  ce  récit  afFreux ,  à  ce  coup  fi  terrible 
A  force  de  fentir  je  devins  infenfible  ; 
Mais  de  mon  défefpoir  fans  te  peindre  Thorreur  » 
Toute  l'Egypte  a  vu  ce  qu'ofa  ma  fureur  j 
Et  le  trifte  fuccès  de  ma  vaine  entreprife* 

IPHISE. 

l'Univers  Tadmira  :  le  Nil  avec  furprife  , 
Vous  vît  feifant  mouvoir  cent  bataillons  nouveaux 
Sur  fa  rive  fanglante  arborer  vos  drapeaux  , 
Pu  fexe  dépouillant  la  timide  foibleflè  » 
U  vous  vit  en  Héros  transformer  la  Prince(Iè  » 
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Vous  revêtir  de  fer ,  en  arpier  votre  bras , 
Du  feu  de  votre  ardeur  animer  les  foldats  ; 
£t  les  guidant  vous-même  au  chemin  de  la  gloire  ^ 
Attaquer  Amafis  au  fein  de  la  viâoire. 

ARTHÉSIS. 

Vains  efforts  !  mais  à  quoi  n'ont  pas  dû  m'engager  , 
Un  Père  dans  les  fers ,  un  Amant  à  vanger  ? 
Mo;i  cœur  s  applaudiflbic  que  fuivant  notre  ufage 
Aux  travaux  de  Diane  exerçant  mon  jeune  âge  , 
On  m  eût  inftruite  i  fuivre  &  percer  de  mes  traies 
Les  Monftres  redoutés  qu'enferment  nos  forêts. 
Ciel  /  eh  que  ne  pouvois-  je  à  toute  mon  armée 
Infpirer  la  fureur  dont  j'étois  animée  ! 
Mais  du  foldat  nouveau  les  pas  mal  affermis 
S'arrêtent  à  l'afpeft  des  drapeaux  ennemis  , 
Les  bataillons  flôtans  s'ébranlent  &  s'étonnent 
Je  m'avance  à  leur  front,les  lâches  m'abandônnenc": 
Amafîs ,  cependant ,  a  frappé  mes  regards  5 
Je  fonds  fur  ce  Perfide  à  travers  mille  dards  , 
Le  cruel  me  défarme  &  brave  ma  colère. 
Ciel  !  tu  me  refervois  au  malheur  de  lui  plaire.... 
Et  je  puis  me  refoudre  à  lui  donner  ma  foi  !.. , 
Un  horrible  devoir  m'en  impofe  la  loi , 
O  mon  Père  pardonne  à  cette  infortunée , 
Si  contrainte  a  fubir  cet  affreux  himenée , 
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Mon  cœur  gémit  du  prix  q^e  lui  coûtent  tes  jours; 
Toi  qui  des  tiens ,  cher  Wince ,  as  terminé  le  cours. 
Toi  qui  n'es  plus  qu  une  oiAbre  &  dont  la  Yoiift 

plaintive 
Accufe  ton  Amante  à  te  fuivre  tardive , 
Pardonne,  Aménophîs  ,  fî  je  trahis  ma  foi. 
Mon  Père  alloit  périr ,  fon  falut  eft  ma  loi  , 
Et  l'intérêt  facré  des  droits  de  la  nature , 
De  tout  autre  intérêt  étouffant  le  murmure , 
Je  dois ,  malgré  mon  cœur ,  vainement  combaccu^ 
Epoufer  un  Tyran  par  effort  de  vertu. 

IPHISE. 

Ah!  votre  défefpoir  n'eft  que  trop  légitime , 
Madame  ,  eh  <|iie  ne  peut  le  zèle  qui  m'anime  l  •  •  • 
Mais  Rameflfes  paraît  &  s'avance  en  ces  lieux. 


s  c  E  N  E    I  i. 

ARTHESIS  ,  RAMESSES ,  IPHISEj 

RAMESSES. 

ivL  Adàmb  ,  pardonnez  fi  je  m'offre  à  vos  yeux , 
Et  fi  dans  la  douleur  dont  mon  ame  eft  atteinte 
Mon  refpeâ;  ofe  faire  éclater  quelque  plainte  : 
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Au  frère  d'Amaiîs  on  me  voit  attaché^ 
Mails  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  caché 
M'a  fait  â  fes  regards  étaler  un  faux  zèle  , 
Qu'Aménophis  n'eût  point  de  fujet  plus  fidèle  ^ 
Qu'à  mes  Rois  dévoué  je  parus  les  trahir. .. 

ARTHÉSIS, 

Un  fervice  important  dont  tu  fçûs  l'éblouir  , 
T'a  gagné  de  Sofîs  toute  la  confiance  j 
Je  le  fais ,  &  fur  toi  fondant  fon  cfpérance. 
Le  Prince  attendoit  tout  de  ta  fidélité. 

RAMESSES. 

Que  pour  la  fîgnaler  mon  fang  m'eut  peu  coûté  ! 
Mais  ,  Madame  ,  il  n'eft  plus  »  quelle  horreur  fe 

prépare  , 
Tout  fumant  de  fon  fang ,  fe  peut-il  qu'un  Barbare 
£n  pompe  nupriale  ait  changé  votre  deiiil  » 
Et  que  de  vcxtre  Amant  éclairant  le  cercueil  p 
Les  flaoïbeaux  de  l'Hymen. .... 

ARTHÉSIS. 

■  •  r  ■        . 

Arrête.  •« ...  cette  imag|9 
Ne  m'eft  que  trop  préfente  Se  glace  mon  courage , 
Cruel.  Ah!  de  quel  trait  viens-tu  percer  mon  cœur  ! 
Vas ,  je  ne  fens  aue  trop  l'excès  de  mon  malheur. 


»ff  AMÊNOPHIS, 

R  A  M  E  S  S  E  S. 

Mais  ce  que  vous  devez  au  Prince ,  à  fa  mémoire  i 
Et  j'ofe  dire  encore  ,  a  votre  propre  gloire  y 
Vous  ne  le  fentez  pas.  Madame» ,  »  •  Ah  '  j'en  frémis^ 
Quoi  des  mânes  fi  chers  feront  par  vous  trahis  !  .  ^ 
Au  fond  du  cœur  envain  il  vous  crironc  vangeancè* 

Arthésis. 

£h  y  tu  ne  iais  donc  pas  toute  ma  réfiftance  f 
Et  jufqu'à  quel  excès  le  Tyran  s!eft  porté  ^ 

RAMESSES*  -     L 

Et  que  peut  un  'tytm  fur  la  ftabilité 

Qu'oppofe  à  fes  fureurs  une  ame  grande ^&  fprt^/, 

Qui  fait  mourir  le  brave ....  excufez  ,  je  m'eni^ 

porte* 

ARTHÉSIS.     .' 

£h  !  me  piaiiidrois-je ,  hélas  !  fi  je  pouVois  mourir  j^ 

Connois  donc  Amafis  :  ton  Père  va  périr , 

M'a- t*il  dit  :  vois  le  fen  fufpendu  fur  fa  tête ,     .  _I 

Vois  aux  mains  de6  foldats  la  âamme  toute  prêter 

Ni  prières  ,  ni  pleurs  ,  ne  pourront  me  toucher  j 

Je  vais  de  ton  pays  faire  un  vafte  bûcher , 

Et  de  fleuves  de  fang  en  arrofer  la  cendre. 

RAMESSES, 
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Qûôt  Monftcéjufte  Ciel  ! 

^'ARTHÈSIS. 

Il  a  fallu  me  cendre.,  v»' 

'  .  R  A  M  E  S  S  E  S. 

Je  vous  offre  mon  brâs  :  faut-il  verfer  fon  fang 
A  la  face  des  Dieûx.qui  fouffreftt'cô  Tyran , 
Au  piecîde  T Autel  même  où  vous  attend  leTraîtreJ 
Rafnèfles  ne  vivoit  que  poUr  vanger  fon  Maître  j| 
Et  je*  ûloùrrai  content ...» 

..      .  .,     ...  ARTHESIS. 

0 

Tu  te  perdrois  envaîn  t 
Héritier  du  Tyran  ,  Sofis  plus  inhumain , 
V^ngf^roit  fut  Menés  le  meurtre  de  fon  Frère  ^ 
Cet  hymen  e(k  affreux ,  mais  il  eft  néceflaire  ^ 
Et  je  Vais  fubiflànt  les  horreurs  de  mon  fort   . 
Me  traîner  à  TAutel  en  invoquant  la  more» 

RAMESSES. 

« 

an  ouvre .  •  • .  Ceft  Nephté» 


B 
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«MM* 


SCENE    UL 

ARTHÉSIS,  NEPHTÉ ,  RAMESSES, 
IPHISE,PALMIS. 

•  ■ 

NEPHTÉ  à  part. 

\J.Uel  horrible  fupplicei  ^ 

Ciel  !  faut-il  jufques-là  que  Nephté  s  aviÛflè  !     . 

(  a  Anhéjis.  ) 

On  l'ordonne  »  Madame  ^  il  faut  qu*i  vos  genoux 

Je  vienne.  •  •  • 

ARTHÉSIS.  ;.- 

Cen  eft  trop  ,  Madame  ,  levé2^vous  : 
Moi-mcme  je  rougis  de  vous  voir  fi  confufe  , 
Qui  n'eft  point  ofFenfé  n  a  pas  befoin  d'excufe  : 
O  des  triftes  mortels  fort  digne  de  pirié  l 
Souvent  le  plus  à  plaindre  eft  le  plus  envié  ; 
Oui  y  cet  Epoux  ,  ce  Trône  où  tous  vos  vœux  aipv> 

rent ,  *  ^ 

Ce  n'eft  que  de  Thorreur  ^  Madame  ,  qu'ils  m'inC* 

pirent , 
Hélas  !  &  plut  au  Ciel ,  témoin  de  mon  effroi  , 
Que  la  tombe  s'ouvrit  entre  ce  trône  &c  moi  ! 

(  EUefort.  ) 
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NEPHTÈ  à Rameffes. 

Que  fait  SoH  s  ?  vas  >  cours ,  fers  mon  impatience  » 
Vas ,  dis- lui  que  Nephté  délire  fa  préfence. 


SCENE     IV. 
NEPHfeVpALMIS. 

NEPHTÉ, 

Xjl  Cette  indignité  j*aidonc  pu  m^abjwîfler  / 
Quel  opprobre  cruel  l  le  fang  va  l'efFacer  , 
Ce  jour  a  vu  ma  honte  >  il  verra  ma  vengeance. 

P  A  L  M  I  S. 
Quel  projet . .  • . 

NEPHTÉ. 

Tu  pris  foin  d*clever  mon  enfance  > 
Mon  cœur  te  fut  ouvert ,  tu  connais  fa  fierté , 
Le  perfide  Amafis  ofe  trahir  Nephté , 
Et  pouflTant  jufqu'au  bout  fa  trahifon  fatale  ^ 
Me  force  de  tomber  aux  pieds  de  ma  Rivale  : 
Et  Palmis  peut  penfer  que  d'un  pareil  affront 
La  honte  impunément  auraxougi  mon  ftont , 
Et  qu'à  refter  fu jette ,  abJDaiffant  mon  courage  , 
En  regrets  impuilTans  j'exhalerai  ma  rage  / 

Bij 


v« 
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PALMIS. 

JMais  fi  c*eft  malgré  lui  qu'Amafis  eft  ingrat  ; 
S'il  fait  céder  l'amour  à  la  raifon  d'état. 
Si  la  paix  eft  le  fc  eau  de  ce  grand  himenée. 

NEPHTÉ. 

Non  ,  non,  quand  il  trahit  la  foi  qu'il  m'a  donnée. 
Il  ne  fait  de  fon  cœur  que  Tuivre  les  rranfports  , 
Menés  eft  dans  les  fers ,  le  Prmce  eft  chez  les  morts^ 
Sa  tombe  a  renfermé  le  flambeau  de  la  guerre , 
Amafis  à  fon  gré  pouvoir  calmer  la  rferre  ; 
Mais ,  Palmis , après  tout,  qu'importe  à  ma  fureur! 
J'en  voulois  à  fon  trône  &  non  pas  à  fon  cœur  , 
Et  lorfque  fur  ce  trône  une  autre  eft  élevée. . .  • 
Une  autre  !  *  • .  Ah  !  dans  fon  fang  cette  injure 

lavée. ...  ' 

Oui ,  tout  le  mien  eft  prêt ,  s'il  le  faut , à  couler  , 
Mais  dumoins .... 

PALMIS.     . 

Jufte  Ciel  !  vous  me  faites  trembler  ; 
De  frayeur  pour  vos  jours  vous  me  voyez  faifie. 

NEPHTÉ. 

Pour  mes  jours  /  fans  un  trône  ,  eh  ^  qu'eft  -  ce  que 

Ia*vie  ? 
Mais  que  ton  foible  cœur  cefTe  de  s'allarmer  ; 
Et  fâche  que  Sofis, 


>•  •  •  « 


TRAGÉDIE.  21 

P  A  L  M I  S, 

Il  a  fu  vous  charmer } 

Avouez-le ,  Madame  ^  &  (î  Nephtc  confpixe  ^ 

C'eft  pour  lui ... . 

NEPHTÉ. 

Non ,  fur  moi ,  l'Amour  n'a  point  d'empire  ; 
Mon  ame  toute  entière  eft  à  l'ambition 
Un  cœur  peut-il  avoir  plus  d'une  paflîon  ? 
Qu'un  fexe  qui  du  notre  accufe  la  foibleflè , 
De  ce  vil  fentiment  éprouve  la  moleftè  , 
Que  changeant  leur  maffiie  en  de  frêles  fufeaux , 
L'Amour  borne  à  fon  gré  la  courfe  des  Héros  » 
Entre  le  trône  &  lui  Sofis  n'a  que  fon  frère , 
C'eft  par- là  feulement  qu'il  a  droit  de  me  plaire  } 
Heureux  pour  s'élever  à  ce  fuprcme  rang 
De  n'avoir  à  verfer  qu'une  goûte  de  fang. 
Que  le  fort  ^  fes  coups  n'offre  qu'une  vidime , 

£t  qu'un  fceptre  ,  en  un  mot ,  ne  nous  coûte  qu'un 
#      crime. 

î^  A  L  M  I  S. 

Qu'un  crime  l  eh  ,  votre  cœur  n'eft  pas  épou^n-* 
te .... 

NEPHTE. 

Quand  par  un  crime  heureux  un  fceptre  eft  acheté  ,\  .^u^*^ 

Qui  monte  fur  le  trône  y  trouve  fon  refuge  :  lyy^ 

ÎU  n'eft  plus  de  forfait  quand  il  n'eft  plus  de  Jng^^j     7^ 

B  iij       --^ 


il  AMÉNOPHIS, 

PALMIS. 

Madame  ,  il  en  eft  un  dont  relèvent  les  Rois  , 

Tous  mortels  font  par  lui  pefés  au  même  poids  , 

Dans  le  cœur  de  Tinjufte  il  grava  la  juftice , 

Et  le  crime  ici  bas  a  déjà  fon  fupplice  , 

Mais  duflîez-vous  braver  le  remords  &  les  Dieux , 

Tremblez  qu'à  votre  exemple  un  autre  ambitieux... 

NEPHTÉ- 
Non ,  il  eft  peu ,  crois-moi ,  de  ces  tmes  hardies  , 

Qui  dans  un  grand  deflèin  comptent  pour  rien 
I      leurs  vies  , 

Et  favent  joindre  encore  au  courage  d  ofer, 

L'efprit  de  tout  prévoir  &  de  tout  difpofer  , 

De  qui  Taftivité  par  lobftacle  redouble  , 

Qu'aucun  des  coups  du  fort  ne  furprend  &  ne  trou- 
ble ,  * 

Que  n'émeut  la  pitié ,  le  remords ,  ni  l'eflFroi , 
De  ces  grands  coeurs ,  enfin,  ncs  pour  donner  la  loL 

PALMIS. 

Mais 

*  NEPHTÉ, 

Qu'aujourd'hui  Nephté  fe  vange,&  qu'elle  règne. 
Le  fort  le  plus  affreux  n'aura  rien  qu'elle  craigne;, 
Sofis  tarde  beaucoup. 

PALMIS. 

Madame  ^  je  le  vot« 


T  R  A  G  É  D  ï  E.  1} 


SCENE    V. 
S05IS,NEPHTÊ,PALMIS. 

SOSIS. 
J:  RiMCEsss  en  qui  le  Ciel  mit  l'aipe  d'un  grand 

Roi, 

Eft-ce  enfin  aujourd'hui  que  v^geant  vôtre  injure 
Un  illuftre  attentat  vous  immole  un  parjure  , 
Et  m'cleve  en  un  rang  où  je  ne  veux  monter 
Que  pour  vous  y  placer  &  pour  vous  mériter  ? 

NEPHTL 

Oui ,  Seigneur ,  aujourd'hui  notre  fortune  change  ^ 
Aujourd'hui  nous  regnons,aujourd'hui  je  me  vange. 
Prévenu  dès  long-tems  en  faveur  de  Sofis , 
Mon  cœur  vous  diftinguoit  en  fecret  d*Amafis , 
Mais  un  fceptre  brilloit  aux  mains  de  votre  frère  ^ 
il  me  l'offrit  :  ce  fut  à  l'Amour  à  fe  taire , 
Et  vous  m'eftimeriez  un  courage  bien  bas  ^ 
'  Si  je  ne  vous  difois  que  je  n'héfitai  pas  : 
Aujourd'hui  que  par  lui  je  me  vois  outragée. 
Qu'il  porte  ailleurs  fa  foi  qui  m'ctoit  engagée , 

Biv 


/ 


^  AMÉNOPHIS^ 

En  puniflant  un  Traîçrç  ,  il  nVçft  bien  doux ,  Sei- 
gneur , 
JJç  réunir  en  voUs  tous  Içs  vcpux  de  mon  coeur ^ 
J.a  Garde  du  Palais  obéit  à  mon  frère  ^ 
5c  mçL  fiireur  furpaflT^  à  pçine  fa  cplere , 
Pès  ce  jour  fi  le  fort  ne  confond  mes  projets, 
Spfe  nç  fçra  plus  au  nombre  des  fujçts, 

^        SOSIS, 

Madame  ,  il  régnera  bçaiicoup  moins  que  vou5- 

^NEPHTÉ, 

Jq  n*al  point  à  çrembler  ^  Seigneur ,  pour  ce  quo 

j'aille , 
Et  Iq5  JQUW  dç  Nephté  feront  feuls  qd  danger 

$OSIS, 

'Ah  l  Solîs  avec  vous  prétend  le  partager* 

NEPHTÉ. 

Hon ,  celui  dont  la  main  fe  prètç  à  ma  vangeanço  i 

Ignore  le  fecrer  de  norrç  intelligence  , 

Si  jç  péris ,  du«joins ,  j'aurai  poqr  un  grand  çccut 

Iç  plaifir  çonfplant  dç  laiiTer  un  vangeurt 
Mm  ne  puis-jet*.. 


TRAGÉDIE/  ^  »j 

NEPHTÉ 
Il  fuffic  ;  il  faut  que  je  vous  lailTe  , 
<  On  pourrait  nous  fucprendie  ,  &  de  plus  te  tems- 
prefle  ; 
Adieu  ,  comptez  fur  moi  ;  quoi  qu'ordonne  le  fort  > 
Ce  joui  éclaitera  votre  regae  ou  ma  mort. 

SO  SIS  fiul. 

ïlattons  d'un  vain  efpoir  la  fureur  qui  l'infpire , 
Nephtc  n'eft-pas  l'Objet  pûur  qui  mon  cœur  foa- 
pire ,  i- 

Allons. . .  L'Autel  eft  prêt  8r  mon  frère  m'attend^ 
Poiflè  ,  Arthéfts  Se  lui  n'être  unis  qu'un  inftaac  - 

Fin  duprémier  Acte*  ', 


ACTE     II. 


scene   premiere, 
amenophis. 

f*  UâiTlF  i  ma  Coai ,  étranger  dans  Memphû, 
Palais  de  mes  Ayeux  ,  oui  >  c'eft  Aménophîs  , 
.C'eft  cet  Infortuné  qu'au  tràne  tu  vis  naître. 
'Je  te  revois  ,  hélas  !  mais  ce  n'éft  plus  en  Maître  , 
iTon  Prince  a  tout  perdu ,  Trône ,  Maîtreffe ,  Amis, 
Au  perfide  A  mafis  les  Dieux  ont  tout  tranfmis  : 
Toi-même  tu  n'es  plus  cet  heureux  fanâuaire 
D'où  le  meilleur  des  Rois  j  moins  Monarque  que 

Père, 
Etendott  fui:  Memphis  Tes  bienfaifanies  mains  ; 
I.es  Dieux  ne  veulent  pas  le  bonheur  des  humains, 
Apiics  eft  tombé  fous  un  fer  parricide  , 
Palais  teint  de  fon  fang,  demeure  d'un  Perfide  ^ 
Tes  muis  ont  vu  fonder  par  le  meurtre  &  l'effroi 
I^  tiône  du  Tyran  fur  la  tombe  du  Roi  j 


TRAGÉDIE.  17 

Mon  Père  maflàcré. •  •  •  .mes  entrailles  frémiflènt, 
Je  crois  entendre  ici  fes  mânes  qui  gémiffent  ; 
Ils  ne  font  pas  vangés ,  &  je  refpire  / . .  ah!  Ciel— 
Pour  comble  de  malheur ,  dans  les  fers  d'un  cruel , 

Arthéfis  &  Menés Ciel  vangeur  je  t*im- 

plore , 
Tu  le  braves  !*Tyran ,  tremble  ,  je  vis  encore , 
Je  vis  j  &  dans  ces  lieux  que  tu  remplis  d'effroi  , 
La  vangeance  &  la  mort  déjà  fondent  (ur  toi. 
On  vient . . .  c'eft  Ramefles.  • . .  offrons  -  nous  à  fa 


vue 


Un  heureux  fort  Tarnene  ,  &  fa  foi  m'eft  connue* 


SCENE    II. 

AMÉNOPHIS,  RAMESSES, 

AMÉNOPHIS. 

Ra«bss«. 

RAMESSES. 

Etranger ,  que  voulez-vous  de  moi  > 
^  AMÉNOPHIS. 

Connais  cet  Etranger  ^  c'eft  ton  ami  >  ton  RoL 


i»  AMÉNOPHIS; 

RAMESSES. 

,  Que  vois-je . . .  fe  peut-il ...  Je  ne  m*en  crois  qu*l 

peine , 
Dieux  m'abuferiez-vous  par  une  image  vaine  ? 
Non,  mon  Prince  eft  encor  au  nombre  des  vivans 
J'embralTe  fes  genoux. . . .  ô  jour  l  «»  •  ô  doux  mo- 

mens  ! 
Quoi  !  c'eft  vous  que  le  Ciel  permet  que  je  revoie  ! 

AMÉNOPHIS. 

Modères  les  rranfports  d'une  indifcrette  joie. 
Oui ,  c'eft  Amcnophis  qui  paraît  à  tes  yeux , 
,  Aménophis  trahi  des  hommes  &  des  Dieux  ; 
Aménophis  en  proie  au  fort  le  plus  funefte , 
Moins  màlheureux^pour tant,puifqu'un  ami  lui  refte. 

RAMESSES. 

Vous  vivez ,  6  mon  Prince  !  après  tant  de  douleurs. 
Quel  fecourable  Dieu  vous  redonne  à  nos  pleurs  î 
Retenu  dansMemphis  ou  d'un  parti  fidèle. 
Mes  fervices  obfcurs  vous  mcnageoient  le  zcle  j 
Je  n'avois  pu  vous  fuivre  &  mourir  à  vos  pieds. 
Ciel  !  déjà  mille  exploits  e»  ces  lieux  publics  j 
Les  faifoit  retentir  du  bruit  de  votre  gloire  , 
Quand  le  Tyran  parût  annonçant  favidoire, 
£t  des  jours  d'un  Héros  la  déplorable  fin. 


TRAGÉDIE.  »f 

AMÉNOPHIS.  v%Ki««^> 

Sur  un  monceau  de  morts  immolés  de  ma  maîn  ^^  ^  .^  vjjTXy 


Dans  d^Uiliffoawx  dfiiâOg, J^QUcJhi^  fur  la  pouffiere- >  ;i  ^  ^J^'J 
Je  touchois  ,  Ramefles  ,à  mon  heure  dernière  ;     .>^3Ci^ v^    t^ 
Eh ,  plût  aux  Dieux  puiffans/euls  arbitres  du  fort,  * 
Qui  tiennent  dans  leurgmains  la  vidtoîre  &  la  mort,  V^*f"  ^.  - 
Qu'en  ce  combat  fanglant  à  tous  les  miens  funefte  Va  '-^    l 
Us  euflTent  de  mes  jours  éteint  le  foible  refte  ! 
Dieux  cruels  dont  le  bras  voulut  me  fecourir. 
Vous  ne  m'avez  laiflTé  ni  vaincre  ni  mourir, 

RAMESSES. 
£n  cette  extrémité  quelle  heureufe  alfiftance..;.; 

AMÉNOPHIS.; 
La  nuit  faifoit  régner  l'horreur  &  le  filence  ; 
Ces*champs  hideux  couverts  de  morts&demourans, 
Ne  retentiflbient  plus  du  bruit  des  combattaris"  j'* 
Et  Taftre  de  la  nuit  brillant  dans  les  ténèbres  , 
Prêtoit  un  jour  affreux  à  tant  d'objets  funèbres  ; 
Tanès ,  qui  d'un  faux  zèle  abufoit  le^  Tyran ,      -  m 

^archoit  fous  fes  drapeaux  &  fervoit  dans  fan 

^  *  ..  •  ^  • 

...     campi 

Guidé  par  fa  douleur  fuj:  cette  afïreufe  plainQ 
Vient ,  &  parmi  les  morts  me  reconnaît  à  peine  j 
Il  me  4fg^Flg  ,  enfin  ,  fanglant  &  dépouillé 
Me  preflTe  dans  fes  bras ,  baife  mon  front  fouillé  ;  h^  A^ 


50  AMÉNOPHIS, 

En  lave  de  fes  pleurs  le  fang  &  la  pouflîere , 
*ouvre  j  mais  fans  rien  voir ,  une  foible  paupière  | 
'   //  Et  Tancs  qui  me  trouve ^un  refte  de  chaleur  . 
^^I^l^our  un  foin  plus  preflànc  fait  trêve  à  fa  douleur  , 
Aide  d'un  feul  efclave  en  ce  befoin  extrême , 
jl^  Dans  un  azyle  sûr  il  me  porta  lui-même  j 
^J^TLà  de  fang  cpuifç ,  de  bleffîires  couvert , 

La  mort  pendant  fix  mois  tint  mon  fépulchre  ou* 

'    vert, 
L*art  me  prêta  fix  mois  une  vaine  aflîftance , 
Mais  plus  puiflans  que  lui,r Amour  &  la  vangeance 
Ont  ranimé  ton  Prince ,  &  le  rendent  au  jour , 
Ils  me  guident  tous  deux  en  ce  fatal  fcjour. 
J'y  vole  fecourir  Arthcfis  &  fon  Père. 

RAMESSES. 
Ah  1  Seigneur  ! 


•  •  • 


AMÉNOPHIS. 

Le  projet  fans  doute  eft  tcmcraîre  J 
Je  fais  à  quel  danger  je  m'expofe  en  ces  lieux , 
Que  de  Sofîs ,  fur-tout  ^  j*y  dois  craindre  les  yeux  } 
Mais  l'excès  du  malheur  admet  peu  la  prudence. 
Tu  parais  interdit ,  &  gardes  le  filence  j 
Ne  dois-je  plus  ici  compter  fur  des  amis  ? 
Amafis  règne- t-il  fur  des  fujets  fournis^  '- 


TRAGÉDIE.  §i 

RAMESSES. 

Il  les  a  ménages  tant  qu'il  a  craint  vos  armes  » 
Depuis  qu'il  vous  croie  mort  &  qu'il  eft  £ins  allait 

rtes , 
Il  fait  au  citoyen  courbe  fous  le  fardeau , 
Conftruire  en  pyramide  un  immenfe  tombeau. 
Des  travaux  .les  plus  durs  ^  d'innombrables  viâtr 

mes  3 
Elèvent  jafqu'aux  Cieux>  fondent  fur  les  abîmes  ; 
Ce  fupçrbe  édifice  y  éternel  monument , 
Que  l'orgueil  d'un  mortel  confacre  à  fon  néant»  - 

Âménôphis. 

O  peuple  infortuné  fe  briferai  ta  chaîne  : 

Et  mes  amis.««. 

RAMESSES. 

Seigneur  »  une  çerreur  foudaine  j 
Au  bruit  de  votre  mort  les  avoir  difperfés*. . 

AMENOPHIS. 

Hé  bien ,  il  m'en  refte  un  ,  je  vis  &  ç'aft  ^^z  , 
Courons  à  mes  fj^je^s  opprima  par  un  Traître , 
Offrons-leur  i  la  fois  leur  vangeur  &  leur  Maître , 
Accablons  le  Tyran  par  un  foudain  effort , 
Et  qu'il  me  recoBBaàTè  en  recevant  la  mort. 


I»  AMÉ^NOPHIS., 

RAMESSES. 

Hélas  '  vous  ignorez  qu'en  ce  moment  funefte  i 
jSjthéfis, . . .  je  frémis  de  vous  dire  'e  rele  . .  • 
Pour  elle  déformais  vos  foins  font  lurperflus- 

AMÎËNOPHIS/  ' 

Je  tremble  ^  expliqué  toi. 

RAMESSES. 

N'en  demandez  pas  plus»  . 

AMÉNOPHIS. 
Patle^  ... 

RAMESSES. 

Qu'ordonnez- vous  ? 

AMÉNOPHIS. 

.  '  .  •       ■   ■  .  .  »  ■ 

•'    ■  C'-eft  trop  de  réfîftanceU 

«  -   RAMESSES.      ' 

Rappeliez  donc ,  Seigneur ,  toute  votre  conftancè'j 

Arthéfis..... 

AMENOPHIS. 
Ellevic? 

RAMESSES; 


^    :   ,  •  _  '■^"    ■-"..  J 


Elle  vit ,  mais....' 
AMÉNOPHIS. 


7; 


Eh  bien. 
RAMESSESj 


TRAGÉDIE.  U 

RAM  ESSES.. 
Amafis  vient  d'unir  fon  fort  avec  le  fien; 

AMÉNOPHIS. 
Que  dis-tu  ?  Quelle  horreur  • . .  • 

RAMESSES. 

Cet  hymen  néceflfaire  i 
£ft  le  prix  de  la  paix  &  des  jours  de  fon  Pore, 

AMÉNOPHIS. 

Prix  honteux ,  paix  infâme ,  &  dont  Tindigne  loi 
D'un  vil  Ufurjpateur  fait  l'Allié  d'un  Roi  : 
A  cette  affreufe  paix  tout  étoit  préférable  t 
Soutiens^nioi ,  je  fuccombe  à  ce  coup  effroyable 
Qu'à  la  face  des  Dieux  par  un  nœud  folemnel 
Elle  ait  couvert  fon  front  d'un  opprobre  éternel 
Arthéâs!...ô  Vertu,  n'es-tu  qu'une  ombre  vaine!**  3 
Une  jùfte  fureur  me  faifit  &  m'entraîne  > 
J'ù  ihéa'^  c'en  eft  fait ,  allons. 

RAMESSES. 

Où  coûtez-vous  (J 
AMÉNOPHiSi 

\ 

JPans  les  bra^  d*Arthéfis  immoler  cet  Epoux» 

*  •       ■ 

V 

- 


.•••• 


14  AMÉNOPHIS, 

RAMES  S  ES. 
Alf  !  quittez  un  deifeîn  à  vos  jauis  fi  fm^B». 

AMÉNOPHIS. 

Tu  me  verrois  tr^ncji^  ces  jours  qœ  je  détefte } 
Mais  qui  n'eft  pas  yaxigé  n'^  pas  droit  de  mourir  5 
Tyran ,  c'eft  par  ta  mott  que  je  vais  l'acquérir. 

RAMESSES. 
Ah  !  Seigneur  !... . 

AMéNOPHiiÇ. 

'Qwi  £>«^^  à^  meurtre  de  fies  Maîtres  ^ 
Ce  MohUre^  û(]Sls  en  paii:  au  rang  de  ines  wçêttes  } 
Dans  Içsèras  4'Ar«t^lis  couleroit  d'heureux  Jours  t 
Ç.t  moi  comme  wi  f\ro£p£it  ^  errant  de  Cours  eA 

Çpurs^  '  ' 

J'ir^s ,  trifte  rebut  ^'une  pitié  ftérije.,  - 

Qiez  ;les  Rois  mes  ^aux  mandier  un  9?yJ[e }: 
Chaque  inftant  que  «refpite  un  P,rinç(^  ç^ponillé 
Eftuninftant  d'horrçur  §4  d^ojjpqQtfl^  CQ^iy4r    ... 

JIAM^^,5£Ç, 

Ne  précipitez  rien 

AM^NOPHIS. 

'     Àithéûs  fn'eft  ravie  ! 
Pour  qui  traîner  ^pç^r  |fi  fairdjs^u  ^e  Ij^  f  ^e  f  .   ^^ 
Non...  Je  vais ,  ô  mon  Père,  immoler  ton  boureaUj 
Et  du  moins  ^  avec  moi  l'entraîner  au  tombeau  ^ 


TftÀÔÉDÎË*  Il 

Je  percerai  ce  Traître  aux.yeuK  de  1111^4^  » 
Que  fon  fàng  Se  1$  ft^i^  xéjziïliffe  fur  elle* 

RAMÊSSES. 
VaflgeiB-voùs  ,  Seigneur  >  tnàis .  *  • 

.^r  A)4^}iO? Hl$ fans  Jc&Utdfy  ^ 

Mon  coèûTdéfeCpétèi,  ^ 

À  te  feui  coup  àjà  fort  n^étak^palnt  préparé  y 
J'ai  yjf|)5^ffèf  pjop  ficeptre^eij  desinains  ftieurtriereâi 
Jt^  f:i:fj|ip  .?'^(]t  ^fljs  au  trpp^  dje  mes  Pe^ee^  ,  • . .     - 
Ce  coup  affreux  n'a  point  ébranlé  ma  vôrcu  « 
Il  me  reftoit  fon  coeuf ,  je  li'avois  tien  perdUé 


-^'-^''      RAM  ES  SE  S. 


Si  la  râifotn  Àtr  Vous  garde  encor  queldûâ  ônlpitt^^ 

AMÉNOPHIS/ 

Vas  11  ttouVet  :  dis-lui  qu'Aménophîs  feîpïïô7 
Que  prêt  i^ni  Iwter  ï  tout  âpaîéfîïpoir  5 
Pour  U  dernière  fois  )e  demande  à  la  Voit* 


^-t» 


•  ^^.■i<l«1i>    ^       •■* 


RAMESSES: 


I  ' 


Là  vertu  4-Atth<^riy.  |figtiemr,V»flsiçftcônnuâ, 
Eljfl  ,çroira  devoif  évitet  yôtre.ir^e» 

Détéftàbiê  bhîon  des  Y4tjtU9 atiic ^rCaid ,  <!■ 

Ci/ 


|f  AMÉNÔPHIS; 

Vas  ^  dîs-je  y  la  trouver* 

.RAMESSES. 

J'imagine  une  voie  •  •  •  ; 

AMÉNÔPHIS. 

Parle ,  agis  à  ton  gré  pourvu  que  je  la  voie  ; 
Il  le  hnt,  je  le  veux.  •  • . 

RAMESSES. 

Fiez- vous  i  mes  foins  ; 
Vous  la  ferrez  «  •  .•  on  vient . .  •  évitez  les  témoins; 

AMÉNÔPHIS. 

(  Ramejfesfort  <fun  côté ,  &  Anhéjîs 
entre  de  P autre.  ) 

Vas  ;  j'attens  ton  retour. 


SCENE     I  I L 

ARTHÉSIS ,  AMÉNÔPHIS  à  técam 

AMÉNÔPHIS  tf  ir/ca>t. 

i/ eux!  que  voîs-je ,  c'eft  elle  î 
O  Ciel  !  •  •  •  mon  cœur  •  •  • .  je  tremble. . .  • .  appro«^ 

chons. ...  je  chancelle  ; 
Il  femble  qu'un  bandeau  s'étende  fur  mes  /eux:. 


TRAGÉDIE.  $f 

ARTHÉSIS. 

Menés  vient  de  partir  ,')*ai  reçu  fes  adleak  » 
Je  n'ai  plas  à  trembler  pour  les  jours  de  mon  Père ^ 
Ombre  de  mon  Amant ,  je  vais  te  fatisfaire } 
Non  ^  je  n'entrerai  point  au  lit  de  ton  Boureau^ 
Librie ,  enfin  de  choifîr  »  je  choisis  le  tombeau* 

AMÉNOPHISi/7i2/t. 

Elle  me  parle...  o  Ciel  y  quefoo  difcours  me  couche  ! 

Hélas*. .. 

ARTHÉSIS. 

Aménophis  ! 

AMÉNOPHIS. 

Mon  nom  eft  dans  fa  bouche»  ; 
ARTHÉSIS. 

Objet  évanoui  d  une  éternelle  ardeur  » 

Toi  qui  remplis  fans  cefTe  6c  déchirçs  (non  ccew  # 

Jufqu'ici  condamnée  au  fupplice  de  vivre  , 

Ton  Arthéfis  n'a  pu  te  vange  r  ni  te  fuivre  j 

Du  jour  avec  horreur  j'ai  fouflFert  la  ctarté  ; 

Je  touche  y  grâce  au  Ciel ,  aumtoment  fouhaité 

Qui  me  va  pour  jamais  rejoindre  à  ce  que  j'aime  ^ 

Ah  !  fi  nous  confervons  au  fein  de  la  mort  même 

Ce  célefte  rayon  dont  Thomme  eft  animé , 

Si  tout  emiec  j^  hélas  !  dans  ta  tombe  enfermé , 

Cii| 


Tu  »'e$  pas  une  é^èrèiitfenflble  &  légère , 

^i  la  iQort  nous  tçjoint  ^  j^.qu^  la  otor?  m'eft  çhëro  ? 

•1^^$  Mofrcunéç  «  I>^22^s  c|U^  j'ai  tt^hisl  ^ 

Quf  WWI  m^hewêw/ang  appaife  çnfiti  vos  cril  | 

î  -^  .:    :  (  54fe  véutfifrdppçir,  ) 

i^ld'Éîf  OPHIS  WrA4/^  iépiilgrtardn 

0  Ciçl  !  cjué  faitésivduV/ 

•--'  ^-  /5C;.,.         A- R'T-HI-É  S  i  Si  .   '    • 

Quelle  pitié  cruelle  f 

IftiilfeïS. , , ,  Aroçnophis,     '.- 

,,■  ,    I  Amante  trop  fidèle  ) 

Vevis  VP«i$*  k  réJQiBijtÇ ,  il  eft  à  vos  gcno^3(. 

ARrTHéSIS, 

I       ■  -  ■      j 

|fi,M|«>B6tiiét|ts.t<<;hetAfm|itji^Wte  Vohs^ 

Ou^  );  ^  f  |9 1^^  P^  parler  ^  •  •  mon  ame  trop  ému^'M 

ARTHÊSIS. 

•         •  ■  • 

jfê  n§  ro*î|tuife  pQÎut...  ôçfiçre  &  doucevôe..., 
C'çH  tQÎ,.',  l'épi  crois  ines  jreu)ç  ^  plws  enççr  môu 


TRAGÉDIE  «• 

Qai  l'eut  dit  qu'Arthcfis  i  1  aeiertume  en  proie  , 
Dût  pleurer  d'un  excès  de  cendreflfe  &  de  joie } 

AMÉNOPHIS. 
Vois  ton  Amant  auffi  te  baigner  de  fes  pleurs. 

ARTHÉSIS. 

Cher  Prince  !  •  • .  mais  hélas  f  fais-tu  tous  nos  mat- 
heurs  ? 

Sais-tu  quel  eft  Tépoux  qui  dans  ma  main  trem- 
blante , 

Vient  de  mettre  fa  main  parricide  &  fangjiante  ) 

AMÉNOPHIS. 

Je  fais  qu*Arthéfis  m^aime  ôc  que  j'ai  vu  fa  main 
Prête  pour  me  rejoindre  à  déchirer  fon  feinj 
Je  fais  que  je  t*adore.  • .  6  charnue  ddma  vi^ 
Que  ces  inftans  font  chers  à  mooame  attendrie? 

ARTHÉSIS. 

Ces  inftans  feront  cours..».  &:  dans  ce  ta&mt  lièa^ 
Il  £iut  nous  dire  3  hélas  !  un  éternel  adieur 

AMÉNOPHIS. 
Quoi!... 

ARTHÉSIS. 

N'importe ,  le  Ciel  a  paflë  mon  atietitd  g 
Je  t'ai  revu  j  tu  vis  £c  je  motttiai  conteme»   . 

Cir 


4tf  AMÉMOPHIS, 

AMÉNOPHIS. 

Vous^mourii:!  quel  difcours. 

ARTHÉSIS. 

Peux-tu  t*en  étonner  ? 
Tu  fais  i  quel  Epbux  f  e  viens  de  me  donner , 
Ce  jour  va  confommer  mon  malheur  &  ma  honte, 
Puis-je  brifer ,  dis-moi ,  par  une  mort  trop  prompte 
Des  liens  que  l'horreur  &  Popprobre  ont  tiflus. 

AMÉNOPHIS  vivement. 

Oui  3  ces  nœuds  par  là  mort  doivent  être  rompus  j 
Mais  par  celle  du  Monftre  à  qui  tu  fus  unie. 

ARTHÉSIS. 

Ce  Mônftre  eft  mon  époux  ^  un  noeud  facré  nous  lie. 
Je  refpêâe  fes  jours. 

AMÉNOPHIS.  r%/- 

Quoi  !  ces  jours  déteftés  ! 
Quoi»  ce  Traître?  • .  •  Qu'il  meure ...  oui  ^  mon 
bras.  •  •  •  • 

ARTHÉSIS. 

Arrêtés  j 

Le  Ciel  fur  moi  lui  donne  un  légitime  enipire  , 
Cet  Epoux  m*eft  affreux  ;  mais  tant  que  je  refpire  « 
Il  iuffit  qu'aux  Autels  il  ait  reçu  ma  foi^ 
Je  ne  fépare  plus  que  fes  crimes  de  n^. 


c    TRAGÉDIE.  4« 

AMÉNOPHIS- 

Eh  n'efperes  donc  pas  qu'aucun  frein  me  retienne 
Tu  veux  moujrir  !  îna  mort  devancera  la  tienne , 
Je  n-'ai  plus  rien  à  ))erdre ,  &  rien  à  ménager. 

ÀRTHÉSIS. 

Ah!  Dieux  !  où  fa  fureur  le  va-t-elle  engager  t 
Cruel . . .  Arrêtez. 

AMÉNOPHIS. 

Nom  (Il  fort.) 


SCENE    IV. 

ÀRTHÉSIS  feulô. 

.   XL  fuit...  Ah  !  malheureufè  ! ..; 
il  va  fe  perdre  J.  6  Ciel.  • . .  une  terreur  affreufè... 
•Que  faire  !  que  résoudre  ?  . . .  Hélas  !  de  toutes  part» 
Oeft  le  comble  des  maux  qui  s'offre  à  mes  regards;   ^êL 
Ail  I  je  fuccombc  au  poids  du  tourment  qui  meT      > 

■pfefe... 
Dieux  dont  la  main  fur  moi  s'apn^antit  fans  ceflè 
Votre  œil  pénétre  au  fond  de  i'atfime  des  cœurs  , 
Ai-je  donc  mérité  cet  excès  de  rigueurs } 
Ou  fi  de  la  vertu  demeure  paflagere  ^ 
Ce  monde' n'eft  qu'un  lieu  d'épreuve  &  de  mifere  \ 


*« 


AMélfOPHlS, 


S  C  E  N  E    V.      . 

ARTHÈSIS,  IPHISË. 

I  P  H  I  s  E. 
XX  H!  Madame. 

ARTHfiSIS. 

Quoi  donc. 

IPHISE. 

Tous  me»  (ém  font  faifis , 
On  vient  dans  ce  détour  d'immoler  Amafîs. 

ARtHÊSl^i 
•  (  àpart.  ) 

^epeut-ii....  mais  fidèle  i  des  ndbuds  que  j'abhocr# 
iCburons  le  fecourir  s'il  en  eft  tems  encore. 


Fin  du  fécond  A3e. 


f.,> 


•> 


ACTE     III. 

SCENE  PREMIERE. 
RAMESSES/fa/. 

J  E  cherche  j  envain  le  Prince. . . . 


SCENE    II. 

S0SIS,RAMESSES. 

S  o  s  I  s. 

£i,Mî ,  grâce  i  Nephté  , 
je  règne  ,  c'en  -eft  fait ,  &  le  coup  eft  porté  i 
Mais  quoiqu'elleaitofcjqiielqu'efpoîr  qui  l'anime. 

Je  précçnS  jouir  feul  du  fruit  de  ce  grand  crime  ; 


-44  AMÉNOPHI5,- 

£t  je  veux  j  ccinfondant  fes  voeux  ambitieux. 
BiiTec  de  ma  grandeur  l'ù^ftcument  odiea& 

RAMESSES. 

Qitoi  !  Seûmeur. . .  .1 

SOSI&  . 

Mes  deilèins  ont  befoinde  ton  zèle  ^ 
Je  ne  hazarde  rien  quand  je  te  lés  revoie  } 
Xe  connois  &  je  veux  r^compenfçr  ta  foi  : 
Apprens  donc  qu* Arthéfis  tient  mon  cœur  fous  fa 

loi: 
Vainement  ind^né  que  rAmoar  me  furmonte  , 
Je  ne  te  dirai  point  mes  combats  &  ma  honte  ^ 
Entraîné  malgré  moi  parce  penchant  fatal  » 
Je  me  fuis  dans  mon  Frère  immolé  mon  Rival  ; 
Par  les  mains  de  Nephté  j'en  ai  fait  ma  viâimeii 
iMais  je  crains  d'Arthéfis  cette  vertu  fublime  » 
Qui  du  nom  de  forfait  prompte  à  s'effaroucher 
Même  en  me  condamnant  fait  encor  m'attachen: 
Il  me  faut  écarter  jufqu'à  Tombredu  doute  ^ 
Je  doisr  perdre  d'ailleurs  Nephté  que  je  redoute* 

RAMESSES. 
Mais  quel  moyen  y  Seigneur.  ••• 

SOSIS, 

Par  les  loix  de  TEtac 

La  veuve  du  Roi  mort  juge  de  l'attentat 


TRA6ÊD.I&.  4f 

Doit  des  Prêtre  difis  recevoir  Taffiftance  ; 
£c  dît  crime  avec  eux  ordonner  la  vangeance  } 
J'ai  fait  après  le  coup  arrêter  TAfTafin , 
Ceft  à  Nephté  qu'il  croit  avoir  prêté  fa  main  » 
Et  je  veux  qu  en  fecret  conduit  devant  la  Reine  , 
Ce  malheureux  preflé ,  s'il  le  faut ,  par  la  gène  » 
Parle ,  &  chargeant  Nepht^  dnmeurcre  de  Ton  Roît 
Empêche  le  foupçon  de  venir  jufqu'à  moi. 

RAMESSES- 

Mais  ne  craignez  vous  pas  queNephjcé  ne  révèle**.; 

SCSI  S. 

0 

Non, . .  je  ferai  périr  fon  fecret  avec  elle  ; 
Dès  que  ce  Meurtrier  dont  je. fuis  ignoré  ; 
La  nommant  fa  complice  aura  tout  déclaré. 
Mais  fon  frefe  Mépbrès  commande  ici  la  Garde  ^^ 
Il  faudra  m'en  répotidre  &  ce  foin  te  regarde* 
Difpofe  tout  faris  bruit ,  afin  *4ù*en  isurèté 
Sur  mon  ordre  ,  d'abord ,  il  pûiiiè  être  arrêté  ^ 
Et  du'il  fou  mis  à  mort  s'il  faifoit  réfiftance  » 
La  place  dé  Méphrès  fera  ta  récompetîfe. 

;    RAMESSES.  ' 
Seigneur.  •*.'•' 

.   ;SOSlS. 

^.  '      ]UR,eine  vient.:  Iaiile-|)QU& 


;••«• 


^1  AMENOPHIS, 

Hétitiec  de  fon  Thrcne  &  de  Tes  fencimeos .  '.  l 

ARTHESIS. 

Qu'entens-ie. 

SOSIS. 

« 

Cet  aveu  demande  un  autre  tems  ; 
Oui  9  fi  mon  coeur  tro|>  plein  a  rompu  le  filence. 

(  jtnhéjis  le  regardant  avec  déiaîn  &furprifi.) 
Madame  ,  pardonnez*.  •  ce  difcours  vous  ofFenfe  ^ 
Et  je  lis  dans  vos  yeux  uti  couroux. 

Arthèsïs.  > 

.:>    ,  ,  Sofis,non, 

Voyez-y  le  méprît  &  l'kidignation. 

.     ..  spsis.  > 

/h/Maaame.!  ,     ,  ,.     ' 

,  •: .    ,A.R  T lï  E  S IS  du  ton  lephs  ing^ejânt. 

Sofis.ilfoffit  i- 

lAais  il  faut  deraât  Vous  91e  l'Aflàdîn  paraiflè  ; 
:Ec  dans  ces  Ue^Sii  Ma4ame  ,pnyft.vpuii'ameneb 


\  .n  r-o  .'.  î 


t 

I  »  ,  •■.  ;  •    r  ' 


SCENE  ir. 


TRAGÉDIE.  '4j 


S  CE  NE     I  V. 
ARTHÉSIS,  IPHISE. 

ARTHÉSIS. 

\J  Ni  telle  impudence  a  droit"  de  m'étonner  j 
Cieltne  voir  jufques  là  par  le  fort  ahbailTée  ! 
Mais ,  qu'un  autre  intérêt  occupe  ma  penféd  l 
Le  Prince. ...  ah  l  que  je  crains  que  dans  fon  déref^ 
poir»  --  •' 

*  imiiiii ^^^mmmmmtmmÊ 


se  EN  E    V. 
ARTHÉSIS ,  AMENOMIS  enchaîné ^ 


IPHISE. 

»         •■  -  .     »     ..  .  .  •♦    4»J   .        ..    J^J      J     ,    • 

é 

Ci  ce  meurtrier  -:  ...  i  ::iC)  :?.l;' 

.  ■...■:  A R^tM S I s;  ^  ■■'  '■■'■'  •'■■'■  •• 


■  <  .  ■  •  ■ 

'  Je  rtemble  d«  le  voir. . .  t 

■  ^ 

Ceft  lui....  Dieux  !  >  *[  jj  j^içmeuic.; 


V,. 


jo  AMÉNOPHIS, 

•  ARTHESIS. 

Ah  !  Barbare.  «î 
AMÉNOPHIS. 

^Tu  vois  TafFreux  deftin  qui  pour  moi  fe  prépare  » 
Du  fort  qui  me  pourfuir,  joiier  infortuné  j 
On  traîne  devant  toi  ton  A,q[iant  enchaîné  : 
Mais  il  rend  grâce  au  Ciel ,  puifqu'à  tes  pieds  etic 

core 
Il  peut  te  dire,  adieu  ,  je  trieurs  &je  t'adore. 

AR.T.HÉ,SIS. 

Cruel!,..  Il  me  remplit  de  tendreflè  &  d'horreur, 
AlLf  i^oft-ii  eu  croire  une  aveugle  fiireur  l 

Qu*as-tu  fait  '         ,       -  ^ 

AMÈNa^HIS. 

<     \ . .  V'  •      Q^®  dw-tu  ?  Quelle  erreur. 

ARTHESIS. 

A  fa  vue; 
La  terreur.,,  la  pitié...  ce  fpeâracle  me  tue  ; 

Jufte  Ciel  l ...  &  c'eft  toi  qui  me  las  préparé... 

Au  fein  de  mon  Epoux  ton^brp  défefpéré... 

AMÉNORHIS. 
Non .  • . 

AfttHÉSiS.  "^'  • 

Du  fang  d'Amafis  ^  qfior  cette  rtsllii  filmante 
preflè?  èttciçit  thés  genoux  ! . .  •  ^ 


TRAGÉDIE.  51 

AMÉNOPHIS. 

Ma  main  eft  innocenta 
ARTHESIS. 

Aux  mânes  paternels  tu  devois  fon  trépas , 
Je  le  fais ,  je  connais  tes  droits  ,  fes  attentats, 
II  étoit  un  Tyran ,  le  Ciel  te  fit  fon  maître  j 
Mais  un  Prince  jamais  doit-il  agir  en  traître  ? 
S*il  a  droit  de  punir  ce  n'eft  qu'avec  la  loi , 
Et  tout  affailinat  eft  indigne  d'un  Roi. 

AMÉNOPHIS. 

Je  ne  l'ai  point  commis 

A  R  T  H  Ê  S  1  S. 

Tout  dépofe  &  t*accufe. 

AMÉNOPHI5.    , 

Sors ,  te  dis-je ,  d'erreur  ;  l'apparence  t'abufe» 

ARTHESIS. 
Quoi  î  Prince,  ;  • 

AMÉNOPHIS. 

'  '  J'avouerai  qu'^éperdu ,  furieux , 

Accufânt  toi ,  le  fort  j  les  hommes  &  les  Dieux  j 
Ne  prehant  déformais  que  la  mge  pour  guide. 
Mon  cœur  ne  refpiroit  que  la  mort  du  perfide, 

Dij 


51  AMÉNOPHIS, 

Que  (  dût-il  de  fa  chute  en  mourant  m'accabler  ) 

A  mil  jufte  fureur  je  courois  Tinambler , 

Mais  prévenant  mes  coups  &  lavant  fon  offenfe  , 

Un  autre* 

ARTHÉSIS. 

Ciel  !  un  autre. 

AMÉNOPHIS* 

A  tavi  ma  vangeance  ^ 
De  l'ombre  de  mon  Père  il  a  calmé  le  cri , 
Le  fang  de  ce  Barbare  a  fur  moi  réjailli  j 
J'ignore  par  quel  bras  lents  à  punir  le  crime , 
Les  Dieux  ont  à  mes  pieds  étendu  la  viâime» 

ARTHÉSIS. 

Ah!  cher  Prince..r^h  comment...  par  quel  coup  im- 
prévu.^ . . 

AMÉNOPHIS. 

Je  te  quittois  à  peine  &  craignois  d*être  v(i , 
Lorfque  dans  ce  dét^r  éclairé  d'un  jour  fombre , 
J*ai  crû  voir  un  poignard  étinceler  dans  lombre. 
Les  airs  d'un  cri  perçant  ont  foudain  retenti.^ 
J  ai  couru  vers  l'endroit  d'où  le  bruit  eft  parti  ; 
Un  malheureux  atteint  d'une  main  meurtrière 
A  fait  en  rhanàelant  quelques  pas  en  arrière  ; 
Il  tombe  5  Je  m'approche  &  mes  yeux  fatisfaits , 
Du  perfide  Amafis  ont  reconnu  les  traits  : 


TRAGÉDIE.  jj 

Son  atne  poudè  alors  un  foupir  qui  Tentr^^îne  p 
Soudain  la  Gai:de  açcpurc ,  me  faiûc  &  m'enchaîne* 

ARTHÉSIS. 

Et  tu  t'es  vit  fournis  à  cette  indignité  ! 
Mais ,  ô  Ciel ,  que  réfoudre  en  cette  extrémité  ? 
Comment  fauver  tes  jours  des  fureurs  d'un  Barbare? 
O  du  fort  irrité  ^  jeu  çtuel  &  bifarre  l 

(  Elle  le  regarde  &  détourne  vivement 
les  yeux  de  lui.  ) 

AMÉNOPHIS. 
D'oÙL  vient  que  tes  regards  fe  détournent  de  moi  l 

ARTHÉSIS. 
Je  ne  puis  foutenir  Tétat  où  je  tevoi. 

AMÉNOPHIS. 

Tout  afFreut  qu'eft  mon  fort  >  il  eft  digne  d*çnvie  » 

Tu  m'aimes. 

ARTHESIS. 

Eh ,  que  peut  cet  amour  pour  ta  vie  ? 
Mon  cœur  frémit ,  envain ,  à  l'afpeâ;  de  tes  fers 
Je  ne  puis  les  briferi 

AMENOPHIS.       » 

Ah  i  tu  les  nends  légers. 

Diij 


•  / 


\ 


S4  AMÉNOPHIS^ 

A  R  THES  I  S. 
Cher  Prince  ! 

-       AMENOPHIS. 

Mais  tu  fais  qu'à  fon  Prince  fidèle  , 
Le  hardi  Rameflès. ... 

ARTHESIS. 

Eh  !  que  pourra  fon  ïèle  ! 
Bî^n-tôt  pour  te  juger  les  Prêtres  de  nos  Dieux.... 

AMENOPHIS. 

Us'jugeroient  leur  Maître  ? 

ARTHESIS. 

Oui. . . .  n'efpéres  rien  d'eux  : 
Ce  n'eft  plus  dans  Memphis  ces  Prêtres  refpedables 
Révérés  des  bons  Rois ,  aux  Tyrans  redoutables  j  . 
A  Te^emple  des  Dieux ,  juftes  &  bienfaifans , 
Qui  Juges  des  Rois  morts  qu'ils  refpedoient  vivant 
Pefoicnt  fans  paflîon  leur  conduite  paflee  , 
A  leurs  mânes  ouvroient  ou  fermoient  l'Elifée. 
Aujourd'hui  devenus  de  lâches  Courtifans , 
Aux  feuls  Dieux  de  la  terre  ils  prodiguent  l'encens. 
Et  de  la  tyrannie  organes  8r  miniftres  , 

î  rctent  la  voix  du  Ciel  à  feS  ordres  finiftres. 

« 

Ils  ofbront  juger  &  condamner  leur  Roi  y 
v.e  pouvoir  eft  leur  Dieu ,  l'intérêt  eft  leur  loi. 


TRAGÉDIE.  Il 

AMENOPHIS. 

Eh  bien  ,  s*il  faut  périr ,  moû  courage  me  refte. 
Il  fera  ma  reflource. 

ARTHESrS- 

Âh  !  refTource  fimefle  ! 
AMENOPHIS. 

Ne  défefpérons  point  y...  vas,  peut-être ,  les  Dieux 
Ke  femblent  m'accabler  que  pour  m'éprouvec 

mieux , 
Souvent  ainfi  que  Tor  s'affine  dans  les  fiâmes  ^ 
Au  creufet  du  malheur  ib  épurent  nos  âmes. 

ARTHESIS. 

Tu  flattes  ma  douleur....  mais  »  cher  Prince ,  Sofis 
Ignore  qu'en  fes  mains  il  tient  Aménophis  \ 

Ilfaudroit.... 

AMENOPHIS. 

S*il  me  voit  ^  il  va  me  recomiaitre» 
ARTHESIS. 

'Ah  !  peut-être  »  on  pourroit..-  Dieux  !  je  le  voisjj^ 

raitret 


D2ir 


V  AMÉNÔPHiS, 


.  •    % 


SCENE    V I. 

J^RTHÊSIS ,  AMÉNOPHIS ,  SOSIS. 

S  o  s  I  s. 

Jf\-t-ii  dit  quelle  main  l'arma  contre  fbn  Roi , 

Madame  ?  6cf<{avez*vousM..  mais  qu*es-ce  que  je 

voi? 

{ Illc  reconnaît.) 

AMENOPHIS, 

Ton  Maître, 

SOSIS. 

Jufte  ciel  !  tna  furprife  eft  extrême , 
AméÀoptùs  vivant  ! 

AMENOPHIS, 

.    ?  Oui ,  c'eft  ton  Roi  lui-même  i 

Que  comme  un  vil  mortel  entoure  de  forfaits , 
Tu  vois  chargé  de  fers  en  fon  propre  palais  ; 
Et  qui  fouflFi?e  pourtant ^d'une  ame  moinsimue  ^ 
topprobre  de  fes  fers  que  Thorreur  de  ta  vue. 

SOSIS. 

Vous  pouvez  tout  permettre  à  votre  défefpoir. 
Prince  ^  Voutrage  ceffe  où  manque  le  pouvoir  ; 


TRAGÉDIE.  5^ 

Quant  à  vos  mains  de  fers  honceufemenc  chargées , 
Songez  qu'au  fein  d'un  Roi  vous  les  avez  plongées  j 
Des  plus  vils  fcélérats  ce  cqup  atteint  Peffort . 
Imiter  leurs  forfaits ,  c'eft  mériter  leur  fort, 

ARTHESIS. 

Nojti  j  le  Prince  n'a  point  immolé  votre  Frère.... 

SOSIS. 

AMENOPHIS. 

Je  m'en  vanterois  ,  fi  je  l'avoisfu  faire ^ 
J'ignore  de  quel  bras  les  Dieux  fe  font  fervi , 
Cet  honneur  m'étoit  dû  y  mais  on  me  l'a  ravi* 

SOSIS. 

CelTez  de  feindre  ,  Prince. 

AMENOPHIS.      j 

Eh  ,  qui  peut  m'y  contraindre  î 
Qui  n'a  point  à  rougir  s'abbaifTe-t-il  à  feindre  î 
Si  le  coup  par  ma  main  avoir  été  porté , 

Je  te  lai  déjà  dit ,  je  m'en  ferois  vanté  :     ^ 
Eh,  de  quel  front ,  dis-moi ,  complice  d'un  perfide 
Teint  du  fang  de  tes  Rois ,  noirci  d'un  parricide , 
Pourrois-tu  reprocher  à  ton  Maître  outragé. 
Un  meurtre  que  j'emî|||qai  m'auroit  vangé  ? 


5S  AMÉNOPHIS, 

Apprens-moi  de  quel  droit  un  Monftre  qui  m^op«^ 

prime 

SOSIS. 

Mon  pouvoir  eft  mon  droit ,  ta  foîbleflê  eft  ton 

crime  : 
Oui  3  le  Droit  »  ce  vain  nom  par  le  foible  inventé  » 
S'il  n*a  pour  lui  la  force  eft  fans  réalité , 
Tu  reclames  envain  le  fang  qui  t'a  fait  naître  ^ 
Il  falloir  en  Vainqueur  nous  annoncer  un  Maître; 
Quand  le  fort  a  jugé ,  ce  n'eft  plus  qu'aux  vaincus 
Que  les  noms  de  .Perfide  &  de  Tyran  font  dûs» 

AMENOPHIS- 

Ciel  ! .  •  •  • 

ARTHESIS. 

D'un  Tyran ,  Sofis ,  ce  font  U  les  maxîm$S$ 
La  force  fait  fon  droit ,  fes  titres  font  fes  crimes  l 
Il  brave  l'équité ,  mais  du  remord  vangeur 
L'épouvantable  cri  tonne  au  fond  de  fon  cœur» 

SOSIS. 

Je  règne ,  il  me  fuffit. . .  qu'on  Ppte  de  ma  vue,' 

AMENOPHIS. 

Monftre  donne  à  ta  rage  une  libre  étendue  ; 
Sans  me  faire  trembler  tu  me  veras  périr^ 


TRAGÉDIE.  f9. 

AKTHESlSàpart. 
Voyons  fi  Rameiïès  pourra  le  fecourir. 

S  O  S I  S/eid. 

Par  quel  prodige  ,  ô  Ciel  !  que  je  ne  puis  com- 
prendre , 
Le  Prince  tout-i-coup  renaît-il  de  fa  cendre  ? 
Il  refpire..,,  &  c  eft  lui  dont  a  fait  choix  Nephté.... 

SCENE    VIL 

RAMESSES,  SOSIS. 

K  AMESSES  àpart. 
TjIepxî  que  viens-je devoir?  le  Prince  eft  arrêté* 

SOSIS. 

Il  faut  que  je  pcnctre  au  fond  de  ce  myftere, . . . 

(  à  Rameffes.)' 
Sais- tu  par  quiNephté  s'eft  immolé  mon  Frefe  ? 

RAMESSES. 

Non  ,  mais  Nephté ,  Seigneur  ^  vous  mande  en  ce 

moment 
(Qu'elle  attend  de  vous-même  un  éclairciflèment  ; 

Et  ne  fait  que  penfer  d'un  prétendu  coupable , 

Qu'en  vos  mains 


4o  AMÉNOPHIS» 

SOSIS. 

Ce  n  eft  pas  T AflàflSn  véritable  ! 

RAMESSES. 
Cet  AiTalSn  n*eft  plus  :  elle-même  a  pris  foia 
De  faire  difparaitre  un  dangereux  témoin. 

SOSIS. 
Fortune  »  tu  fais  plus ,  fouvent  que  la  prudence  % 
Mon  ennemi  revit ,  une  heureufe  apparence 
En  fait  un  aflàflîn  &  me  livre  fon  fort  » 
Pour  s'affermir  mon  trône  a  b^oin  de  fa  mort  ; 
De  l'arbre  de  nos  Rois  c'eft  la  dernière  tige  i 

U  faut  Tabbattre. 

RAMESSESi/wrf. 

Ciel!! 

sos,is. 

Mf  sûreté  Vemfil 
RAMESSES. 

{  à  part.)  (  haut,  y 

'Ah  !  Barbare . .  •  Seigneur ,  je  vous  offre  ma  mak  j 

Ordonnez ,  &  bientôt. .  •  • 

SOSIS. 

Mon  efprit  incertain  ^ 
Sur  le  choix  des  moyens  eft  encore  en  balance  j 
Mais  je  vais  de  Nephté  calmer  la  défiance  ,     . 
5e  fais  comme  envers  elle  il  me  faut  acquitter  ^ 
Nephté  ne  fera  pas  longtems  à  redouter. 


\ 


TRAGÉDIE, 


«% 


» 


SCENE    VIIL 

KAMESSESyètU. 

T  / Afprbux  danger  du  Prince  Se  m'étonne  &  me 

glace. 
Ciel  !  comment  détourner  le  coup  qui  le  menace. 
Mes  foins  ont  es  fecrst  rtflèmblé  les  amis  ^ 
Mais  contre  un  tel  revers  feront-ils  a£Fermis  ? 

■  I 

Ne  me  refufe  pas  »  &  tCiel  >  ton -affiftance , 

Mais  pour  mieux  Tobtenir  armons-nous  de  conC* 

tance  , 
D'un  zèle  aétif  ficferme employons  les  reilbrcs , 
Le  Ciel  fourd  à  nos  vœux  exauce  nos  efforts  j 
De  nos  biens ,  de  nos  maux  il  eft  l'unique  fouroe  , 
Mais  au  fein  du  courage  il  a  mis  la  reflburcd. 

Fm\Ju  Troifiémc  AUc. 


%^ 


!   r  ,• 


ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 
SOSIS,  NEPHTÊ. 

N  E  P  H  T  É. 

I  Es  droits  d'Aménophis  ne  font  que  trop 

certains , 
I  Vous  le  favez, Seigneur, il eftemte  vo» 

Et  cependant  il  vit  :  la  foif  du  rang  fuprême. 

Vous  a  fait  imtrioler  votre  frère  loi-mème  ,         

Muets  dans  votre  cœur  le  fang  &  l'amitié 
N'ont  obtenu  pour  lui  ni  cemor^ ,  ni  pitié  , 
Pourquoi  le  Prince  encor ,  tarde-t-il  à  le  fuivre  ^ 

SOSIS. 

Ce  n'eft  pas  pour  long-tems  que  js  le  lailTc  vivre. 


:■•"•.•..> 


TRAGÉDIE. 

NEPHTÉ. 

Mais  il  vît ,  &  {es  droits  &  fur-tout  Ces  malheurs 
Vont  des  Peuples  pour  lui  LUiciter  les  cœurs  j 
Ec  peut-être  ils  croiront  que  pour  leur  rendre  uti 

Maître  , 
Le  Ciel  du  fein  des  morts  l'a  fait  exprès  renaître. 
Le  Peuple  qui  gémit  fous  le  poids  du  pouvoir 
Saifit  avidenmient  le  plus  frivole  efpoir , 
La  nouveauté  lui  plaît  :  malheureux  ôc  volage  , 
Il  croit  changer  de  fort  en  changeant  d'efclavage. 

S  O  S I  S. 

£n  immolant  le  Prince,  il  importe  â  mes  droits 
Qu'il  paroiflTe  tomber  fous  le  glaive  des  loix  j 
J%  le  puis  fans  danger  &  votre  crainte  eft  vaine  i 
Je  veux  de  foh  trépas  ne  point  porter  la  haine  j 
Et  qu'en  le  condamnant ,  les  Pontifes  d'Ifis 
Légitiment  mon  règne  &  celui  d'Amafîs  ; 
Je  n^en  impoferài  ^  fans  doute ,  qu'au  vulgaire  , 
Maisc'eft  à  lui ,  fur-tout ,  qu'il  importe  de  plaire  ;  ^ 

D'une  vaine  apparence  il  le  faqt  éblotiii: ,' 
Etî'art  de*fç^'ftàmp€?f  eft  Tart  de  le  régir. 

NÉ  P  H  TÉ. 

Eh,  Seigneur» qu'un  vil  peuple  àfon  gré  nous  haïfle. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  aime ,  il  faut  qu'il  obéiflè  j 


V4  AMÊNOPttlS^ 

Un  Roi  confulce  peu  fi  Ton  aime  ou  t^n  haït  J 
Sa  règle  eft  ce  qui  ferc  &  non  pas  ce  qui  pjaît* 

SOSIS. 

■ 

Je  le  fais  :  mais  au/fi ,  je  fais  qu'un  Prince  habile  » 
I,         Ne  fe  charge  jamais  d'une  haine  inutile  : 

Enfin  croyez  qu^i  tout  ma  prudence  a  pourvu* 

NEPHTÉ. 

La  prudence  ^  Seigneur  »  n*a  jamais  tout  prévu  y     K. 
Lz  loi  veut  que  la  Reine  au  jugement  pr^fide.... 

SOSIS. 

f  ... 

■  •    '    I    ■  ■   '  f    ■ 

'  Mais  fon  fuffr^ge  ieul  n'eft  pas  ce  qui  décMI  ^^  ,  .  > 
On  l'obferve  ^  de  d'ailleurs  j'ai  fait  f<^mer  des  bruîdlT 
Qui  contre  elk  déjà  prévenant  les  elprits  ^  , 

Avec  Aménophis^'^.  font  d'intelligence ,        •      ,  t 
Les  Pontifçs  d'Ifis  font  dans  ma  dépendance  j    ,  ;>  » 
Ces  Juges  qui  pour  loi ,  n'ont  que  ma  volonté  /"    r 
Prononceront  l'Arrêt  que  je  leur  ai  diûé  j 
Là  Reine  »  fi  ik  voix  ofoit  y  contredire  ^  . , 

Pafieroit  pour  complice  &  ne  ^Qujj:oitto|^  nuire |^  > 
Enfin ,  quoiqu'il  arrive ,  il  ne  peut  m'échapper  ^ 
Ses  jours  font  dans  kna  main  Sè.j(à  n'ai  qu'à  frapper* 

nepht^,: 


t  4.  ,   ~m  . 


î  R  À  G  É  D  i  Ë;  e  j 

"'    NEPHTÉi 

Vous  avez  pris ,  Seigneur  ,  de  très-juftes  mefures  j 
jTe  le  crois ,  mais  je  fais  qu'il  n'en  eft  point  de  sùres^ 
Qu'au  marnent  que  du  fort  on  ie  croit  à  couvert  ^ 
iTrop  fouvènt  arrivé  5  Timpoûible  nous  perd; 

SOSIS. 

iPiez-voiis  à  mes  foins  :  j'àttèhs  ici  la  Reine  j 

Allez  j...  lé  jour  qui  fuit  >  foriiiera  notre  chaîné  > 

j'efpéire ,  dès  demain  uniflTant  nos  deftihs , 

Voir  mon  fceptre,  Madame,  embelli  par  vos  mainsj 
Mais  je  veux  dès  ce  jour  par  la  coupe  facrée  ^ 

Vous  garantir  la  foi  que  je  voiis  ai  jurée. 

S  O  SIS  feuL 

Vas  j  je  faurài  bien- tôt  dégager  cette  foi  ^ 

Tu  pourras  chez  les  morts  t'aller  plaindre  de  tiibi; 


SCENE     îh 

SOSIS, ÀRTHÉSI& 

SOSIS» 

^^  AoÀME  ,favez-voUs  qu'attaquant  vôtre  gi6irê> 
tJn  bruit  qu'a\*ec  mépris  j'ai  rfefuré  de  croire  j 
Se  répand  dibs  le  peuple  5c  s'en  fait  écouter  t 

Ë 


• 


«  AMÉNOPHIS. 

ARTHÉSIS. 

Si  »  qa^es-ce  qae  ma  gloire  en  pourroit  redouter  ? 
J%oore  coQoe  moi  ce  qu'ofe  l'impofture  , 
MoQ  ame  fut  toujours  inaltérable  &  pure  ^ 
Qadqae  (bit  un  vain  bruit  que  le  mépris  confond , 
Ma  gloire  eft  à  couvert  :  la  vertu  m'en  répond. 

SOSIS. 

Voos  (avez  que  toujours  l'imbécile  vulgaire , 
libre  dans  Tes  difcours ,  ou  plutôt  téméraire  » 

Aux  foupçons  les  plus  vains  fe  livre  avec  plaifîr , 
Et  qu'envieux  des  Grands  il  aime  k  les  noircir  : 
^  L'Afikffin  vous  fut  cher ,  on  vous  croit  fa  complice 

ARTHESIS.  ^  • 

'  Onofe... 

SOSIS. 

A  vos  vertus  je  rends  plus  de  juftice  ; 
Et  vous  allez  vous-même  en  rehauflèr  Téclat , 
En  condamnant  le  Prince  &  vangeant  1  attentat. 

ARTHESIS. 

Si  fa  main  Peut  commis ,  ce  que  vous  nommez 

crime , 
Seroit  de  fa  juftice  un  aâe  légitime  , 
Mais  fans  examiner  s'i)  eut  droit  d'en  ufer, 
Soûs ,  eft-ce  bien  lui  qu'il  en  faut  accufer  ? 


t 


TRAGÉDIE.  er 

sosis. 

Quel  autre,  et  « 

ARTHESIS. 

Je  ne  fais  ;  mais  tnieuJc  fondés  peut-ètte  , 
Si  mes  foupçons  ont  droit  i  leur  tour  de  paraître , 
Pour  connaître  l'auteur  du  meurtre  d'Âmafîs , 
Je  crois  qu'il  ne  faudroit  qu'interroger  Sofist 

SOSIS. 

Moil 

AKTHESIS. 

Vous*même  ^  &  s'il  faut  en  dire  davantage  ^ 
Ceft  vous  qui  d'Amafis  recueillez  Thérihige  , 
Votre  Frère  en  la  tombe  à  peine  eft  défôèttdu  , 
Sans  refpeâ  pour  fa  cendre  &  pour  ce  qui  m*e(l  d& 
Vous  m'ofez  révéler  une  odieufe  flâme, 
.*    Qui  même  avant  fa  mort. ..  • 

SOSlS. 

Je  vous  entends ,  Ktâlàmie  p 
Et  vois  trop  quel  motif  vous  fait  ici  parler , 
Voïis  chercheriez  envain  à  le  diflîmuler  j 
Le  Prince.\  .  mais  fongez  que  fa  perte  eft  cettàîne  f 
Qu'on  fçait  qu'il  vous  fut  cher  Se  qu'une  pitU 

vaine 
-t>es  foupçons  du  public  confîrmeroît  Ter feun 

Eij 


6t  AMÉNOPHIS; 

t 

A  KTH  ESI  S  feule. 

Dieux  !  vous  n'aviez  &appé  |ufqu'ici  que  moti  cœuf  ; 
On  attaque  aujourd'hui  jufqu'à  ma  gloire  même    ^ 
Mais  dequoi  m'occupai-je  en  ce  péril  ëxttcme  ? 


SCENE    III. 

THÉSIS,^AMESSES. 

ARTHESIS. 

-t?       ^^'    '  '      '         •  '        ,       '    .    - 

f*. H, bien,  as-tu  du  Prince  aflètnblé  les  amis  ? 

Qù'as-iu  fait ,  Ramedès ,  &  que  t'ont-ils  promis  } 

RAMESSÈS. 
Pleins  de  zèle  pour  lui ,  fa  prifon  les  étonne. 

ARTHESIS. 
O  PrÎBce  malheureux  !  ainfi  tout  l'abandonne. 

RAMESSES. 

J'ofè  encore  efpérer  ,•  mais ,  Madame  j  en  ce;  lieax 
Près  de  vous  à  l'inftant  les  Prêtres  de  nos  Dieux 
Pour  y  Juger' leur  Maître  oferont  prendre  place  , 
Contraignez-vous  de  grâce  à  foufFrir  cette  audace 

ARTHESIS. 
(2ui ,  moi,  ! 


TRAGÉDIE.  <fp 

RAMESSES. 

Sofis  faiis  forme  ufânt  de  Ton  pouvoir  ; 
Pouroit  tromper  d'un  coup  mon  zèle  &  mon  efpoir, 
C'eft  tout  ce  que  je  crains  :  votre  augufte  préfence 
Sur  les  Prêtres  dUfis  aura  quelque  puiflànce , 
Votre  rang ,  vos  vertus  s'attirant  leur  refpeft,. . 
Mais  on  vient}  je  craindrois  de  me  rendre  fufpeâ:. 
Et  je  fors  •,  mais  comptez  à,  quoique  je  m'expofe , 
Que  pour  fauver  mon  Maître  il  n'eft  rien  que  je 
n'ofe. 


SCENE    IV. 
ARTHÉSIS,  UN  OFFICIER. 

UN  OFFICIER. 
J^Es  Pontifes  d'Ifis. ... 

ARTHESIS. 

Ciel  !  •  •  •  qu'on  les  fafTe  entrer* 


«  •. 


Ciij 


f  A  M  É  N  O  P  H I  s  » 


S   C  E   N   E     V. 

UE  GRAND-PRESTRË  «  deux  de  s«s 
Coi,iiGUEs,AKTHËSIS.     . 

ARTHESl5^ 

(  ^rth^sfi  met  daas  un  fauteiùl ,  le  Grand- 
Prêtre  &fes<UiU}cXU>Uéguesjh  placent  fur  dci 

PRinsz  place. .  '.  d'horreur  je  me  fens  pénétrer. 


m 


m 


SCENE     VI. 

I.E  GRAND^PRESTRE>DEUx  de 
SES  Collègues, ARTHÉSIS, 
AMÊNOPHIS  conduit  par  un  Officier 
quif^  retire. 

L'OFFICIER  a«  Pnnee, 

Y  OiïfÀ  vosfuges. 

ARTHESIS, 

Prince  •••• 
AMÉNOPHIS  tinterrompanu 

Ah  !  p'ardonnez ,  Madame  ; 

Mais  l^iËgnatioA  s'empare  de  mon  ame  3 


TRAGÉDIE.  71 

Des  Juges!  tant  qu'il  vit  en  eft-il  pour  un  Roi  ? 
Que  du  droit  des  Tyrans  Sofis  ufe  envers  moi , 
Et  que  digne  héri<ier  de  fon  barbare  Frère  ^ 
Sa  parricide  main  joigne  le  fils  au  père  , 
Mats  qu'il  n'efpére  pas  que  dégradant  mes  droits , 
Je  laifTe  en  ma  perfonne  avilir  tous  les  Rois  : 
Vous ,  fî  vous  n'êtes  point  les  complices  d'un  traître. 
Tombez ,  Prêtres  d'Ifis ,  aux  pieds  de  votre  Maître  : 
Ce  n'eft  que  parvenus  à  leur  terme  fatal  » 
Que  les  Rois  font  fujets  à  votre  Tribunal  ; 
AmaHs  fur  le  trône  éleyé  par  le  crime  » 
Ne  vit  plus  :  exercez  un  pouvoir  légitime , 
Ofez  par  fon  exemple  effrayer  les  Tyrans , 
Que  privés  du  tombeau  fesi|d[nes  foieat  errans; 
Et  reçoivent ,  couverts  à  jamais  d'infamie 
Le  tribut  flétriflant  qu'a  mérité  fa  vie , 
A  la  crainte ,  i  Tefpoir  ofez  fermer  les  yeux , 
£t  libres  d'intérêt  jugés  comme  les  Dieux. 

LE  GRAND-PRESTRE. 

Prince  ,  n'ajoutez  point  l'outrage  i  votre  crime  » 

Amafîs  devint  Roi  par  un  droit  légitime  » 

Sofis  Teft  après  lui. 

AMENOPHIS. 

Ces  deux  Tyrans  »  vos  Rois  ! 
Eh  ^  qui  de  mes  ayeuxleur  a  tranfmis  les  droits  ) 

Eiv 


•  • 


i>  « 


.« 


yt  ÀMÉNOPHIS, 

LE  GRAND-PRESTRE. 

J.é  peuple  qui  jadis  ^  choi^  vos  ^çètres  : 

L'intérêt  de  TEtat  d^mgndoit  d'autres  maîtres  \ 

Le  fçeptre  fût  toujouss  un  dépô(  parmi  nous  ^ 

^is  dans  la  main  d'un  feui  pour  le  bonheur  de  toos^ 

Si  celui  qui  h^en  eft  qije  Iç  dépofitaire 

pn  f^t  des  maux  publics  t'inftrument  arbitraire  : 

î^é  poiir  les  maiiitenir ,  s'il  viole  les  loix , 

î-e  peuple  devient  libre  Çc  rendre  en  tous  fes  droits;^ 

Telle  eft  du  trône .  ici  «  la  loi  fondamentale. 

^         AUEÎ^0?HIS  vivement, 
î^oa,  &  vous  favez  trop  que  cette  loi  fatale 
I^'^ne  guerre  inteftme  éternel  aljqient , 
î^'eft  ppur  les  fa<îfl|x  qn  «n  mot  de  rallinjent  , 
Que  bien-tôt  fous  fpn  pom  le  çrouble  &  l'anarclûî 
Çqr  les  débris  du  trône  &  de  Ja  Monarchie  \ 
Ne  laifleroienf  affèoir  qu'an  fantôme  de  Roi  ; 
!]^aîs  dût-on  fuppofer  que  telle  fut  la  loi , 
Quel  Roi ,  Père  du  Peuple ,  obtint  ce  titre  augufte^ 
Qui  fut  plus  qu'Apriès  &c  bienfaifant  &  jufte  ? 
JifVt'çn  pas  çoujours  vu  l'audace  &  l'attentat 
Pfétexteç  fans  pudeur  l'intérêt  de  l'Etat  ? 
I^'aflaflîn  de  fon  Roi  ceindra  le  Diadème , 
]ÉI  4!vA  peuple  fidèle  opprimé  pair  lui-même  | 
Tandis  que  U  ççxreur  enchaînera  la  voix  ^ 
Qî  M\im  fee^reux  alléguera  les  droits  ! 


/ 
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Pt  VOUS  autorifeTi  ces  maximes  finîftres  î 

Pieux  juftes  !  PIqux  vangçuçç  /  font-ce-U  vos  Mi* 

niftres!       , 
jfe>ntifes  qui  dlfîs'  profanez  les  autçls , 
Méprifables  objets  du  refpeft  des  mortels , 
Pour  vous  les  aflervir  ,inftruits  en  l'art  de  feindre , 
Wéprifez  -  vous  les  Dieu^ç  que  vous  nous  faicç3 

craindre  ? 

LE   GRAND-PRESTRE. 

Pttiûr  les  Aflaffins  ^^  c'eft  honprer  Ifis , 
Vos  mains  fument  encor  du  meurtre  d'Amaiis  j 
prince ,  fans  recourir  à  de  vains  fubterfuges , 
Qu'avez-vous  fur  ce  critne  à  répondre  à  vos  Juges  ^ 

AMENOPHIS, 

Que  ir>a  main  de  ce  Monftre  ait  puni  Tattentat , 

Ou  que  barbare  auteur  de  cet  allàflînât  j 

L,e  perfide  Sofîs  dépouillant  toute  honte  , 

P'un  fang  verfé  par  li|i  m-ofe  demander  compte  j 

Je  n*ai  rien  à  répondre. . .  Otdonnez  mon  trépas  , 

Je  rie  reconnais  point  de  Juges  ici  bas  : 

Sous  un  nom  révéré ,  vils  organes  d'un  Traître  , 

Vous  pouvez  à  la  mort  envoyer  votre  Maître  j 

J'ai  trop  long-tems  moi-même  oublié  qui  je  fuis , 

£{  dcft  à  mon  filencc  i  marquer  mon  mépris. 

{^11  je  retire ^) 


f* 


74  AMENOPHÏS, 


SCENE  VII. 

ÀRTHÉSIS ,  LE  GRAND-PRESTRE  | 

SES  DEUK   COLLJÉOUES. 

ARTHESIS. 

(  à  part*  ) 

\J  Ciel  !  que  ton  fecours  m'afFermiffè  &m  cclaîre^ 

.  (  haut.  ) 
Mîniftres  de  nos  Dieux ,  Pontifes  qu*on  xévéte  i 
Vous  qpî  jugez  les  Rois  quand  leurs  jours  étane 

pleins. 
Ile  tombeau  les  égaie  au  refte  des  humains , 
L'Egypte  de  fes  Dieux  honore  en  vous  Timage  : 
Mais  fi  vous  partagés  avec  eux  notre  hommage , 
C'eft  qu'on  croit  voir  en  vous  ce  qu*on  adore  ei| 

eux  3 
Ceft  qu'on  croit  qu^en  vos  cœurs  voués  aux  mal-» 

heureux 
Le  foible  a  fon  azyle  &  la  vertu  fon  temple. 
Ce  jour  en  doit  offrir  un  mémorable  exemple  : 
Sur  vous  en  ce  njoment  tous  les  yeux  font  ouverts , 
Pour  Juge  &  pour  témoin  vous  avez  l'Univers  j 
Ce  jour  va  de  vos  cœurs  approfondir  Tabîme  , 
Et  nous  montrer  en  vous  une  vertu  fublime  j 


TRAGÉDIE-  7 

Da  d'indignes  mortels  à  la  faveur  vendus  , 
Couvrant  leur  intérêt  du  mafque  des  vertus. 
Pour  moi  quelque  foupçons  que  Timpotture  feme , 
Je  ne  balance  poiilt  :  mon  Juge  eft  dans  moi-même  > 
Et  je  compte  pour  rien  des  bruits  injurieux , 
Lorfque  j'ai  pour  garans  &  mon  cœur  &  les  Dieux: 
Dut  ma  gloire  en  foufFrir ,  c'eft  la  vertu  fuprcme 
D'immoler  au  devoir  jufqu'à  fa  gloire  même. 
Je  n'écoutai  que  lui ,  quand ,  malgré  mon  horreur , 
On  me  vît  à  l'Autel  fuivre  un  ufurpateur  ; 
Mais  du  moment  fatal  que  je  lui  fus  unie , 
Au  prix  de  tout  mon  fang  j'aurois  fauve  fa  vie  , 
Et  brifant  mes  liens  ,  fans  lui  manquer  de  foi , 
Mon  jufte  défefpoir  n'eut  immolé  que  moi  : 
Il  n'cft  plus  ,  je  le  plains  y  mais  peut  -  on  mécon- 
naître 
La  conduite  des  Dieux  dans  le  crime  d'un  Traître- 
Dès  long-tems  à  leur  trône  accufant  un  Tyran  , 
'  Le  fang  des  Rois  crioit  &  demaudoit  fon  fang  » 
Tôt  ou  tard  le  jour  vient  où  leur  juftice  lance 
L'inévitable  trait  forgé  par  la  vangeance. 
Vous ,  tremble» ,  fi  du  crime  autorifant  les  droits  , 
Vous  vendez  â  Sofis  le  fufFrage  des  loix  : 
Il  accufe  le  Prince ,  &  lui  feul  eft  coupable , 
N'en  doutez  pas ,  c'eft  lui  dont  le  bras  dcteftable 
Dans  le  fein  de  fon  fr^j:e  enfonça  le  couteau , 
U  s'en  die  le  vangeur ,  il  en  eft  le  bourreau. 


7<  AMENOPHIS, 

LE  GRAND-PRESTRE/ 

Mais  contre  Aménophis  >  Madame  j  tout  dépofe^ 

ARTHESIS, 

Jeu  cruel  du  Deftin  dont  l'apparence  iœpofce 
Le  Prince  eft  innocent ,  j'en  attefte  le  Ciel , 
Son  feul  Juge  aujourd'hui ,  s'il  étoit  criminel  ; 
Mais  il  eft  dans  les  fers  d'un  Tyran  redoutable, 
La  vertu  maheureufe  en  eft  plus  refpeftable  j 
Faites  votre  devoir ,  laiflèz  le  refte  aux  Dieux, 
Songez  qii'entre  les  rtiains  de  ce  Monftre  odieuic 
Le  Prince  fans  ap()ui  n'eft  pas  moins  votre  maître  ^ 
Qu'il  en  fera  plus  beau  d'ofer  l'y  reconnaître  : 
Eh ,  qui  fait  ce  que  peut  un  effort  généreux  ? 
^  Courbé  fous  le  fardeau  ce  peuple  malheureux  ; 
Nourrit  au  fond  du  cœur  une  fecrette  rage , 
Qu'il  reçoive  de  vous  l'exemple  du  courage  ^ 
Ofez  mettre  le  Trône  â  l'abri  de  l'Autel , 
Ce  peuple  à  votre  voix  qu'il  croit  celle  du  Ciel  • 
Va  défendre  fon  Roi ,  va  s*armer  contre  un  Traître, 
Et  fecouant  Ces  fers  l'en  écrafer  peut-être. 
Mais  que  le  fort  rempliffe  ou  trompé  votre  efpoir 
Sachez  que  le  péril  annoblit  le  devoir  , 
Qu'il  n'eft  point  de  vertu  lorfqu'il  n'eft  point  d*é- 

preuve. 
Qu'on  attend  de  la  votre  une  éclatante  preuve  , 


•-% 
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£c  que  les  Dieux  enfin  par  vous  repréfentés 
Pour  J'ctre  dignement  veulent  être  imites. . . 
Prononcez  •  «  •  « 

(  Le  Grand-Prêtre  fe  levé  &  prend  Pavis 
de  fes  deux  Collègues  j  ce  qui  doit 
être  fort  court.) 

Je  frémis ...  ah  !  finiftre  prcfage , 
Je  vois  le  crime  écrit  fur  leur  fômbre  vifage  , 
Quel  fera  ton  deftin,  ô  Prince  infortuné  ! 

(  au  Grand-Prêtre,  ) 
Eh  bien  donc. 

LE  GRAND-PRESTRE 
A  la  mort  le  Prince  eft  condamnée 

ARTHESIS. 

Ah  !  Barbares!  maïs  non...  cette  horrible  Sentence..,; 
Non....  j*ai  mal  entendu...  vous  gardez  le  filence... 
Pariez ,  de  votre  Roi  qu*avez-vous  ordonné  { 

LE  GRAND-PRESTRE, 
Je  Tai  dit  à  regret  :  le  Prince  eft  condamné. 

ARTHESIS  ïiprte  avoir  jette  furieux  le  regard- 

du  plus  y  if  mépris^ 
Qu'on  le  faife  renuer. 


AMENOPHISi 


SCENE    Vin.         ■ 

ARTHÉSIS,   AMÉNOPHIS; 
LES  PROSTRES,  GARDES. 

ARTHESIS  «a  Proia. 

^  N  ArrÈc  parricide  , 
Abandonne  vos  joars  aux  fiireurs  d'un  perfifie  > 
Ces  Monftres  font  armés  du  glaive  de  la  loi , 
Ils  ofenc  s'en  fervîr  pour  égorger  leur  Roî. 
Vous  êies  condamné  ,  Prince  ,  votre  grande  ame 
Entend  ,  fans  fe  troubler  j  ce  jugement  infâme  , 
Et  je  faurai  moi-même  en  ce  moment  affireux  ,     , 
Ne  rien  faire  éclater  d'indigne  de  tous  deux. 

(aax  Juges.) 
Oui*...laifre 


lez-nous. 


*  ^  ^"Jî^!?^*^  "^  coàpitt  on  Toîe  que  U  dottlcoi  % 
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SCENE    IX. 

ARTHÉSIS,  AMÉNOPHI& 

ARTHESIS. 

J^ Es  pleurs  inondent  mon  vifage. 
J'ai  fenci  qu'ils  alloient  démentir  mon  courage; 
J'ai  dû  leur  épargner  des  témoins  odieux  \ 
Mais  je  puis  fans  rougir  être  foible  à  tes  yeux« 

AMENOPHIS. 

Verfe  tes  pleurs  au  fein  d'un  Amant  qui  t'adore  , 
Et  n'a  plus  qu'un  moment  à  te  le  dire  encore  , 
^E'eft  à  les  effuyer  que  je  veux  occuper 
Les  rapides  ihftans  qui  nous  vont  échapper* 

ARTHESIS. 

Ah!  Prince..  •• 

AMENOPHIS. 

Pénétré  de  ta  douleur  extrême, , 
O ,  ma  chère  Arthéfis ,  je  m'attendris  moi-mcme. 
Tandis  que  mon  amour  cherche  à  te  confoler  ^ 
Je  fens  que  ma  confiance  eft  prête  à  s'ébranler  , 
Ahlquoiqu'à  ta  pitié  mon  cœur  trouve  des  charmes» 
Je  deviendfois  trop  foible  à  voir  couler  tes  larmes  » 


ta  AMENÔPMIS, 

ï)es  pleurs  3  même ,  des  pleurs  échappent  'de  me|. 
yeux, 

Cen  eft  trop...  j'en  rougis*  •  «  terminons  nos  adieuiÉ; 

»».  ■ 

ARTHESIS. 

yas  3  dés  pleurs  d'un  Héros  rhumatiiré  s  nohorë  ^ 
Un  gtand  homme  fenfible  en  eft  plus  grand  encoréj^  * 

AMENOPHIS* 

tKun  Birbare  aifément  je  brave  les  foreurs  ^ 
.Mais ,  ma  chère  Arthéiis  5  tu  m*aimes  ôc  je  meurti 

ARTHESIS  yivementé . 

Je  t'aime  &  nous  mouron^. 

AMENOPHiS. 

Vis  .  * .  mais  je  vois  ce  Tra!tNl| 
Je  iens  ma  fermeté  toute  entière  renaître  » 
Et  toi  caché  fur  tout  tes  larmes  à  Soiîs. 

•  *      1. 

ARTHESIS*  ... 

>  «  « 

Ahl  nialgré  mon  amour  ne  crains  pas  qu'Arthéfoj 
Au3t  pieds  de  ce  cruel  indignement  s'abbaiflfe  , 
Et  qu'y  faifant  parler  la  douleur  qui  mé  preflfe^     • 
Je  cherche  pat  mes  pleurs ,  enviin ,  à  l'attendrif  ^ 
Je  ne  fais  plus  pleurer  y  mais  je  faurcti  mourir^ 

'  SCENE  X* 


TRAGÉDIE.  •  «I! 


SCENE    X. 

•  .... 

ARTHÉSIS,  AMÉNOPHIS, 

SOSIS.. 

.         .  S  O  S I S  çfii  a  entendu  les  derniers  vetj. 

HiH  bien ,  Madame ,  il  faut  m'expliquer  fans  mif- 
tere ,  .       _ 

Le  Prince  a  conriré  lui  le  meurtre  de  mon  Frère  ;    . 
Sa  naiflance  j  fes  droits  &  fur  tout  votre  amour  :  , 
Ma  sûreté  ,  mon  cœur  tout  eicigé  en  ce  |our 
Que  je  livre  au  trépas  un  Rival  que  j'abhore  , 
Je  pourrai  cependant  lui  faire  grâce  encore» 

AîiiÉNOPHiS. 

A  ton  Roi  !  toi  Tyran  ?, 

s  os  i  s.  -  ..    .: 

Loirt  des  rives  dii  Nil  i  '  ^ 
Loin  de  vous  il  vivra  ,  Madame. 

ARTHESIS. 

Que  faut-iU 
SOSIS. 

Vbils  Sbftoi  nous  jurer  une  foi  mutuelle . .  • 
Vous  ne  répondez  pokit  •  •  *  • 


'\  m 

r    II! 


Sx  AMÉNOPHIS. 

AKT HESIS à  Jménophis. 

m 

Quelle  mort  plus  cruelle  , 

Sa  rage  contre  nous  pourroit-elle  inventer  ? 

(/e  tournant  vers  Sojis.  ) 

Non.  ^ 

AMÉNOPHIS. 

Je  n'avois  pas  craint  de  vous  voir  héfiten 

ARTHÉSIS. 

Va,  je  ne  ferai  point  à  tous  deux  cet  outrage: 

Je  l'avouerai  ,  ta  mort  étonne  mon  courage  , 

Je"  t'aime  ,  mais  cher  Prince ,  &  tes  jours  &  le* 

miens 

Seroient  trop  achetés  par  d'indignes  lieiris." 

Aux  deftins  d'^un  Tyran  l'bimen  m'avoit  unie  j 

Mais  ce  qui ,  pour  fauver  mon  Père  &  ma  Patrie 

Fut  grandeur  d'âme  alors  &  générofité 

Deviendroit  aujourd'hui  foiblefle  &  lâcheté. 

Prince  i  il  vaut  mieux  mourir  qu'être  indignes  de 

vivre. 

SOSIS. 

Ainfî  ,  donc .... 

kKTUE^lS  au  Prince. 

Ne  crains  pas  que  je  tarde  â  te  /uivre. 

AMÉ.NQ.RHÎS.  .      .   , 

Vivez.^ 


tragédie:  bj 

ARTHESIS. 

Êpargoe-toi  cet  effort  importuti  > 
Et  pàt  trà  féntiment  txioihs  foible  &  mdi&itf  caiii^ 

man, 
Fais  voir  que  dans  une  ame  fit  généreufe  &  belle  , 
L'Amour  n'infpire  rien  que  d'élevé  comme  elle.  . 
La  mort  n'eft  point  un  mal...  non» ..  puifqu'iî  eft 

des  Dieux , 
]|c^pie  le  fcélé^at  là  don tiè^  ail  vertueux. 

AKT HU SIS  à  Sq/is. 

Er  toi ,  tandis  que  la  vangeance  apprête 
Le  glaive  menaçant  furpendu  fur  ta  tête  , 
Vis  pour  fentir  ça^toi ,  J^ur  lic/^jdans  ton  cœut 
Ce  que  tu  doù^SiAm 


r 


Ah!  c'eft  trop  ew^iét  8£ ivafi IcriSg-tems  me  taire , 
Vous  le  voulez ,  'iflS^fiâeé^  il*h^vous  fatilfaire^j 
Et  puifqu'envain  fa  gBi^aihfcft  offerte  à  vos  vœux  ^ 
Madame ,  il  va  périr. 

ARTHÉSIS. 

Nous  périrons  tous  deux, 

Fij. 


84  AMÉNOPHI^, 

S  O  S I  S. 

Non  c'eft  trop  vous  -flâner  d'une  efpérance  vaine  , 
Il  mourra  j  vous  vivrez  :  Gardes ,  qu'on  le  cemene  > 
El  que  tout  pour  Ta  mortfoii  prct  dans  peud'iuftans. 

AMÉNOPHIS. 

Adieu  a  Madame. . . . 

A  R  T  H  É  S  I  S. 
Vas ,  ce  n'eft  pas  pour  long-tems  j 
Je  tefuivrai  bien- tôt ,  &  malgré  ce  Barbare, 
La  monnous rejoindra ,  G. la  mort  nous  fépate. 

Fin  du  quatrième  A3e. 


ACTE     V. 


SCENE   PREMIERE. 

NEPHTÉ,  RAMESSES. 

N  E  PU  T  É. 

J^E  croirai' je  ,  grands  Dieux  ?  jour  a&eux  qai 

m'a  liii  < 
Spfis  règne  par  moi ,  je  périrais  par  lui  ? 
Sur  Le  fron[  d'Anhéfis  il  ceindroitla  Couronne  ! 
Mais  d'où  peut  naître  en  vous  unzclecjui  m'étonne? 
Quel  intérêt  vous  parle  en  faveur  de  Nephté  f 
RamelTes  i  quoi  dois-je. . .  ^ 

RAMESSES. 

A  k  nécetCté  > 
Je  ne  veux  point  pour  vous  me  parer  d'un  feux  zile, 
Votie  intérêt ,  ici ,  n'eft  point  ce  qui  m'appelle , 


Û  AMENOPHIS, 

'  f/t^à^i^y  fyoê  ^tpur  4  faut  me  àktmàx  ^ 


•  .*- 


TfffHTt 

l9ï*^epte»$4s. 

RÀMESSES.  "^ 

I|  va  périr, 

JLa  Garde  da  Palais  <fépeftd  de  votre  Frère , 

pt  je  fçais  que  pour  vous  il  eft  prêt  à  tout  faire  j^ 

XJn  gros  d*amis  du  Prince  a(Ièmblés  en  fecret , 

Crainc^e*^  per4^f  epv^inE  par  pn  zèle  ip^çret  ^ 

Mais  ces  mêmes  amis  cjue  fa  prifon  arrête» 

Ordonnez ,  &  Méphrès  ouvrira  fa  prifon , 

Prévenez  de  Sofis  Tàffreufe  trahifon , 

Dour  vous  fauver  :v(ous-mêhie  il  e'e^  point  d^^uKe 

voie , 
Je  vois  tout  le  danger  du  moyen  que  femplo^e  j 
Mais  for  votre  intérêt  je  puis  m'en  repofer , 
Et  quand  tope  çft  à  cwindre  il  refte  à  tout  ofer, 

NEPHTÉ, 

Du  foin  de  me  yangç r ,  Çez^vpus  à  ma  rage  j 
Mais  je  n'ai  contre  Inique  votre  témoignage  j 
Et  vouç  m'ttes  fufpedl. 

RAMÉ'SS^ES. 

•  Je  ne  puis  le  nier 


TRAGÉÛIÇ;  ^ 

Oui  »  vtms  âV^>  rtifc^  4f  y<)uf  in  1^^^ 
Mais  au(fî  d^iis  <:e  as  exiger  Vévîdeçço  ^ 
Ceft  YouW ique  &)fi« tic  9ii|9iiq^ ^ fKMfM?»'? 
Sans  m'en  tt6iré  ,  Madattxe  ,  âtec  Mgéve^ , 
Sans'  deHiiiaiKier ,  non  plus  ^  une  «ntiiei^  <ckil^> 
Daignez  confulter. 

NEPHTt 
Qui  ? 
RAM  ES  SES. 

La  conduite  du  Traître. 
Lorfque4ô  l'ÂlTaffiB  Sofis  s'^ft  crû  I9  MMn»  ^    -  T 
N'eur-il  pas  à  Hhftant  dû  lé  faire  immoter? 
Mais  il  Vùulok  fx>us  perdre  en  le  faSant  fàtUi  k  • 
Avant  que  pour  le  Prince  il  pût  le  reconnaître 
Aux  regarda  de  là  Reine  il  Tavoit  fait  paraître , 
Efpérânt  qu'à  Pâfpeft  des  hôiteUfs  d^  foii  fort 
Cet  homme  intimidé  vous  nommeroit  d  abord. 

NEPHTÉ. 

'    .  .    .  ■  .  • 
Ah  !  je  n'en  doute  plus ,  &  moirmcme  frappée  , 

J'avois  eu  de  fotipçons  Tame  préaccupée  ; 

Mais  Dieux!  avec  quel  art  foUs  un  iappà^  ttoM^tÂfr 

Il  m'a  de  fes  delTeitts  dérobé  là  noirceur  i^ 

HAMESSES.  ,   , 

Je  fais  qi^e  feul^  adniif(3  à  l'bçitol^i|rj^ervt4>it  J 

Il  vient  de  vous  offrir  la  coupe  rf^fpeâab^ie  j 

Piv 


:JW    .  AMÉNOPHIS, 

De  la  foi  de  nos  Rois  gage  augufte  Se  facré  y 

Mais  fur  ce  gage  envain  le  perfide  a  juré 

Cpmré  vous  ou  le  fer  ou  le  poifon  s'apprête  , 

De  votre  himen  ,  demain  il  ordonne  la  fète  * 

Mais  le  coup  aujourdhui  .doit  vous  être  porté  , 

Si  cependant  encor  il  ne  l'a  pas  été .  • . 

Et  vous  avez  déjà  payé  bien  cher  peut-être 

Le  dangereux  honneur  que  vous  a  fait  le  Traître. 

NEPHTÉ. 


»»••  T  ., 


JLe  B^ad^^rie  amroit  pô.  ;  «  •  ce  feroit  U  le  prix.  •  / 

Une  foudaine; horreur -a  glacé  mes  efprits . . . 

Vil  iiiftrupient  d'un  njpnftre  en  me  livrant^  au 

-   crime. 
J'en  é^ois  le  jouet  ;,  Se  j?en  fuis  la  viétime  ; 
Ah  \  Dieux  !  • .  •  quel  parti  prendre  en  cet  affreux 

revers  ? 

•  -•■*      .  .      ..  ■ 

.Voyons  Mcphrès... 

R  À  M  E  S  S  ES. 

Songez  que  les  momens  font  cher^j 
.Qu  iftrop  délibérer  Tinftant  d'agir  échappe  , 
Et  qu  au3ç  coups  imprévus  dont  le  deftin  nous 

frappe, 
Un  cœur  que  rien  n'abbat  met  à  les  détourner , 
Le  tems  qu'un  fôible  cœur  perd  à  s'en  étonner. 
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NEPHTÉ. 

Le  Traître  !.* .  fes  projets  lui  deviendront  funeftes, 

O  trône  !  je  te  perds ,  vengeance  tu  me  reftes. 

,  ,  (EOe/ort) 

RAMESSESy^w^ 

Allons ,  • .  •  mais  Arthéfis  s'avance  dans  ces  lieux. 

s  C  E  N  E    I  I. 

ARTHESIS,  RAMESSES. 

ART  HE  SIS. 

JliH  bien ,  cher  Rameffês. . . . 

RAMESSES.     . 


j^ 


lue  tems  eft  précieux  , 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  je  ne  puis  vous  inftruire , 
Tout  ce  qu'en peil  de  mots^Rameflès'peut  vous  dire 
C'eft  qu'il  reftoit ,  Madame  ,  un  moyen  dangereux 
Et  que  je  l'aMenté  :  VoG'ét  en  eft  dotfteut , 
S'il  trompe  mon  efpoir ,  j'ai  pour  reflburce  extrême 
D'immoler  "le  Tyran  &  de  périr  moi-même. 

ARTHÉSISi  ' 

Ah  !  trop  fid^e  ami»... .  . 


Sx  AMÉNOPHIS. 

A  R  T  H  £  S I S  À  ^/nifn<^M. 

Quelle  mqrt  plus  cruelle , 

Sa  rage  contre  "nous  poiirroit-elle  inventer  ? 

..  { ft tournant  vers  Sojis.) 

Non.  ^ 

AMÉNX)PHIS. 

Je  n'avois  pas  craint  de  vous  voir  héfi ter. 

ARTHÉSIS. 

Va,  je  ne  ferai  point  à  tous  deux  cet  outrage: 

Je  lavôuerai  ,  ta  mort  étonne  mon  courage  , 

Je  t'aime  ,  mais  cher  Prince ,  &  tes  jours  &  les 

miens 

Seroiént  trop  achetés  par  d'indignes  liejçis/ 

Aux  deftins  cf*un  Tyran  Tbimen  nx'avbit  unie  ; 

Mais  ce  qui ,  pour  fauver  mon  Père  &  ma  Patrie 

Fut  grandeur  d'âme  alors  &  générofité 

Deviendroit  aujourd'hui  foiblefle  &  lâcheté. 

Prinçe/i  îlyajlt  mieux  mourir  qu'être  indignes  de 

vivre. 

SOSlSv 

Ainiî  ^  donc  •  •  •  • 

''      A  R  THJE  SI  S, a«  Prince. 

Ne  crains,  pas  que  je  tarde  à  tç.^uivre, 

AMÉ.NQ.RHJS.;  

Vivez.-i 


tragédie:  gj 

ARTHESIS. 

Êpargne-toi  cet  effort  importuti  ^ 
Et  pàt  im  féntiment  moins  foible  éc  mdmi  cditi^ 

man , 
Fais  voir  que  dans  une  ame  8C  généreufe  &  belle  , 
L'Amour  n'infpire  rien  que  d'élevé  comme  elle.  . 
La  mort  n'eft  point  un  malv  non, ..  puifqu'il  eft 

des  Dieux , 
$eqae  le  (célé^at  la  donne- aii  vertueux. 

AtLT KESIS à  Sqfis. 

Er  toi ,  tandis  que  la  vangeance  apprête 
Le  glaive  menaçant  fufpendu  fur  ta  tête  , 
Vis  pour  fentir  çn-toi ,  poiu:  lice  dans  ton  cœur 
Ce  que  tu  doiétàSAtm  iài^A*&^  d'horreur. 


Ah!  c'eft  trop  emdt^Siira^  lo^-tems  me  taire , 
Vous  le  voulez ,  «JlK-Bieif^  il^^çf  vous  fati<fairej} 
Et  puifqu'envain  fa  gftftshtft  offerte  à  vos  vœux , 
Madame ,  il  va  périr. 

ARTHESIS. 

Nous  périrons  tous  deux, 

Fij. 


5>i  AMÉNOPHIS, 


S  C  E  N  E    V. 
ARTHÉSIS.IPHISE. 

A  R  T  H  É  S  I  S. 

\jMe  viens-tu  m'annoncer  f  Ehbieneft-cea  cette 
heure^ 

Qa  Aménophis  expire  ?  Eft-il  tems  que  je  meure  > 
Iphife? 

IPHISE. 

Tout  efpoir  n*eft  pas  encor  perdu  ^ 
Madame. .  «  • 

ARTHÉSIS. 

Quel  efpoir ,  Iphife  ,  que  dis- tu  ? 
IPHISE. 

Le  fort  du  Prince  encor  pourroit  changer  de  face  ^ 
On  venoit  d'élever  1  echaffaut  dans  la  place  : 
A  ce  fpedacle  affreux  le  peuple  en  foule  accourt  ^ 
Il  fait  d'abord  entendre  un  frémitfement  fourd  j 
L'horreur  &  la  pitié  de  plus  en  plus  l'excitent , 
Le/S  tlotsdu  peuple  ému  de  toutes  parts  s'agitent. 
Se  poulfent  l'un  fur  l'autre  au  pied  de  l'échaffaut  : 
L'orage  déjà  grond^  &  tonnera  bien-tôt  i 


TRAGÉDIE  5?* 

Oui, pour  me  rendre  ici  quand  j'ai  quitté  la  place. 

Tout  y  retenriflToit  du  cri  de  la  menace 

Madame  ,  &  pour  frapper  un  coup  plus  éclatant , 

Les  Dieux  vangeurs  ,  fans  doute  ,  attenJoient  cet 

inftanc. 

ARTHÉSIS. 

Non ,.  • .  mon  ame  à  lefpoir  ne  laiûTe  plus  d'entrée  » 

D'Amcnophis  ,  hélas  !  la  perte  eft  aflurée  ; 

Et  ce  peuple  fans  chef  qu'anime  un  vain  cranfporr, 

le  lailTera  périr  en  déplorant  fon  fort , 

Ce  Monftre  en  l'immolant  conjurera  l'orage  > 

Secourez  ce  Héros ,  Dieux  dont  il  eft  l'image. 

IPHISE, 
Sofis  paroît. 

ARTHÉSIS. 

D'horreur  tous  mes  fens  font  émus  ; 
Sans  doute ,  c'en  eft  fait,  cher  Prince,  tu  tfèsplùsj 

Dieux ,  vpus  l'avez  permis.  • . .  mais  ce  Monftre  s'âr 

•     •  • .  -  '   •    .  »  .1 

van  ce. 

Y'     *    '■«  '  .       .  .  ■> 

S  Ç  E  N  E    VI. 

S  ôs  î  à,i  A  R  t  hè  s  ïs  ,  ïpif  îse!. 

♦■-■'—■  .  -    .     • 

ARTHÉSIS. 

\J\Jb. n^i'aonoofe ,  tycao ,  ta fîinefte ptéfçççe.  ' ~ 


•    Il 


V       .  * 


f4  AMÈnopnts, 

SQsrs. 

Vous  me  Gravez  ,  MadatHe',  &  je  Vbis  votre  éf- 

l 

lé  pevipU  pour  le  Prince  a  parii  Véttiodvôîr  j 
Er  voilà  contre  moi  d  où  vous  naît  tant  4'atfdiice  ^ 
Mais  c'eft  trop  vous  âatter:tandis  que  dans  la  place 
Dû^inscé^oor^amné  le  fpeftacle  attendu , 
Tient  ce  pé*pk  •attendri:,  vainement  fufpéndu  ^   l 
K^^'ûrrmhité  en  fa  faViiUr  une  pitié  i^rivole,- 
Je  viens  enrÙi'^if^  d'ordbtiàe)^  qVofif  Uitt^l^. 

''  XKtMSIS.    '    '■■''' 

•  •■  ........  _..... 

Ah  !  Barbare...  o  juftice  I...Ô  vengeance desDieux!.^ 
De  ton  horrible  afp'èfif  neifbuille  plus  mes  yeux  •,. 
Et  dans  ton  cœur  ,ibiôfe-<ot  poiflènt  les  tulTiéniiles 
Secouer  leurs  flambeaux  vangeurs  des  parricides  \ 
Sur.ûn  trW  d'e  fe  ^îSëiK-èftës'  atfeoir     . 

ruis^dis-je  dèmesyeu5c,vas,M<inltre  que  j  abnorret.. 

s.c,ENç  ,.yu"~ 

NEPHTÉ7Szi/f/î«g^>k7/m«,XRtHESIS, 

Madame. 


TRAGÉDIE*.  fi 

ARTHÉSIS. 

Le  fauvet  î  Dieux  !  eh  ,  par  quel  moyen? 
Prifonmere  en  ces  lieux ,  hélas  *  je  ne  puis  rien  j 
Ce  Barbare...  mais  Ciel  !  en  quel  eut  yMadame... 

NEPHTÉ. 

De  mes  jours  le  peifoh  a  dévoré  la  crame , 

Un  traître. ... 

SOSIS. 

Qîiôleftil? 

NEPHTÉ. 

Tu  feins  de  l'ignorer ,  ' 

PuiflTent  les^  Dieux  vangeurs  quefen'ofe  impioret^ 
Et  dont  par  toi  j'éprouve  aujourd'hui  la  juftice  ^ 

Aux-maux  que  je  reflens  égaler  toîiftrppllce;         ; 

SOSIS. 

Ahîcroyér.  *^^ 

.  NEPHTÉ. 

.I:^âe5rmoi  9  tu  fais  de  vains  efforts. 
Je  fais  toiKy^.  ta. feinte  irrite  mes  t^ftnfpprts  ;,t- 
Tu  les  redoute^peu  ^jnais  je  t'ai  fait, connaître  »- 
On  eft  inflxuiqcbbtout  :  puiflài-^e'94u^<>ûis^Traif 

Ne  pouvant  me  Saigner  dans  ton  fang  odieux  , 

Soulever  contre  toi  les  hommes  &  les  Dieux  ! 

>  .    •     •  ... 

LaTOort  de  vu  et  ë  Epoux.  Madame ,  eft<  notre  oui 


90  AMÉNO^Mf  S, 

SCENE  ni. 

\ 

UN  OFFICIER,  ARTHÉSISJ 

ram.es  S  es: 

L'OFFICIER. 

XV  A  M  t  s  t  B  s  »  fuivez*tnoi , 
Il  faut  dans  lé  moment  vous  rendre  auprès  du  Roi. 

IIÀMESSSS  à  par». 

Cet  ordre  ,  je  Pavoue  »  &  m'^CQnne  &  me  glace , 
Suis-je  trahi  f  N'importe  il  faut  m'armer  d'audact^ 

(  hauu  à  P  Officier  avec  qui  il  fort.  ) 
Je  vous  fuis. 


S  C  E  N  E    I  V- 

ARTHÉSIS  feuU. 

Jyl  Alheurevx  \  pn  9ur4  tout  appris , 
De  fa  fidélité  la  mort  fera  le  pti^  ; 
Tout  efpoir  m'eft  ravi  par  un  coup  fi  funefte  ^ 
Ah  !  ce  fer  déform&is  eft  tout-ce  qui  me  rcfte  ; 
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Mais  grâce  i  ce  poignard ,  tranquilU  for  moafort , 

Je  ne  puis  foucenir  l'image  de  ta  mort 
Cher  Prince  i  en  ce  Palais  oà|e  fois  retenue  , 
Sans  cedè  tout  fanglant  tu  t'offres  à  ma  vue , 
Tes  regards  expirans  Ce,  tournent  vers  ces  lieux , 
Tu  nommes  Arthéfis ,  tu  lui  fais  tes  adieux , 
De  tes  derniers  foupirs  l'amour  eft  encor  maître  » 
Ah  !  j'ai  pu  te  fauver. . . .  |e  le  devoîs  peut-être 
A  l'himen  de  Sofis ,  il  falloir  confentir  •  •  • 
Qui ,  moi  !  j'écouterois  un  honteux  repentir  ! 
Non , . .  •  je  le  dcfavoue.  • .  i&  la  douleur  m'égare , 
De  fa  mort ,  cependant ,  l'appareil  fe  prépare , 
Il  va  périr ,  eh  bien ,  ne  le  fuivrai- je  pas } 
Son  fort  fera  le  mien. . .  fans  doute ,  mais  hélas  I  • 
Infenfible  pour  foi ,  l'eft-on  pour  ce  qu'on  aime? 
Un  cœur  eut-il  pouflTé  la  confiance  à  l'extrême  ? 
Peut-on  voir  fans  frémir  le  moment  abhorré 
De  1^  deftruâion  d'un  Objet  adoré  ! 


C'ô 


m 


AMEITOPHIS, 


SCENE    WIIL&  dernière. 

AMÉNOPHIS,  RAMESSES  &fa  fuUi 

aufondduTAéâire^  AKTHÉSIS 

ET  S  O  S I  Syiir  le  devant. 

SOSIS. 

Xv Amesses  &  le  Prince  !  6  crahifbn  !  ô  fore  ! 
Mais  dans  mes  mains  dumoins  j'ai  le  prix  de  ma 

^*    (  Sojis  levé  U  poignard  fur  lefein 

à^Ârthéfis. 
Arrête ,  Aménophi^. .  • 

AMÉNOPHIS. 

Barbare  l 

SOSIS. 

Je  vais  1  être , 

Et  puifque  de  fes  jours  le  fort  me  laiffe  maître  i 
Tout  trahi  que  je  fuis ,  c  eft  à  toi  de  trembler. 

AMÉNOPHIS. 

5îtte  diiirtu^  malheureux  j  tu  pourrois  immoler*. 


»•• 
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SOSIS. 

Je  fais  qu*il  faut  périr  ,  mais  ma  viûime  eft  prète^ 
Tout  fon  fang  va  couler ,  règne  à  ce  prix.  • . 

AMÊNOPHIS. 

Arrête  j 

En  ce  moment  y  grands  Dieux  t  qui  me  fecourra  i 

A  R  T  H  E  SIS  frappant  Sojis. 

Moi... 

Mon  bras  m'a  bien  fervie,  approche  ,  fors  d*efFroi 

L  amour  le  condûifoit  &  nous  rend  l'un  à  l^autre  > 

Viens.  • . . 

AMÊNOPHIS. 

Eh  ,  je  vous  dois  donc ,  mon  falut  &  le  votre  ;    ^ 
J'ai  peine  à  refpirer. .  •  ce  fer  levé  fur  vous. .  • 
Ce  Monftre. .  •  Ah  T  je  frémis  encor  à  vos  genoux. 

ARTHÉSiSZf  relevant  &  le  ferrant  dans 

fis  bras.m 

Cher  Prince  ! . . .  mais  au  peuple  allonij  montrer  un 

Maître , 
Un  Roi  par  le  malheur  rendu  digne  de  l'être. 
Que  joint  au  droit  du  fang ,  un  droit  encpr  plus 

faint , 
Faffe  chérir  le  Père  où  le  Tyran  fut  craint , 


Que  le  bonheur  public  à  xnon  bonheur  réponde  i 
Et  que  j'adore  en  toi  le  Bienfaiteur  du  monde. 

-    FIN. 


■  ^. 


'     '"■   '     ''"   '■ 


Ôo  achevôtt  d'imprimer  cette  Pièce  >  lorfque  les  Comédiens  ont 
donAé  Hypenrtetufite,  Le  cinquiâxie  Àâe  en  eft  d  rifibleraent  iiâ|té 
du  mien ,  que  je  crois  devoir  un  remerciment  à  l'Auteur  de  l'iioa» 
neur  qu'U  a  bien  voulu  me  faire* 


APPROBATION. 

J'^i  }u|>ar  ordre  de  Mofçfeigpeur  le  Chancelier; 
Icù  Tragédie D'A^itiovHis  ;  &  f  ai  crû  qne  Tim- 
preifion  en  poii¥<Ht  être  pérmîTe.  'A  Paris  le  9  JuSn 

TRUBLET. 

Le  Privilège  &  TEnregittrement  de  cette  Pièce 
fe  trouvent  i  la  fin  du  Théâtre  François. 


toe  Fïmprihierie  de  Bal  l  a  Ad  ,  Téul  Imprimeur 
du  Roi  pour  la  Mufique,&  Noteur  de  la  Chapelle 
de  Sà'Màjeftè  ^  i:tie  SuiH:<-Jeân-de<^Beauvais y  i 
Sainte  Cécile* 
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T  R  A  G  E  P I  E»^y  ^ 

Repréi(entée  pour  la  première  fois. £ut\&^' 

Théâtre  de  la  Comédie  Françoifè^'î*^*»^ 

le  6,  Novembre  I74i, 


Le  prix  tji  de  trente  fols,        ^!^^7'fi'^^€'W^ 
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Chez  Prault  père,  Quay  de  Gêvres  au  Paradis . 
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.  A  MQNSEIGNEUR 

ORRY, 

MINISTRE    D' E  S  T  A  T; 
Controlleui  Général  desFinances. 


OliSElGNEUR. 


IhJlpfU(fomirages^iayetttfaru  data 
m  temps  plus  critiqua ,  &  qui  ayent  éprou- 
vétmfm  plus  fmgliUn  que  laTra^édte  que 


EPIS  T  R  E. 

fat  donneur  de  vous  préfenter  ;  aujjîn^au^ 
Toifi^^je  jamais  fongè  à  la  donner  au  public,. , 
file fuccès flatteur d'unejeconde repréjenta--  . 
tion  ne  rn  eut  fait  entrevoir  que  je  pouvais,, 
fans  danger  j  expofer  à  lUmprejffion  ce  qu^ 
mon  amour  propre  meforpit  et  enlever  au^ 
théâtre. 

:^  Quelque  indifpofê  que  faie  toujours  été' 
contre  les  épîtres  dèdicatoires  Je  me  fuis  fait 
une  loi  depenfer  comme  les  maîtres  de  monr 
art  j  en  dédiant  leurs  poèmes  ;  fans  doute" 
ils  les  comparoient  à  ces  fuperbes  édifices  >. 
qui  n^ont  befoin  que  d^une  divinité  tutelaire 
'y^  y  pourfe  garantir  de  la  foudre. 

Me  feroit-il  permis  ^  Monseigneur^ 
d^ entrer  dans  cette  idée  ?  Digne  imitateur 
des  Colberts  ^  vous  connoiffez  tout  le  prix 
des  talens  ;  vous  les  eflimez  j  vous  les  ré-- 
compenfez  ;  fenfai  même  que  vous  n^vez 
pas^dédaignéd^honorer  de.yotre  amitié,  Mcf 


ï;  p  î  s  T  R  E. 

pàtrk  fi  rappellera  toujours  avec  réconnoip. 

Jance  les  bienfaits  cknt  vous-  avez  comblé 
an  defes  citoyens^  né  pour  être  V  honneur  de 
(on  pats  9  en  contribuant  à  la  gloire  des  let- 
tres, 

Que  ne  puis- je  moi -mente ,  en  vous 
loayant  ici  le  tribut  de,  mon  zélé ,  avoir,  au 
lieu  d*un  coup  d'ejfai  j  un  chef-d^œuwe  à 
musofrîr^  pour  apprendre  à  lapojlérité 
avec  quëldévcmànentiKjpe^i^  l^honr 
peur  dtêtre^ 

moNSEïëikEVRi 
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|l  N  T  OI  N  E. 
P  C  T  A  VE. 

H  E'  R  O  D  E ,  roi  des  jaiS. 

jULIUSjfasd'Antoiiii 

£  K  O  S  3  aâranchi ,  &  confident  d'Antoine» 

1  V    .  »  •  ,  .  i  .   » 

C  L  E' o  PA  T  R  E^/ï^e.d'Egyptc. 
IRAS,  confidente  de  Cléop»trtV-  V;  i.vy.i 

A  G  R I P  PA  ^  coiij54çi^t. d'paave.  _ 
.G  E'N  E'ÎL  A  U  X  de  l'armée  dV^ntoiie^ 
ROMAINS. 
EGYPTIENS. 
Quatre  LICTEURS, 


La  fcéne  ejî  dans  le  tombeaUx  des  roit 
éi^^i  tme  Wdeux  camps. 


CLEOPATRE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     PREMIER  Ev 
HERODE,JULIV5. 

JUIIUS. 

E'  R  o  D I ,  quand  j'aiiive  i  pctn«  Uf  Wf 

bords, 
De  l'heureux  Julius  con<u:vt]i  les  tt^Qf-* 

poitt, 
Oâavs ,  impatient  d'entrarenîc  iHQn  psn* 
Dans  Antoine  déjà  ne  connoit  plus  qu'un  U«f9  '• 
Et  fans  doute  Oâavù ,  en  des  moment  (î  doUY  ï 
Ne  devra  qu'à  mes  foins  le  coeur  de  fon  ^pQUiç. 
Jour  heureux ,  qui  rendra  ,  dans  une  paix  profonde. 
Deux  citoyens  i  I^oms  «  8c  deux  jnautes.au  mgndf* 
Aij 


'4         CL  FCTFA^TlTï:; 

'Opend^uc ,  à  travers  Te^ir  Se  le  plaifir  ^ 

Donc  je  parois  ici  m'enyvrer  à  loUir , 

^'il  faut  que  devant  vous  mon  ame  fe  déployé  , 

Une  peine  ie^ette  empoifbnne  ma  joye. 

four  la  première  fois  j'ai  vu  mon  pete.  Hélas  ! 

11  n'a  point  vu  fbn  fils  fè  jetter  dans  lès  bras. 

Du  fang  donc  je  fuis  né  trop  in^gne  peut-être  ; 

Sous  un  nom  étranger  je  me  fuis  tait  conhoîrre. 

>^ais  ^  prkice ,  il  me  fulfit  :  JTai  fuivi  vos  tonfèils  i     ^ 

On  ne  làuroit  errer  ,  guidé  par  vos  pareils. 

HFRODE. 
Eh!  Q^'auroit  pu  produire  un  aveu  téméraire  ? 
Dans  quel  temps }  Dans  quels  lieux  aborder  votre 
;|>ere? 

Quand  ;  des  projets  d'Odavc  occupé  Je  premier,      > 
Il  roulexn  ion  elprjit  le  fort  du  monde  entier , 
ParncU  des  liions  qui^  lafles  de  leurs  veilles , 
De  cris  (idirieux  fatiguent  fes  oreillçs  ? 
Çnvoyé  des  Romains^  craignez ,  avant  d'agir  > 
Que  d'un  zélé  imprudent  vous  n'ayez  à  rougir  ; 
Prenez  d'un  inconnu  ia  fuppliante  audace  ; 
Dans  le  fond  de  fbn  cœur  cnerchez  ce  qui  fê  pafTe. 
Des  yeux  de  Cléopatre  épris  ju(qu*à  ce  jour , 
S'il  revient  dégagé  d'un  criminel  amour ,' 
,lV>u$  vos  vœux  font  remplis.  S'il  ofoit  ^  au  contrâi|i^; 
Brukr  plus  que  jamais  d'une  flamme  adultère  ^ 
Que  d*Oâavie ,  en  vous ,  il  entende  les  cris  ; 
Qu'il  (rémifTe ,  &  qu'il  change  à  Tafoeâ  de  fon  fils  ; 
Redemandez-lui  compte ,  en  ces  inilans  d'yvrefTe  ^ 
De  trois  luftres  entiers  d'abiènce  &  de  tendrefie. 
VoiU  y  n'en  doutez  point,  le  ièul  &  vrai  moment 
Où  l'amour  afibibli  s'efforce  vainement  ; 
Ou ,  n'oiànt  du  devoir  combattre  le  murmure , 
Il-rend  la  railbn  fibre  iXâmc  qui  s'éf  Ore. 


T  R  A  G  F  D  I  E-  5 

JULIUS. 
Oâavie!  Ah!  Seigneur^  quoi!  Vous pouvezpen&c 
Que  Cléopacre  encor  pui(!e  la  balancer  !' 
Soupçonner  ien  époux  de  tant  d'ingratitude  ^ 
Ce»  pour  moi ,  cher  Hérode  >  un  nipplice  trop  nidOi 
Auroic-il  oublié  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  3 
Qu'iliui  doit  le  laurier  qui  le  ceint  aujourd'hui? 
Depuis  le  jour  af&eux  qui ,  funefte  à  fa  gloire  , 
lUuftra  d'Aâium  le  fatal  Promontoire , 
En  guerrier  malheureux ,  Antoine ,  fans  gémir^ 
N'attendoit  que  le  coup  qui  nous  faifoic  frémir. 
Oâravie  éperaue  invoque  ma  Patrie  ^ 
Fait  parler  (es  douleurs  devant  Rome  attendicie  î 
£t,  le  faifànt  ouir  à  cent  peuples  dkvefs^ 
Au  camp  de  fbn  époux  taméne  l'univers. 
Seieneur,  &  je  croirois  que  monnere  inflexible^ 
A  de  tels  ièntimens  ne  fera  point  (enfible  ? 
Qu'incefliamment  ^  épris  de  celle  qui  le  perd> 
Il  ne  xéfervera  que  haine  à  qui  le  fert  ^ 

HFRODE. 
L'amour  eft-il  un  fruit  de  la  reconnoifTance  ? 
Votre  mere^  il  efl:  vrai ,  releva  fit  puKTancct 
Parla  feule  OdavJe ,  à luimême  rendii> 
Il  recouvra  bien-tôt  ce  qu'il  avoi&perdu  v 
£t^  pai^d'illuftres  coups  fe  (àifàat  reconnoître,> 
Il  parut  à  nos  yeux  repreVidre  un  nouvel  être. 
On  eût  dit  ^  à  le  voir  pourfuivre  fès  vainqueurs  ; 
Qu'il  le&puniflbit  tous  de  fcs  propres  erreurs. 
Ceft  là  qiie  je  crûs  voir ,  armés  pour  fa  défenfè  y 
Tous  les  morts  d' Aâ:ittn>,rQndus  a  (à  vengeance*. 
Mais  ce  même  ennemi  qu'il  alloit  accabler  , 
Cet  Oâave  vaincu  ^  doit  vous  faire  trembler. 
Croyez-^KOus  qu'avec  art ,  en  fcs  haines  couvertes:^ 
Il  ne  fbngeea  pa$  à  réparer  fcs  pertes  1 


\ 
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s  CLE'OPATRE, 

Que  ce  ne  foit  déj.»  pour  prix  de  fcs  bieiifaics. 
Que  le  foldar  gagne  force  Anroiue  à  kpaix, 
Ec  qu'il  aie  fjns  railbti  demandé  i'cntrcvue 
Dans  des  lieux  où  gémit  Cléopatrc  cpctduc  î 
Je  vois  votre  furprilc.  Avouez  le  ,  vos  yeux 
N'avoienc  point  attendu  CIcopatrc  en  ces  lieiix. 

J  U  L  1  U  S. 
Lairtez-moi  rcfpirer.  Vous  venez  de  m'ipprcndtc 
Plus  que  ma  fermeté  ne  me  permet  d'entendre, 
Cléoparre  eft  ici  * 

H  E'R  O  D  E. 
Ne  me  dEmandcz  pas 
Qiii  peut  en  Ces  tombeaux  avoir  conduit  fcs  pas  ; 
Comment  aux  ycuï  de  tous  elle  a  pu  fe  Ibuflrairc 
Si  même  à  fon  amant  elle  en  a  fait  myfterc  j 
Si  fon  projet  ctoit  d'y  vivre  ,  ou  d'y  mourir  ; 
Enfin ,  comment  Oftavc  a  pu  la  découvrir. 
Voilà  ce  que  je  fil  :  Suivi  de  vos  cohortes  , 
Je  marche  vers  ces  lieus  ;  j'en  fais  tomber  les  por- 
tes; 
J'y  place  des  ioldats.  J'entre  ;  j'cntcns  des  cris, 
La  reine  fc  préfente  i  mes  regards  furpris  , 
A  travers  des  flambeaux  qui  percent  l'ombre  noire. 
Tous  deux  ,  en  nous  voyant,  hclîtonsàlccioirc. 
Dans  la  nUit  dit  cercueil  j'entrevois  fes  attraits. 
Cléopatrc  fne  voit  oii  l'on  n'entra  jamais. 
Ses  yeux  éroitot  couverts  d'un  nuage  de  larmes; 
Mais  elles  n'avoient  rien  altéré  de  fcs  charmes. 
Dans  le  trifte  appattil  qui  fiéd  à  la  douleur. 
Près  d'elle  je  ne  vois  qu'Iras  &  foh  malheur. 
Antoine  la  verra,  cette  amante  épioiéc; 
11  la  retrouvera  tendre  Si  défefpérce. 
Elle  aime ,  elle  e(i  aimée ,  Se  dans  l'adverfité. 
Que  ne  peut  l'infortune  unie  à  la  beauté  î 


I 


*rtiÀ  G  E  tiïË.         t 

Non  que  la  teint ,  aihfl  qii'bh  le  bublie  &  RotM;,     - 
Ait  jamais  réfolu  de  perdre,  ce  grand  homme. 
Je  la  connois  ^  liijgtafeth ,  èe  lié  m'abuft  plUè^ 
J'ai ,  parrtii  fté  SSàtics,  dbmpté  tàht  lâc  Vèfttli  J 
Que  vottihiéiflé dirpf iS,  Vous  la  cï^ilèSftôHlâihtf'i-  ' 
Si  vous  ne  la  voyjes;  VbradRfeit{è'&  reine. 

JUl'lUS. 
Rarement v6yôfis^htirii/tàû^  ôBk  murMsÛm:'  ^•• 
Mais  ctoyez^^Mi  OStiVt  él(^n$  âk  ]ii<pii»i      P     ' 

HÊ'ROnE.' 
La  paix  !  Ah  !  Ldtt  ûd  ^u^œi'^tlKh  cIlIMiérU^eâ»^ 
Ces  entretieûs  W«  fotttàWi  desjéfiipiltcifjdès,'     • 
Où,  crbyâilt  fâif*'  aéti  ètt  faifiâé  èe  4^11  doit  '■      •^' 
Le  plus  fort  ift ttJù\tm  fcA  f rdyc  aérj^é  àdioié r  .     ' 
L'artifice  y  ravit  le  hût\h  dUciodrâge  •, 
Et  ce  fameux  latcïii  tffo  ttiblttait  ijff  PUUirn»êëi"-  •   ''^ 
Dans  ce^  dëuk  gf  âttdi  ti^iiii .  nlBi ,  <^.tIàtis-rilBSèà^ 
Etudiai  les  cteurl,  èh  bbfttvsrtit  léd^S  pâ s ,  •      ■''•'. 
Etqui,mebartl(hhtd*Ù'*éti4ùtlW^drttiAè»      '  '   '  "^ 
Ai  Voulu  dé  hiflrfttli1bit^erlTflîittî£Îtt<f.^    '      '       ' 
Je  vis  de  |»f è*  éûtsm  ètttts  cbéittiiW  dlfïfi  ■■::•.■ 
Us  afpiroiené  liitti  dé W  à  f éfeiï  fùhiWtt:      •  '  '  •  •  -  ' 

oaave;ibirfàé;'idtBî«  ,;d»«iew  ;'éttM«iflififi^'' ' 

De  Rome  èff,  ttoKifottrl  hl^i[H«!tf  ptJéti;'  '-•'--' 
Habile  à  Vollfïtt  ûdùs  ti  «tfil  iw&tiiclifc-èii  Wl',       -* 
U doit  toute  B  Jbtfctf  HM  aibfefc!s\!*itii:ihfl  t''  , 
Plus  grand  hôittm  d^te<  ,  qift  tertfe  'èiAlrik  pHié  ', 
Il  fait  mieux  iïéfô'àïtiéf  ,  ^  ïatitittflfe  tWAèïtt!  t   - 
SousUûmid'qtfeTOfttiWCfiWirtfâj'îiiftrIt',  •     ■-■'•. 
0<aave  n'cft  jaiHaîVtf<i  àUTOiVè  Wàït.  -      ,'     '"' 
Mais  Antdifiê  ,'th  tÔÛt  ttrti^^J  i  ftiftitfiéïBif  fôtftWiblé  , 
VoluptdèUJ^ÔWfé;MiéttV(rt Ittfitlgâbfe,   .  -i     '  - 
Comme âânilitïWJitt il  cent rbut aj^cdtdfeir , '  ••   - 
Ditii  ie  âiâltiéur  aulfi  ne  fait-il  tien  céder. 

Aiiii 


g  CLE'OPATRE, 

Quel(]ues  foient  lès  dcftins ,  toujouts  plus  gtand  (^itt 

fagc ,      ^ 
Il  ne  connoît  flc  loi  que  celle  du  courage , 
Ainfi  qu'en  fes  défauts ,  extrême  en  Ces  vertus. 
Qu'il  ccflc  d'être  fbible  ,  &  fon  rival  n'eftpluî.  . 

J  U  L I  U  S. 
Prince ,  dans  ces  diicours  dépouillés  de  contrainte,' 
Je  ne  puis  entrevoir  que  des  fujets  de  crainte. 
Cléopatre ,  en  un  mot ,  Antoine ,  (on  rival , 
Tout  me  fait  redouter  fon  entretien  fatal. 
Je  fuis  jeune ,  lignent ,  &  (ans  expérience  : 
Aimer,  &  fervit Rome ,  e(l  toutcmalciencc. 
Quoiqu'il  en  foii ,  enfin ,  j'agirai  ;  mais  du  moins' 
Daignez  me  fecourir  de  vos  généreux  foins. 

HE'RODE. 
'Attaché  de  tout  temps  au  fort  de  votre  pete. 
Seigneur ,  ainfi  qu'à  lui ,  (à  famille  m'eft  cheiCi  i  , 

Je  m'intérelTe  à  vous  i  &  mon  zèle  difcret  ■   ,.  . 

A  voulu  dans  ces  lieux  vous  parler  en  (ccret. 
UnilTons-nous  tous  deux.  Que  rien  ne  nous  arrête.  ; 
Partageant  nos  emplois ,  didipons  laterapêcc. 
Oflave ,  fur  l'efpoir  d'un  favorable  amour. 
Croit  en  vain  vos  Romains  révoltés  en  ce  jour. 
Qu'Antoine  feulement  dans  le  fond  de  fon  amc , 
S'il  aime,  cache  encor  le  Iccret  de  fa  flamme. 
Moi  j  je  vais  préparer  les  cfprirs  au  combat  : 
Répondez-moi  du  chef  j  je  répons  du  fbldat. 
Cet  affiancbi ,  connu  par  (on  zclc  fincerc. 
N'en  doutez  pas ,  peut  tout  auprès  de  votre  père, 
Er  os  vous  fervira  ,  vous  inftruira  de  tout  ; 
Il  tiendra  votre  fort  caché  jufques  au  bout  : 
ït,  lorfqu'il  fera  temps  de  vous  faite  connoîtrc  , 
Aux  yeux  de  votre  pcre  il  vous  fera  paroîtrc. 

(il  l'en  V4.) 


TR  A  GE  D  lE-  9 

JULIUS. 
O  cid  !  S'il  me  faloic  e/Tuyec  des  lefus  ! 
Hclas  !  J'avois  un  père  «  &  je  n'en  aurois  plus  l 
Dans  l'ombre  du  fbmmeil  quel  bruit  fe  fait  entendre  ) 
Mon  père  en  ces  tombeaux  peut-il  déjà  fe  rendre  ? 
Seroit-ce  Oâave ,  enfin  ?  Mais  f  apperçois  Eros. 
Le  Ciel  a*t-il  déjà  lalTemblé  ces  héros  ? 


SCENE    II. 
EROS,  JULI  US. 

EROS. 

SEigoeur ,  en  ces  climats  l'aurore  parvenue; 
Amène  avec  le  jour  l'heure  de  l'entrevue. 
Eloignez-vous.  Antoine  eft  àé\z  dans  ces  lieux  ; 
Il  n'eft  point  encor  temps  de  patoître  à  &s  yeux. 


a 


SCENE    III. 

ANTOINE,  GENERAUX, 
LICTEURS  ,  EROS  itfw  Z»^»/*»- 
cement  d»  théâtre  ,  ROMAINS, 
EGYPTIENS. 

ANTOINE. 

A  Mis  ,  Princes ,  Romains ,  compagnons  de  ma 
gloire , 
Vous  ièuls  t  à  qui  je  dois  h  vie  8c  la  viâioire  , 


to         C  L  E'  O  P  A  T  R  E  , 

Vous ,  par  qui  les  Dcftijis  ont  calmé  leur  courro.uy;- 
Par  qui  je  fuis  heureuk  ,  partagez  entre  vous 
Ces  immcnfès  pays  dont  je  redeviens  maître. 
Quand  vous  (èrez  puifTans ,  pourrois-je  ne  pas  l'être  î 
Il  eft  vrai  que ,  pour  prix  de  vos  Ibins  généreux , 
Antoine  auroît  voulu  vdus  rendre  plus  beUreux  ; 
Et,  ne  me  rcicrvant  que  l'honneur  de  la  guerre,  ■ 
I^mçtttç  entre  vos  jnains, l'empire  de  h  terre, 
hnir,  piiTIqùc  tncsTuWIffj'  pat  ffltiuiicnsiiîfcoiirs, 
Ofènt  aemes(ucçâsiQteTrpi|iprcle  cours. 
Par  vous,  paitna^  patrie^,  SC'^-^CapittiJe, 
Pat  ma  gloire,  en  un  mot    j'engage  ma  parole 
Que  ,  sïtlne  ticAt  qu'à  thol  do-lo6t  Canner  û  paix. 
Je  ne  les  punirai  qu'en  comblant  leurs  (buhaits. 
Allez  ;  &  dites-leur  que  ,  d'un  bruit  qui  m'éronrie. 
Je pourrois  me  venger,  &  quejc  Icurpirdonne.      ,./ 
(««r  Ezypiitns.  )  (  Erùs  s'envài"} 

Vous,  il  vous  rcfpeiftez  U  cendre  de  vos  rois 
Rangés  près  des  tombeaux ,  (autcnez-cn  les  droits* 
Partez  :  Et,  fi  des  morts  la  demeure  eft  facrée ,_ 

(  k  ceux  dtftJmite^)       ,■    t  ,    -  - 
Qu'Oi^ave ,-  ëiAs  êes  lien  ,"jknAnt  riotre  entretien , 
Ne  trouve  de  foldats  qu'un  nombre  égal  au  fïen. 
Daâs  k&^riHiblcs  ^Tcrt  que  ct-gtihd  jogt  m'iulpire'» 

LailTez-moi  i  mes  unis;  ;  Et  vous,  ^'on.iè  retire. 


TR   A  GEDIE. 


II 


SCENE     IV. 
ANTOINEy?«/. 

ENfiti  ;  me  voici  (èul^  libre  pour  un  inftdnc 
Du  fardeau  que  m'impofè  un  (brc  trop  éclatant  : 
Après  un  mois  d'ennuis^  et  fbin ,  d'inquiétude^ 
Je  puis  donc  aujourd'hui  gdutet  Is  (blkade. 
Mais  quels  charmée  i  helâs  !   pettt-elle  avoir  pour 

moi^ 
Reine ,  quand  je  ne  pfcUx  m'y  trouver  avec  toi? 
Trop  heureux  le  mortel  qui ,  libre  de  ma  peine , 
Peut  fuivre  fans  rèhlôfds  le  penchant  qui  Tentraine  ; 
Qui ,  (bus  un  toît  {^iflble ,  it  l'abri  dê^  grandeurs  ^ 
N'éprouve  poîtit  It  fdtt  cotitraire  à  fti  ardeurs. 
Que  fàis-ttt ,  CiéôpâtiPfc ,  âu  fein  de  ta  patrie  ? 
Songes-tu  que  je  t'âihie  avec  idolâtriel  ? 


!■■!  ■  Hi  ti>i  -^iflairi»    «hiwJirmilgi    n<fc       Miitvmtm^' 


jgg^^^^^^^^^^^^^i^^>^^^j|^ 


SCÈNE    V. 

CLE'OPATRE,  IRAS,  ANTOINE. 

V 

CLEO¥ AT KE  ddfisTcf^ncimentJ^ 
(  à  Iras.  )  théâtre. 

JE  n'en  puis  plu^  âouter.  Oui ,  c'eft  lui  môme  , 
Iras. 
D'où  me  vient  un  bonheuir  que  je  ne  conçois  pas  r 
Approchons. 


U         C  LE'O  PATRE; 

ANTOINE  m  rtgMrddni. 
■'       -  Qoelot^viencde  frappernMVÛelr  ;  -' 

CLE'OP.ATRE  Mcwrfffti^ 
Cfierépouxt' 

ANTOINE. 
*  Ciel  !  Où  fùis-je  I  O  fbitune  impiévûe  ï 
Ne  me  trompai- je ^int  î  aéopatrc  il  mcsyeux  ! 
Quelle  'Diviniti  nous  ratTcmble  en  ces  lieux  1 

CLE^OPATRE. 
lUuflie  Se  cher  auteui  du  feu  qui  me  d^ore  ; 
Antoine,  3  cft  donc  vrsi^  je  vous  revois  encore!    . 
Mais  ne  puis-je  doucei  lî  ce  moment  heureux  » 
Vous  ramenant  à  moi ,  vous  ramtne  amoureux  î 
Cher  Antoine ,  cxcufez  ;  mais  dans  l'horreur  des  armes 
On  oublie  aifimcnt  que  l'amour  ait  des  charmes. 
Précédé  de  guerriers,  de  Romains  entouré  , 
Suivi  de  trente  rois ,  &  de  gloire  eny  vré , 
'  Qjicl  rang  autiez-vous  pii  garder  à  Cléopatfcî 
N'étiez-vous  toutlcjout  occupé  qu'à  combattre? 
N'étoit*iI  point  ailleurs  quelques  momcns  pour  moi  î 
Non ,  non ,  l'amour  n'cft  point  où  triomphe  rcffroi. 
Mais  du  moÎDS,  2UiRilieu  de  ces  coeurs  implacables^ 
Avez<vous  pu  goûter  des  plaifirs  véritables  î 

ANTOINE. 
Hé  1  De-quoi  1*006  ûnodr  fe  va-t-il  allarmei? 
AntQUC  eût-il  pu  vivre  ,  &ne  vous  point  umetî 
Mais  pourquoi  vous  tiouvai-je  enca  dmneures  fom- 

bres? 
Les  vivaDS  font-ils  faits  pour  le  fijottr  des  ombres  1 

CLE'OPATRE. 
Depuis  que  lut  les  eaux., . ..  &  foitvcnii  crueli 
J'ai  marqué  votre  .nom  d'un  opprobre  éternel^ 
Indigne  de  revoir  la  luipiere  cétçftç , 
Ec  d^orant  d'atance  un  avenir  funcfte  ; 
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l^our  (au ver  mon  amant  ^  raimer ,  ôcme  punir  ^ 

Quels  lieux  à  ma  douleur  pouvoienc  mieux  convenir  i? 

Ainfi  3  reine*  fans  gloire  ,  épou(è  in&rtunée , 

Au  printemps  de  mon  âge  à  périr  condamnée^ 

Seule  avec  mon  amour  dans  ce  palais  des  morts ,' 

Mon  ame  s'apprêtoit  à  voir  les  tbmbres  bords  : 

De  ces  triftes  objets  j'étois  préoccupée  s 

Mais  l'amour  me  fit  voir  que  je  m'étois  trompée* 

Le  flambeau  de  mes  jou&^alloit  fe  confumer^ 

L'Amour  me  dit  d'attendre  ^.'Scndcvivre^  &  d'aimer: 

De  mts  fens  égarés  il  rappella  Tufage  ; 

Et  y  fur  ces  grands  tombeaux  promenant  votre  image , 

Vous  retraçant  par  tout  ^  d'un  (éjour  odieux 

Lui  icul  m'en  a  lu  faire  un  lieu  délicieux. 

ANTOINE. 
Cléoparre  ^  arrêtez  i  vous  verlèz  dans  mon  ame 
Desplaifîrs  jufqu'alors  inconnus  à  ma  flamme. 

CLE'OPATRE. 
Je  conçois  les  tranlports  que  ton  ame  reflent  : 
Mais -que  je  fâche  au  moins  û  le  ciel  y  conlènt* 
Que  du  ibrt  de.  i'amanc  ^   i'amanc  même  mInA 

truifè. 
La  terre,  fous  tes  loix  eft-eOe  enfin  fi>umife  ? 
N'as  tu  plus  d'ennemis  ?  Puis- je  ^  au  gré  de  mon  cœur , 
Telaifler  dans  mes  yeux  rechercher  ton  bonheur  ? 
Pourquoi  fous  tes  drapeaux  ces  guerriers  invincibles 
Epars  6c  confi:)ndus  dans  des  lieux  fi  terribles  ? 
Parle.  Que  dans  ton  fort  je  life  mon  devoir. 
A  quoi  dois*  je ,  en  un  mot ,  le  bonheur  de  te  voir  ? 

ANTOINE. 
Que  ne  m'épargnez-vous  une  idée  importune  ? 
Pour  un  temps  la  viâoire  a  flatté  ma  fortune; 
l^ouvois-je  ne  point  vaincre  en  combattant  pour  vous } 
Encore  un  pu  >  fir  Rome  étoic  i  vos  gànoux. 


,^        C  t  FO  P  A  TRE, 

Tout  vaiii<|iieur  (joe  j'étoh .  • . .  Ciel  1  Le  poumeâs*voif| 

'   croire?  .  » 

Mes  foldats  rebutés  îi\î  fçia  de  U  viiftoirc , 

Peut-être  à  monjiv%l  pjii$  6dclç$  q^•à  moi. 

Au  fort  de  nie3  f^Cèa  m*Qfeot  donner  ia  loi. 

Je  ne  fai  quel  génie  aujourd'hui  me  fait  êtrç 

L'ame  de  ce  gi^and  corp^ ,  Un$  m'en  rendre  le  maîtrcr 

Mais  .que  pouvoia-j^  enfin }  Je  ùéam  ic  cédais 

Je  déteftpis  U  paix ,  fc  je  11  dsmiindii. 

Odbve  a  daps  ce9  lieux  fouhaité  l-i'^ntrevûe  : 

Mais  je  fuis  trop  bçureux  quand  vous  m^tes  rendue. 

CLrOPATRE. 
Odave  !  Lui^  loigneui  !  Je  vous  laifTc.  Il  fufSr. 

{Elle  veut firtir.) 
ANTOINE. 
Vous  fayn  mes  regards  i  Q^d  trgublô  vous  faifit  ! 
Quand  je  reviçns,à  vpus ,  cqnftanc ,  couyqict  de  gloire. 
Vos  yeux  n*ofcro.içnt-ils  ctnhéjir  nia  vidoire  ? 
Et  TamoiK ,  un  moment ,  d?nç  toufe  fa  dûueeur  > 
Ne  peut- il  donc  irçmplir  le  vuidc  de  mon  cœur  î 
Moi ,  de  tou^  If  §  ?m%ps  le  plus  tendre  peut-être , 
Hélas  !  Suis  je  le  feul  qui  n'ofe  le  paroîtrc  ? 
Vous  n'êtes  pli|s  ifii  fwr  c«  bOrds  ditogcrcux , 

Que  ramour  a  r<t)4u  ^  cruels  i  rott«  acux. 

Mais  quoi  \  Y©»^  gémU&îl  i  Votre  ame  cft  interdite  ? 
Madame ,  au  f^iim  «9  Di«nx ,  quel  trouble  vous  agite  \ 
Réponde?. 

ÇLE'OPATRE. 
Ab  J  Seigneur,  mon  doute  cft  éelairci. 
Je  frémis  de  la  miin  qui  nous  raffemble  ici. 
N'eft-cc  point  cet  Oâ:ave  ?  • . . 

ANTOINE. 

Eh  !  Pourquoi  cette  aainte  S 
Je  pourtai  lié^nuis  vous  tinui^fans.  coiitrainte. 
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Il  eft  vrù  qu'autiefois  il  a  pu  m'accablci  i 
Mais  ,  fnadvne  ,  i  pi^nt  c'ell  à  lui  de  trembler. . 
Trop  heureux  qpe  js  veuille .  en  terminant  la  guerre; 
Lui  cidci  en  ce  iour  la  moitié  de  U  tene. 
Et  que  pounicz-vous  ctaîndic  encoïc  t 
ÇLFQPA.TJIE. 

Que  mes  yeux 
Ne  laméneat  bien-tôt  A^um  en  ces  lieux. 

Votit  teami  votu  luit  i  Koou  fiocierc  ;a>^^iiai^ç,^. 

Vous  m'aimez  ;  &  jugez  combien  je  crains  encore.  ' 

SçJOTÇur  .J'etiteQS  du  prui^  Jç  ccdç  i  rpqn  dçvoir, 

G'^OOixue ,  {âni  douta^^  allez  le<xcc»voiE. 

Croyez  qu'à  votre  amoui  Cicopatre  aûèivie, 

CbçTK?  ttc  inipur  ait^cU  d^  U  vîç. 

Antoine ,  Ci  jani)is  j«  fùf  digtfe  df  foî. 

Fuie  mes  yeux,  fiis  h  paix,  &  fois  digne  de  moi. 

r«  du  pran'Cr  Me.    .  - 


ACTE    IL 


SCENE    PR  £M  I  £  RE. 

OCTAVE.  AGRIP  P  A, 
LICTEURS. 


OCTAVE  m  entrant  fur  le  théâtre. 

E  [iTécipite  tien.  Garde  bien  cette  lettre  ; 

Je  {aurai  ^indiquei  l'iuftanc  de  la  remet- 
tte. 

La  reine  ne  doit  voir  ce  bîUet  en  fes 

.   maini  ^ 

Qu'autant  que  le  fuccès  flattera  mes  dcfl*eins. 
Vois  j  parle  ,  agis  i  de  tout  je  ûuiai  faite  ufàge  : 
Mais  d'Hérode  fur-tout  obferve  le  vilâge. 
Je  ne  fauTois  douter  de  là  6déUt£  ; 
Je  CTains  ù.  {tolitique  &  là  férocité. 
Antoine  vient  ï  moi.  Sots  ■■,  &  qu'J  te  fouvicnne 
Que  je  tn  confié  ma  fortune  &  la  tienne. 


SCENE 
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S  C  E  N  E    I  I. 

ANTOINE,  OCTAVE, 
LICTEURS  aux  deux  cStés  du  théâtre. 

•  1 

A  N  t  O  I N  E. 

Ouï  ^  je  rens  grâce  au  ibrc  ^  qui  ^  propice  à  mes 
VŒUX  ^ 

Dans  un  libre  entretien  nous  téunit  tbUs  deUx  i 
Et  y  (ulpendant  le  cours  d'une  guerre  rapide , 
Me  fait  voir  le  vainqueur  de  Sexte  &  de  Lépide. 

OCTAVE. 
Seigneur ,  il  m'eft  bien  doux  d'embrafTer  aujourd'hui 
Le  vengeur  de  Céfar ,  &  mon  ancien  appui. 

{ilss^ajfciem.y 
ANTOINE. 
Songeons  que  l'univers  ^  la  fortune  des  hommes^ 
Rome  ,  tout  eft  ici  dès  lors  que  nous  y  ibmme^ 
Comment  prétendez-vous  décider  leur  deftin  i 
£ft-ce  en  ufurpateur?  En  héros! 

OCTAVE. 

En  Romain»' 
ANTOINE. 
Soyon^le  donc  :  La  gloire  eft  notre  récompenfè. 
Rendons  Rome  à  lès  droits  \  rendons-lui  ia  puiflancet 
Le  conful  au  (enac ,  au  peuple  le  tribun  > 
La  liberté  par  tout ,  &  la  vie  à  chacun» 

•    OCTAVE. 
Seigneur^  vous  vous  trompez  fur  l'intérêt  de  Rome  y 
Au  deflus  de  fit  tète  elle  a  befoin  d'un  homme. 

B 


i8        CLE'OPATRE, 

Tant  qu'elle  a  confervé  des  guerres  à  finir , 
Je  conçois  que  (es  loix  ont  pu  (è  maintenir  : 
Mais  la  terre  a  montré  des  bornes  à  fes  aigles. 
Kome ,  dès  ce  moment  ^  n'a  plus  connu  de  régies  y 
Et  fbn  génie  ardent ,  &  peu  fait  au  repos , 
Toujours  contre  elle-même  armeroit  (es  héros , 
Qui  tous  3  ne  trouvant  plus  à  venger  (à  querelle  ^ 
Travailleroient  pour  eux  ^  en  combattant  contre  elle. 
Croyez-moi.  Tant  que  Rome  aura  des  légions , 
Un  autre  envahiroit  ce  que  nous  quitterions. 
Poux  s'aflurer  la  paix ,  Rome  demande  un  maître  : 
Et  qui  Teft  ^  en  un  mot ,  eft  celui  qui  doit  l'être. 

ANTOINE. 

Je  reconnois  lâns.  peine  Odave  à  ces  difcours  \ 
Il  eft  tel  aujourd'hui  qu'il  m^  paru  toujours. 
Dqpuis  près  de  quinze  ans  que  le  droit  de  la  guerre 
A  commis  à  nos  foins  le  deftin  de  la  terre , 
SeigneuCj^àquel  ufage  avons-nous  fait  fervir 
Le  pouvoir  qu'aux  Romains  noUs  avions  fû  ravir  > 
Toujours  amoitieux ,  &  toujours  iànguinaires , 
Sans  relâche  altérés  de  biens  imaginaires , 
Indignes  du  haut  rang  où  nous  iommes  montés , 
Nous  nefommes  connus  que  par  nos  cruautés. 
N'attendez  point  ici  qu'à  vos  yeux  je  rappelle 
De  nos  premiers  luccès  la  fuite  criminelle  , 
Le  monde  prefqu'entier  dépouillé  dfhabitans. 
Nos  murs  du  fang  romain  encore  diégoutans^ 
Et  ta:poû:étit^  ,.  qui ,  libre  de  co&tcainte^ 
Au  tiombre  des  tyrans  nous  plareroic  fans  crainte. 
Tout  nous  dit  qu'il  n'eft  rien  qui  nous  doive  éblouir 
A  prétendre  au-delà  de  ce  qu'on  peut  jouir  j 
Qu'il  eft  temps  que  nos  cœurs  ^  devenus  magnanimes^ 
A  force  de  v^xtus  cfFaccnc tous  nosL crimes. 
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Et  que  l'ambition  doit  rendre  généreux 

Tous  ceux ,  donc  elle  a  fait  des  coupables  heureux, 

N'épirions-nous  jamais ,  ardcns  à  nous  pourfuivre. 

Que  le  moment  de  vaincre ,  &  non  celui  de  vivre  î 

Gouverner  tout  le  monde ,  eft  un  fort  plein  d'appas  ; 

Mais  le  monde  eft  borné  ^  le  defir  ne  Veft  pas* 

De  ce  vafte  univers  nous  partagions  Tempire  : 

Ce  partage ,  Seigneur ,  peut  encor  nous  fufEre; 

Sans  doute  ^  ainli  que  moi ,  vous  l'avez  cru  trop  grand^' 

Pour  être  gouverné  par  un  ièul  conquérant  ; 

Que  3  pour  le  maintenir  dinfi  qu^il  le  doit  être 

Sa  trop  vafte  étendue  exige  plus  d'un  maître. 

Plufteurs  y  pourroient  nuire  -,  un  feul  ne  fuâit  pas  ; 

Et  (on  extrémité  (è  dérobe  à  nos  pas. 

Je  ne  vous  dirai  point^  que  fbuvent  la  viâoire 

Nous  mène  à  notre  perte  à  l'ombre  de  la  gloire. 

Vous  favez  qu'un  Romain  qui  fe  croit  tout  foumis; 

Peut  trouver  dans  la  paix  de  plus  grands  ennemis. 

Ainfi  du  grand  Céfar  la  fortune  trompée 

Ne  dut  jamais  fa  fin  qu*â  la  mot%  de  Pompée. 

Deux  hommes  tels  que  nous ,  mais  réunis  tous  dettt  ^^ 

Peuvent  en  fureté  régner  comme  les  Dieux.  > 

Si  fur  ces  vérités  vous  n*avez  aucun  dout^ , 

Si  votre  avis  eft  tel  ^  parlez  ^  je  vous  écoute* 

OCTAVE. 
Ne  craignez  poitit  de  moi  de  ces  traités  àflreux; 
Signes  ^  comme  autrefois ,  du  fang  des  malheureux. 
Selon  les  temps  divers  on  change  de  pènfêe. 
Quand  je  fus  inhumain  ^  mon  ame  y  lut  forcée. 
Si  j'ai  verft  du  fang  par  h  (bif  de  régner , 
Je  i^ne  ^  &  délbf  nraia  {e  prérensTèpargner  : 

Vous  pouvez  en  dôutèlr ,  j'en  conviens  i  mais  petit*; 

être  '  ■■ 

Ser^-jo  affez  hcttieui  pour  fiûsf  un  jour  connoître 

Bij 


:^        C  L  FO  P  A  T  R  E; 

Que  Ton  peut  aux  vaincus  ,  par  cent  6c  cent  bien-» 

faits. 
Faire  oubker  leurs  fers ,  ainfi  que  nos  forfaits  : 
Et  fi  Je  viens  enfin ,  en  me  bornant  moi-même  ^ 
t^artager  avec  vous  la  pai/Tance  fuprême  ^ 
Ce  n*eft|)as  que ,  chargé  d'un  «mpire  nouveau. 
Je  craigne  <le  porter  un  fi  pefanc  fardeau  -, 
Ni  que  l'ambition ,  me  traînant  en.eiclave 
Par-delà  l'univers ,  puiffe  égarer  Oûavc. 
jc^m'occupe  cncor  moins  de  ces  vaincs  terreurs; 
Qui  vous  peigneiit  la  mort  aux  pieds  des  empereurs; 
Le  grand  Céfar ,  noon  père ,  expira  fous  un  traître  5 
Mais  de  tout  l'^inivers  il  expira  le  maître. 
Qui  veut  enfraindre  tout,  &  veut  tout  conquérir. 
Doit  ^  ainû  qu'à  régner ,  être  prêt  à  mourir. 

ANTOINE. 
J'ignore  quel  fiicccs  ce  langage  m'annonce. 
Seignpur ,  à  tant  d'orgueil  le  n'ai  qu'une  réponfc. 
Dès  long- temps ,  comme  a  vous ,  l'univers  eft  à  moi  : 
Que  de  tpus  ceux  encore  il  reçoive  la  loi  : 
Que  fon  vafte  circuit  ^  dans  un  égal  partage , 
D^ne  égale  valeur  devienne  l'héritage. 
Quant  aux  peuples  divers  qui  vivent  fous  nos  loix , 
Il  ne  m'importe  pas ,  j'en  laifierai  le  cboixt 
Allez ,  à  votre  gré ,  du  (cin  de  la  patrie 
Gouverner ,  ou  l'Europe ,  ou  l'Afrique ,  ou  TAfie  -j 
Ou  foulez  à  vos  pieds  les  cendres  de  Brennus  ^ 
Ou  celles  d' Anniba] ,  ou  celles  de  Pyrrhus , 
De  mille  autres^ncor ,  donc  lesfuperbcs  têtes 
Nous  vendirent  bien  cher  ces  pénibles  conquêtes. 
Ceft  ainfi  ^  qu'embraffant  l'univers  aux  deux  boucs. 
Nous  enverrons  nos  loix  &  le  bonheur  à  tous  : 
Ainfi,  tous  deux  chéris  du  couchant  à  l'aurore^ 
Noi|^  laverons  le  fang  dctt^^  Romci  fume  i:ncore. 


TRAGEDIE.  nf 

j/linfi  nous  ferons  dire  â  nos  derniers  neveux  2 
Ils  ne  furent  ryrâns  que  pour  être  des  Dieux. 

OCTAVE. 

J'approuve  ce  projet ,  qui ,  fur  les  autres»  hommer , 
Nous  élève  encor  plus  que  le  rang  où  nous  (bmmes* 
lAsds  la  reine ,  feigneur ,  vous  ne  m'en  parlez  pas  : 
£n  vain^paroiffez  vous  détaché  de  fes  pas. 
La  gloire  des  Romains  par  vos  kux  avilie. 
Et  celle  de  ma  (œur  à  qui  l'hymen  vous  lie^ 
Pour  icéler  à  jamais  un  ièmbkble  traité. 
De  votre  changement  veut  quelque  fureté. 

ANTOINE. 
Ainfî  dans  fa  demande  Oâave  fè  propofe  • .  i: 

OCTAVE. 
De  terminer  ici  la  guerre  par  fa  caulè. 

ANTOINE* 
Et  vous  exigeiicz  •  • . . 

OCTAVE. 

Rien  d'indigne  de  vous;' 
Cléopatre  à  mon  choix  peut  devoir  un  époux. 
Cette  vafte  contrée ,  en  monarques  fertile  ^ 
Pour  un  que  l'on  demande ,  en  préfèntera  mille». 

ANTOINE. 
OAave ,  votre  cœur  fc  feroit-il  flatte 
Que  je  pu0e  deicendte  à  cette  indignité  ?^ 

OCTAVE. 
Ou ,  fi  votre  bonheur  ^  trop  différent  du^nôtre  ;, 
Craint  de  voir  Cléopatre  entre  les  bras  d'un  autre^ 
Pour  coi^er  entre  nous  racine  à  tour  débat  ^ 
livrez-la  dès  ce  jour  en  otage  au  fenat. 

A  N  T  O  I  NE. 
Trop  tard  de  vos  détours  je  démêle  la  trame. 
Je  oevois  vous  conooître .  &  lire  dans  votre  ameJ 

Bii} 


S2         CLE'OPATRE, 

Mais  quels  (bnc-ils  enfin  ces  détours  ^  ce  grand  art  > 
On  me  force  à  la  paix  -y  je  vous  l'offre  iàns  fard  : 
Et ,  comme  il  eft  louvent  utile  de  paroître 
Pacifique ,  équitable ,  autant  qu'on  craint  de  Têtre; 
kVotre  défîr  au  mien  feint  de  s'accommoder , 
Et ,  pour  tout  refufèr ,  femble  tout  accorder. 
Moi  9  qi^'aux  mains  du  (enat  je  livre  ce  que  j'aime  I 

{Ils  fi  lèvent.) 
Quoi ,  tu  l'as  pu  penfèr ,  &  le  dire  à  moi-même  ? 
.Toi^  fur  tout^  dont  le  cœur  ne  l'exige  du  mien^ 
Que  parce  que  tu  fais  que  Je  n'en  ferai  rien  ? 
Mais  dis-moi  cependant^  ne  devrois-tu  point  craindre 
Qu'à  cet  effort  encoir  j'euffe  pu  me  contraindre  ? 
Car ,  fî  je  n'eufle  aimé ,  dis-moi ,  que  (èrois>tu  ? 
Ma  foibleffe  a  pour  toi  fait  plus  que  ta  vertu. 
Si  même  à  xts  défitS  mon  ame  ctoit  ouverte , 
Ce  moment  deviendroit  le  moment  de  ta  perte. 
Mais ,  reine ,  ne  crains  rien  *,  Antoine  efl  ton  appui  \ 
Et  tu  n'auras  point  lieu  de  te  plaindre  de  lui. 
Mon  cœur  eil  fatisfait  ;  j'ai  voulu  vous  confondre. 

OCTAVE. 
OAave  à  ces  fureuïrs  dédaigne  de  répondre. 
Ainfi  dans  votreapiour  roue  entier  endormi .... 

ANTOINE. 
Oubliez- vous  ici  qifcl  eft  votre  ennemi  ? 
Que  fi  de  mes  pareils  le  (bmmetl  eft  paifîble  ^ 
De  mes  pareils  auffi  le  réveil  etl  teirible  ? 

OCTi^VE. 
J'en  attens  les  c^ets*  jj 
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se  E  N  E    I  IL 

CLE'OPATRE,  ANTOliST^, 
OCTAVE,  LICTEURS, 

IRAS: 

CLE'OPATRE. 


S 


Eignctirs ,  qu'ai-^é  entendu  { 
ANTOINE^ 
Adieu  ^  madame  ,  adieu  ;  j'ai  fait  ce  que  f  ai  du. 

CLE^OPATRE. 
Cruels  ^  où  couiez-yous  ? 

OCTAVE. 

A  la  vengeance; 
ANTOINE.      , 

Aux  armes» 
CLFOPATRE. 
Si  vous  n'êtes  tous  deux  infènfibles  aux  larmes^ 
Daignez  calmer  l'excès  de  cet  emportement. 
{kOSave.) 
Oui ,  pour  tout  réparer  y  je  ne  veux  qu'un  moment. . 

OCTAVE. 
Qyelque  (bit  mon  afficont ,  ou  (à  haine ,  madame  ^ 
Je  (èns  que  vo^  malheurs  ontpaflè  dans  mon  ame. . 
Je  vous  laiffe.  Parlez  j  vous  ferez  (ans  témoins. 
Les  momens  vous  (ont  cbers  ^  employez  tous  Vos  (oins. 
I)ans  vos  pleurs ,  s'il  (è  peut  ^  effacez  tous  vos  char* 

mes  : 
Mais  craignez  -que  famour  n'abufe  de  vos  larmes. 

Bui) 


/ 


04        CL  KO  PATRE, 


se  EN  E    I  V. 

ANTOINE,   CLE'OPATREv 
.     IRAS, LICTEURS. 

ACLFOPATRE. 
Ntoinc ,  m'âimez-vous  ? 

ANTOINE. 

Je  fais  plus  y  Se  je  veux 
Me  livrer  déformais  tout  entier  à  mes  feux  ^ 
.Vous  adorer ,  vous  voir  ^  ne  plus  gêner  mon  ame  ^' 
Au  gré  de  mes  défirs  laifTer  agir  ma  âamme  » 
Et  ne  rien  épargner  ^  dans  mon  jufle  tranfport  ^ 
Pour  obtenir  enfin  Cléopatre ,  ou  la  mort. 

CLFOPATRE. 
Quel  changement ,  gtands  Dieux  l  Sans  craindre  ma 

vengeance , 
^Avcç  mes  ennemis  es-tu  d'intelligence  ? 

ANTOINE. 
Mais  vous,  dont  le  courroux  accable  mes  efprits^ 
Madame  j  (avez- vous  à  quel  indigne  prix  ?  •  •  • 

CLFOPATRE. 
Qu'importe  ?  Quelque  effort  que  de  vous  on  attende, 
La  gloire  eft  dans  le  don  plus  que  dans  la  demande. 
Quand  le  deftin  du  monde  eft  remis  en  tes  mains  , 
Peux-tu  trop  acheter  le  bonheur  des  humains  ^ 

ANTOINE. 
Madame ,  il  eft  des  biens  dont  je  me  vois  le  maître^ 
Que  je  méprifc  aflcz  pour  lui  cédç/ peut  être  : 
Mais  celui  qu'il  exige,  ahl  Madame ,  eft  de  ceux 
pu'oo  nç  cederoit  papaux  prières  des  Dieux  s 
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Un  bien ,  dont  chaqae  jour  accroît  encor  les  charmes  ^ 

Qui  plia  mon  orgueil  à  Tafage  des  larmes  ; 

Un  bien,  ou  mes  déiirs  ont  trouvé  des  appas 

Que  la  terre  &  le  ciel  ne  réuniroient  pas. 

£t  f  ce  bien  ibuverain  pour  qui  mon  cœur  ibupire^ 

Le  fcnat ,  fans  horreur  pourrois-je  le  redire  } 

Ainfi  que  mon  rival ,  ce  fenat  inhumain 

Vouloit  me  le  ravir ,  &  par  ma  propre  main. 

CLFOPATRE. 
Et  ce  bien ,  quel  eft-il  ? 

ANTOINE. 

C'eft  Cléopatre  même. 
CLE'OPATRE  4p4r^ 
Qu'entens-je  ?  Ah\  Dans  mon  cœur  cachons  mon 
trouble  extrême, 

ANTOINE. 
O  rival  odieux  !  O  cruauté  du  fort  i 
On  ne  m'offroit  la  paix  qu'en  me  donnant  la  mort! 
Tribunal  méprifable ,  à  l'équité  rebelle  , 
Non ,  non ,  ce  ne  (èra  jamais  en  criminelle 
"Que  Cléopatre  un  jour  paroîtra  devant  toi  ; 
Mais ,  dans  un  même  char  triomphante  avec  moi^ 
Ôii  la  verra  fans  doute  oublier  fes  diigraces , 
Partager  mes  lauriers  3  &  braver  tes  menaces. 

CLEOPATRE. 

Ne  difiérez  donc  plus  ces  bien-heureux  inftans. 
Qu'on  me  livre  au  fènat  i  c'eft  là  que  je  prétens 
P'un  héros  tel  que  vous  méritant  la  tendrede , 
Aux  yeux  de  l'univers  que  ma  vertu  paroifle , 
ït  montrer  aux  Romains  ,  qui  n'ont  pu  mépargncr  ^ 
Qu'il  çft  quelques  vertus  qu'on  leur  peut  enfcigner. 
Si  mes  juges  pervers  n'éoutoient  que  leur  rage , 
Ne  craignez  rien ,  la  mort  ;^anchit  le  courage. 


^a        CL  E'O  P  A  T  R  E  , 

Oui ,  î'irai  dans  ces  murs  •  • . .  Mais  que  dis)c ,  feir 

gneur \ 
I>*un  rival  odieux  confondez  la  fureur  ^ 
Rcfufez-lui  la  paix ,  en  livrant  Cléopatre. 
Tous  vos  Romains  charmés  ne  voudront  que  combat- 

tre. 
Rendez-nous  tous  les  deux  fortunés  (ans  retour* 
L'amour  doit  réparer  les  fautes  de  Tamour. 
Montrez  à  ce  cruel  combien  Antoine  m*aime  : 
Faites  que  ce  malheur  retombe  fur  lui-même. 
L'inftant  où  je  vous  quitte  eft  à  tous  deux  affreux  : 
Mais  l'inftant  qui  le  mit  eft  à  tous  deux  heureux. 
Si,  par  amour  pour  vous,  je  quitte  Alexandrie, 
Que  votre  amour  pour  moi  me  rende  à  ma  patrie. 

ANTOINE- 
Que  vous  obéifliez  quand  vous  avez  régné  ! 
Qu'un  inftant  de  vos  yeux  je  me  tienne  éloigné  t 
D'attraits  &  de  vertus ,  ô  parfait  alTemblage  ! 
Voilà  contre  qui  Rome  envenimoit  (à  rage  : 
Voilà  pour  quel  objet  me  laifTant  enflammer. 
De  Tunivcrs  entier  je  me  fuis  vu  blâmer  ! 

CLE'OPATRE. 
Cachez-moi  votre  amour ,  où  m'en  donnez  la  preuve» 

ANTOINE. 
Qu'exigez  -  vous  ,  cruelle  3 A  quelle  indigne 

épreuve  ? . . .  \ 

Mais,  madame ,  excufèz  *,  j'ouvre  les  yeux  enBn. 
Je  fuis  las  de  fervir  de  jouet  au  deftin. 
Il  eft  temps  d'ailouvir  la  fureur  qui  m'entraîne , 
De  faire  triompher  mon  amour  &  ma  haine. 
Dût  le  Ciel  irrité  m'écrafer  aujourd'hui , 
Dûflîcz-vous  m'être  encor  plus  funefte  que  lui , 
Je  vais  dès  ce  moment  faire  avertir  Odave. 
Préparons-nous ,  madame,  à  braver  qui  nous  brave. 
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SCENE     V. 

CLFOPATRE,IRAS. 

IRAS. 

QUrfaitcs-vous?  O  cidî  Vous  le  laiffcz  (brtir  ! 
Vous  I  reine  ,  à  cet  affront  vous  pouvez  conlên< 
tir? 
Entre  les  ir.ains  d'Odavc ,  en  otage  livrée , 
Vous  abandonneriez  cette  heureufè  contrée  ? 
Celle  qui  triompha  d*Antoine  &  de  Célàr, 
Iroit  de  Ton  vainqueur  enorgueillir  le  char  > 
Vous ,  à  Rome  captive  ^  &  la  tête  baiflée , 
RalTafier  les  yeux  de  Rome  courroucée } 

CLE'OPATRE. 
Va ,  je  (aurai  toujours  dérober  ma  fierté 
Au  triomphe/infolent  de  ce  peuple  irrité. 

.         IRAS. 
L'infamie  ou  la  mort,  je  firémis  quand  fypenfc. 
De  l'amour  le  plus  pur  fèroit  la  recompehle  ? 

CLE'OPATRE 
'Ah  !  Ceffe  pat  tes  cris  de  déchirer  mon  cœur. 
Du  fort  qui  me  pourfuit  connois  toute  l'horreur. 
Je  ùi  quelle  eftd'Oâave  &  l'adrefTe ,  &  la  haine , 
Quel  eft  de  mon  amant  le  tranfport  qui  Pentraîne  » 
Combien  tous  les  Romains  qui  fervent  fous  (a  loi , 
Frémiffent  à  mon  nom  de  colère  &  d'effroi. 
Je  ne  puis  ignorer  qu'entre  leurs  mains  livrée , 
En  (àuvant  mon  époux ,  ma  perte  eft  affùrée  : 
Mais  aufïï,  dans  ces  lieux  demeurer  aujourd'hui^ 
C'cft  chercher  à  périr  pour  périr  avec  lui 


/ 


ai        C  L  E'  O  P  A  R  T  E  , 

Qui ,  moi  caufèi  fà  more  ?  Ne  leiions-nous  aimées^ 
Que  pburperdrc  l'objet  dont  nous  fommes  charmées  î 
Ne  fuipaderions^ious  les  hommes  qu'ea  beauté  ! 
Non,  ces  dons  encbanteuis,  oàlt  Divinité 
Avec  des  traits  de  feu  fc  peint  fur  nos  yifagcs. 
Des  vertus  de  nos  cœuis  ne  font  que  les  images. 
Iras,  à  mçn  amour  quoiqu'il  puilTe  en  coûter, 
£r  fuj'ant  mon  amant ,  je' veux  le  mériter.  | 

Viens  i  )c  n'écoute  plus  que  ma  gloire  Se  la  fienne».    :• 
La  Hamme  d'un  Romain  doit  épurer  la  mienne. 

Fia  tbtficond  A^t^ 


ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 
ANTOINE, EROS. 

ANTOINE»  entrMi» ,  k  ctHX  defifiiitfé 

Elle  eft  nu  volonté.    Qu'à  l'inftuit  le 

foldat, 
A  mes  (udies  Saunàsfi  prépaie  au  combat. 

,   EROS. 

Que  ces  apprêts  augmentent  mes  allamies! 
Tout  annonçoitU  pais  1  J'eotens  le  bruit  des  armes  ! 
,Voui  appeliez  Oâave ,  Se  courez  au  dangei  1 

ANTOINE. 
Je  le  rappelle  ^  Eros  ;  mais  c'cft  pour  me  veoser  , 
£c  lompie  tous  les  nœuds  qui  retiennent  ma  naine. 

EROS. 
Pour  une  reine ,  o  ciel!  Quitter  une  Romaine  î 
Antoine  ^  julques-là  vous  pourriez  vous  trahir  ï 
~  Mais  vous  ne  l'aimiez  plus. 

ANTOI^JE. 

Pouvois-jeUhai^} 


^r    cxFat  ATHË, 

EROS- 
Aînfi ,  vous  ramenant  au  fcin  de  Tclclavagc  ; 
La  reine  de  la  paix  ne  fera  point  le  gage. 

ANTOINE. 
Cruel ,  qu'ofcs-tu  dire  ?  Et  quelle  af&cufc  paix  ! 
Les  Dieux  à  mon  amour  ne  la  reo4roiept  jamais. 
Et  de  mes  enhemis  la  haine  enntcinéo' 
Rejailliroit  bien-tôt  fur  cette  infortunée. 

_  ^  EROS.         . 

Us  n'ofêroient  jamais. 

ANTOINE. 

Je  le  crandrois  toujours. 
E  R  O  S. 
O  trompeufb  e^^trevûe  !  O  funeftes  amours  ! 
Ah  !  Que  ne  luis- je  encor ,  malgré  le  poids  de  lage  , 
A  ces  temps  fortunés  de  mon  trifte  elclavage  !r 

ANTOINE. 
Qu'ctttens  je  ?  Quoi^  des  fers  ont  pour  toi  desappas? 

EROS. 
J*ct6is  elclave  alors ,  &  vous  ne  Tétiez  pas. 

ANTOINE. 
Ami ,  quand  je  Tadore  ,  enfin ,  quand  cUdÉh'aime  , 
Que  peux-tu  fouhaiter  d'Antoine  ? 

EROS. 

Antoine  même. 
Ou,  fi  votre  ame  eft  lourde  aux  cris  de  l'amitié. 
Qu'elle  entende  du  moins  la  voix  de  la  pitié. 
Un  Romain  s'cft  chargé  de  la  part  d'Oâravie 
D'apporter  à  vos  pieds  les  malheurs  de  fa  vie. 
C'eft  ce  même  étranger ,  fils  de  Venridius , 
Lui-même  fur  fon  fort  vous  en  apprendra  plus. 
Seigneur,  vous  ne  fauriez  refufer  de  Ten tendre. 

ANTOINE. 
Qui ,  md  î  Sans  le  coninfekrc  ?  Et  que  peut-il  m'ap- 
prendre  ? 
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Ou  ,  de  cet  encrecien  quel  fruic  efpére-cu  } 

E  R  O  S. 
D'un  amour  dangereux  (auvei  votre  vertu. 

ParoifTez. 

ANTOINE. 
Ah  !  Mon  cœur  fe  trouble  par  avanceJ 


H 


S  C  E  N  E    I  I. 

JULIUS,  ANTOINE,  EROS. 

R  iULlU s  k fart. 

AiTûrons-nous.  Enfin ,  je  fuis  en  la  préience. 

EltOS.  * 
Parlez ,  il  en  cft  temps.  (  Eros  s^en  va,) 

ANTOINE. 
Qu'à  Tes  yeux  ^  àfonport^ 
On  découvre  aiiement  la  fplendeur  de  ion  fort! 

JULIUS. 
Avant  que  devant  vous ,  fur  tout  ce  qui  la  touche  , 
Odavie  aux  abois  vous  parle  par  ma  bouche  ^ 
Souffirez  que  je  me  flatte  8c  m'honore  d'un  choix 
Qui  m'offre  à  vos  regards  pour  la  première  fois  ; 
Et  que  ma  joie  éclatte  aux  yeux  du  plus  grand  hom- 
me. 
Dont  le  pouvoir  célefle  ait  fait  préfènt  à  Rome. 

ANTOINE. 
Du  fang  dont  vous  ibrtez  le  glorieux  renom  , 
Seigneur ,  ne  cède  en  rien  à  l'éclat  de  mon  nom. 
Sur  le  point  de  combattre  ^  oui ,  ma  joie  eft  entière  ^ 
S^ tandis  que  le  Partbè  occupe  votre  perc  ^ 


I 

I 


i 


32         CLE'OPATRE; 

A  la  tête  des  niiens ,  je  vois  près  de  Memphû 
Le  gtand  Ventiàius  rciiaîcre  dans  Ibn  fils  : 
C'cft  un  bienfait  de  plus ,  dont  mon  ame  ravie 
Eft  redevable  encore  aux  bontés  d'Oiilavie. 
Ses  vertus  tous  les  jours  me  la  font  cftimcr. 
Je  fcrois  trop  heureux  Ci  j'avois  pu  l'aîmer. 
De  fbn  amour ,  pour  moi ,  je  fai  la  violence. 

J  U  L  1  U  S. 
Mais  ,  feigneur,  de  ks  maux   auricz-vous  coniioif- 

fancc  î 
Pourroient-ils  jufqu'à  vous  n'ctrc  point  parvenus  î 
De  l'univers  entier,  hélas!  ils  font  connus. 
11  n'ell  point  de  mortel  endurci  dans  les  armes  ^ 
Qui  n'ait  à  les  malheurs  accordé  quelques  larmes  : 
Et  jufques  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  de  plus  cher. 
Son  époux  eft  le  (èul  qu'elle  n'a  pu  loucher. 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  cent  fois  fa  mourante  paupière 
Du  foleil  à  regret  recevoir  la  lumière  : 
J'ai  vu  (es  trilles  yeux  ,  fatigués  de  h  voir  , 
Fermes  par  la  douleur ,  fe  r'ouvrir  à  l'elpoir. 
Ah  1  Quelque  fojt  le  teu  dont  vous  brûliez  encore,' 
Vous  cufliez  ramené  les  jours  à  leur  aurore. 
Si  depuis  Ai5tium  un  fidèle  dilcours 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  vous  eût  tracé  le  cours  ; 

Si  vous  l'aviez  pu  voir  de  rrifteffe  abattue ,  . 

D'Antoine  amèrement  embralTantkftatuc, 
A  l'inlcnfible  airain  prodiguant  fcs  tranljjorts  ,' 
Et  prête  mille  fois  à  paflerchez  les  morts  j 
Mais  bien-tôt  condamnant  de  ftcriles  allarmes. 
Pour  la  caufe  d'Antoine  appcller  Rome  aux  armes." 
O  cœur  vraiment  romain  !  Speâacle  peu  commun  ! 
Affife  fur  U  chaire  où  lîége  le  tribun , 
Aux  yeux  de  Rome  entière  Oftavie  intrépide, 
"Romains,  a-cellc  dit,  quelle  fureur  vous  guide» 

»Infenfes  ' 
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«>  tnfenfés ,  cft-cc  donc  pour  venger  mes  appas , 
u  Que  Rome  de  ion  fèin  fait  (bitir  des  fôldaCs  ? 
Mais  inutiles  foins  !  Sa  pkinte  généreufe 
La  rendit  plus  aimable ,  &  non  pas  pliis  heureuiè* 
Pour  vous  fauver ,  enfin ,  que  n'cût-elle  tenté  / 
Sa  douleur  fe  teiiferme  en  (on  cœur  agité  ; 
Et,  fbus  un  front  (èrain ,  (on  courage  invincible 
Feignit  que  fon  époux  rcdevenoir  knfible , 
Et  que  vous  l'attendiez  vers  ces  lieux  ravagés  ; 
Pour  reflcrrer  des  nœuds  trop  long-temps  négligés: 
Les  Romains^  à  ces  mots^  (e  lailTercnt  furprendrei 
La  (einte  eut  tout  l*efFecqu*on  en  pouvoit  attendre. 
Bien-côc  fous  vos  drapeaux  l'univers  accourut^ 
Et  pour  vous  de  (es  mw^s  Rome  enfin  di(parut« 
Il  falloit  cependant  acquitter  (à  parole^ 
£Ue  part  pour  vous  joindre ,  ou  plutôt  elle  vole; 

ANTOINE. 
Malgré  le  trouble  affreux  dont  je  me  (èns  faifir  ^ 
Je  trouve  ^  en  recourant ,  je  ne  fai  quel  plaifir. 
Mais  4  feigneur^  dires-moi^  qui  peut  vous  faire  prcA^^ 

dre 
Au  bonheur  d'OAavie  un  intérêt  (î  tendre  }  ' 

JULlUS. 
La  pitié  naturelle  aux  e(prics  généreux  ^  '  -  â   /   ^  ^ 

Le  rapport  qui  (è  trouve  entre  les  malheureux,  fi^cc/  Jv'Ci^, 

"-  AiWtOINE.  ^  ^ 

Eh  y  quels  (ont  vos  malheurs?  .'^ 

J  U  L  I  U  S. 

Héias  !  De  ma  fortune  ; 


Daos  ce  même  moment  Oftavie  incertaine  . 

Attend  votre  réponlc ,  &  languit  dans  Athénc  \    ^^/^*^— 

C 


j4        C  L  FO  PATRE, 

ANTOINE. 
DansAdiiiiel 

JULIUS. 
Sctgneuf  ,  cUe  fpMHt  ki  ; 
Mais  fôo  ccenr  fin  &a  fort  de  voit  être  éciairci; 
£Ue  dévoie  Cntàt  eDqool  rang^  it  «k1  ticre^ 
De  fcs  jDO»  difimmis  cUr  Mcnek  nAkit. 

ANTOINE. 
Aux  maux  qu'elle  a  Jbirffcrïs,  mon  cœur  compatiflanc 
Adraiie  fon  amour  ,  en  eft  leconnoinânc. 
Mais  auffi,  croyez -moi ,  du  malheui  qui  l'accable , 
Mon  cotiemi ,  Ton  frère ,  eft  plus  que  moi  coupable. 
Son  intérêt  )adis ,  en  des  temps  plus  heureux ,  -  ( 

D'un  hymen  nécelîaire  avoir  ferré  les  nceuds  :  ^ 

Mais  autant  de  U  Iccur  la  mémoire  m'eft  cbere .       \  ff 
Autant  &in6EB«Dt^dcrcâeleâec«. 
De  CCS  fortes  de  ntcuds  ,fc^iieiii ,  tels  font  les  droits 
Dûs  à  lapolitiqiiCy  &  dodi  tKsn  choixï 
Ils  enchaînent  BCts  bas  au  bcmbcw  di;  la.  cetre. 
Et,  fbtinésilaas.la;paix^  fèbtiInM'daaïUgueir*. 

J  U  L  I  U  S. 
Si  d'une  époufe  en  plems  vous  zéiMXSi  les  cris  , 
LailTez-vous  attendrix  au  nooi  de  votre  lîis  , 
De  ce  £ls  malUeiucox. . . . 

ANTOINE- 

Mon  6k!  De  qudie  idée  , 
O  ciel  !  vient-on  frapper  mon  ame  imimid^  I 

JULÏUS.. 
Hilai  <  UTa  d'un  im^  illuftre  &  g^éreux , 
Fils  d'Antoine  ,  uns  doute  il  devat  itre  betireux; 
Cependant ,  accablé  det  mépris  de  fon  peie  ^ 
De  fa  propres  malheurs  &  de  ceux  de  la  mère  ,- 
Seigneur ,  vous  le  fàvcz ,  loin  de  vous  gémilTanc, 
U  n'eut  januit  ds  tous  u^  coup  d'ceil  catcflâoc 


,  T  K  A\G^«  n  I  E.  )  js 

Mais  votre  cœur  s'émeut }  O  moment  plein  de  char- 
mes ! 
De  vos  yeux  attendris  j*a  vu  couler  des  larmes. 

ANTOINE.; 
O  mon  fils  !  Mais  enfin  ce  fils  eft-il  aufE 
Dans  Athéne  ? 

JULIUS  à  part. 

Que  dire  ?  li.  nV(t  pas  loin  d'ici* ; 
ANTOINE. 
Eh ,  pourquoi  n'eft-il  pas  dans  les  bras  de  ion  pcie  i 
Mon  fils  me  fuiroit-tl  ï  Quel  ièroit  ce  myftcre  ? 
Si  mon  fils  eft  ici ,  de  gtacc  >  expltqi}C2>you9. 
Où  puis-je  le  trouver  } 

JULIU& 

Seigneur  ,  • .  •  à  v«$  genoust: 
ANTOINE- 
Vous ,  mon  fils  ! ...  Jd conçois  quel  aârcux facrifice" 
Vous  devez  exiger  qqe  mon  coDor  accoc^Uflo* 
Vous  ferez  fatisfait.  O  niimre  !  O  devoir  I 
Vous  me  vendez  bien  cher  io  plaifir  de  k  voiis» 
Qu'Odtave  vienne  ;  allez^  |e  me  réconcilie* 

JULIUS. 
Seigneur ,  eft-il  bien  vrai? .  • .  Trop  heureulê  OAavie  ! 
Non ,  je  ne  crains  plus  rien  ;  nos  malheurs  ont  ccâS  ; 
Le  fang  achèvera  ce  qu'il  a  commencé. 
Je  vais  trouver  Odave  5  &  bien- tôt ,  ô  mon  percl. 
Du  nœud  qui  nous  joindra  lier  la  Terre  entière. 


Ci) 
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«•a 


S 


se  E  NE    I  I  I. 


ANTOINE/^W. 

r        f      ' 

QUcI  cfEroyaMe  arrêtî  L*ai-jc  pu  prononcer  ? 
.'Oâ:âvc,  je  t'abhorre ,  &  je  vais  t'embrafler. 
En  dépit  de  mes  feux  je  reprenrs  Oâavie$ 
J^adorc  Cléil^atte  ,  •&  je  la  fàaifie  ! 
O  mon  fil^tO  Romains!  De  mon  pouvoir  jaloux  ; 
Antoine  en  ce  moment  f*ai^il  afTez  pour  vous? 
En  préfènce  d'Oâave  on  me  verra  moi-même 
En  de  cruelles  mains  remettre  ce  que  j'aime  ! 
Râiie  ^  C'éft'to  porter  le  poignard  dans  le  fein. 
Dois-je  la  prévenir  de  cet  ameur  delTein } 
Sai^ik  au  feiid  du  cœur  de  la  main'  qui  l'opprime  ,  ' 
S^s  pleurs  âugcnenreroidntfes  apas  &  mon  crime* 
Indigne  également  d'aimer  &  d'être  aimé  ^ 
Je  reiifte  à  l'amour  ^  &  j'en  iiiis  confiimé. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  Ah  !  Quedis- je  ?  Barbare  ! .  • .    > 
Non ,  reine ,  de  tes  yeux  avant  •  •  • .  Mais  je  m'égare. 
^Allons  trouver  Oâave  ;  &,  par  un  prompt  ferment 
Spargnons  à  mon  cœur  l'horreur  du  changement. 
On  ouvre«  C'eft  la  reine.  Ah^  Dieuxi 
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■     t 
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S  C  E  N  R    IV. 

CLE'OPATRE,  ANTOINE, 

IRAS. 

CLE'OIÎATRE. 


S 


Eigneur...: 
ANTOINE. 

Madame  ; 
Pouvez- vous  concevoir  le  trouble  de  mon  ame , 

Mon  crime,  mon  amour?  Hélas  !  Au  nom  des  Dieux; 

Daignez  prendre  pitié  d'un  amant  malheureux. 

Vous  allez  m'accabler  de  toute  votre  haine. 

Cet  amant ,  dont  Tandour  ne  fè  comprend  qu'à  peine  ^ 

Dollt  la  flamme  aujourd'hui  s'eft  accrue  à  tel  point , 

Q^'âmoins  d'aimer  de  même  on  ne  le  croitoic  point  ^ 

Qui  vouloit  mille  fois  mourir  pour  ce  qu-'H  aime  ^ 

Indigne  de  vos  feux  «  indigne  de  luirmême  ^ 

Cet  Antoine  n'eft  plus  qu'un  traître ,  un  inhumain  ^ 

Un  ingrat^  un  perfide^  en  un  mot  ^uq  Romain. 

CLFOPATRE, 
Seigneur  •••. 

ANTOINE. 
Diipenfez-moi  d'en  dire  davantage* 
Adieu.  Mais  jugez-en  par  ma  honte  &  ou  rage. 

GLFOPATRR 
Où  fuyez-vous  ? 

ANTOINE. 
Par  tout'  où  vous  ne  lère^  pas  -y 
Mais  par  tout  où  la  mort  pourra  guider  mes  pas^ 

Çiij 


fS        cl  E'O  P  AT  rî:, 

CLFOPATRE. 
QuSdijac fort fc projet tjtictofiaittc  médite,     *    - 
'Je  n'y  puis  ei^tvevoir  que  tes  £eux  Se  u  fuite. 
Eh  bien  ,  obèttTori^  à  lâ«édeAîté: 
Donnoxis  un  grand  exemple  à  la^ftérité ,  ^ 
Qt'il  n'eft  ancuA eébitoul\>atie-p«Ure  acteiodre»^ 
Nous  ferons  malheuceux  ;  maift  nous  ièi'ons  à  plain- 
dre. 
Si  l'amour  en  nos  cûeurs  k  plaît  i  (è  cacher , 
N'eft-ii  point  de  vertu  ,<{ui  l'en  puifTe  arracher  ? 
Aimons  ^  maîi  fiiyons^ous.  Des  cœurs  tels  que  les 

nôtres 
Sont  {cMtiiiés  par  les  Dieux  pour  inftruire  les  autres. 
Hélas  l  Sans  CK  dfeccii^a  e^ctt  généreux , 
Çans  ce  nxaat  iUuAne^  &  digne  de  cous  deux; 
Cher  AAtmne  y  fins4ca  queUe  hocriUe  cempête  ^       • 
Quels  nua^s  «dfireni:  ^ffiffi>ientihr  ta  cête  i 
Pt  moi ,  «ton  amoar^  xcsébUats^icciipés, 
Se  plaîgaoîenc  iiaucemeiic  quVm  ks  airok  txompésir* 
C«^  bruks  ildîdeÉx  «n  fiiTeQr  d'Oâane  ^ 
Oâave  ks  &it  nakte  ^  ou  ciu  moint  les  appuie  : 
£t  3  s'il  t'en  ÛMit^MM»  iXù  gafeaat  plus  certain  ^ 

De  mon  eàûetni  je  Teconnois  le  ieing. 
{IllitO 
Voui  fitnftmtitz.  éMttfr  ^  Amaim  érik  encore. 

BemetteX,  le  nti»e  tn  9M  ff^àins  , 
Oh  faites  expirer  la  beanté  qn^il  adore. 

*    .     ■  ■ 

Le  crufel  jnfqnra-HLpomnoicm'huniîlîer  ; 
Et  i'allois  avcciii  jnc  léccaKiltcr*  . 
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Mais  comment  cecre  lettre  a-t-elle  été  (urpii&  \ 

CLFOPATRE. 
Je  ne  fais  ;  un  eiclave  en  mes  mains  l'a  remife  : 
;Sans  doute  ^  eUe  eft  des  Dieux  un  avertiffemebt» 

ANTOINE. 
'Je  ne  puis  revenir  <ie  mon  éémiflèmenc  ; 
Ou  faites  expirer  la  beauté  kh^^  ack>ce. 
Barbare  ^  en  con  pfMtvotr  elle  n'tA  pas  encoi& 
Que  me  fèrvîroit  donc  ce  pouvoir  tant  vanté  , 
Si  ma  reine  avec  moi  n'^  point  en  (ureté  ? 
-Mais  de  mes  ennemis  je  tpenétre  la  rage. 
Vous  trouverieZ'Chezeux  la  mort  dans  l'efidavage. 
Quels  (èroient  mH  i^emords  ^û^  conipÈanc  fitr  leur 

foi,  > 

Le  bruit  de  votre  mont  venoit  fil(ques  zwnck  \ 
Vousii'irex  point  à  Rome,  il  faut  «  ilénit^  inadame««. 

CLE'OPATHE/ 
Montrer ,  ou  moins  d'MAour  ,  >ou  plus  de  grandeur 

d'amc. 

Odave  ne  prétend  que  fiparer  nos  feux» 

Il  n'appartient  qu'à  moi  de  Vous  unir  tous  deux. 

Et ,  pour  nous  fëparer,  il  faut  des  mers  entières. 
Déjà ,  par  ce  pÀïs  juf^'aii  va^t  Odêaà^ 
Ma  flotte  tranfponée  attend  depuis  un  an. 
Eli «n  tt&t^  txmtieft  mÊt^  mes fokUts i6c ma ibkei 
Il  ne  me  xefte  plus  qirà  fonger  a  ia£iite. 
jt  lai  ce  t}n*à  met  ^ux  il  en  pourra  tnoûter^ 
Ne  me  retrace  p^ioft  ce  qte  je  vais'QuittQr  \ 
Mon  païs  malheureux ,  Téclat  d'un  diadème  ^  . 
Foible  perte ,  en  dfet  »  quand  on  |»erd  ce  qu'on  aime  t 
Mais:^  quelques  Afcnt  Aes  miiia  ^'il  me  faitie  dz 
fuïer, 

Sois  lux  inie  tkm  l>onheiir  me  k&  iak  publier  ^ 

Ciuî 
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Qu'au  milieu  des  dangers  ton  ihiage  chérie  , 
Me  tiendra  lieu  d'honneur ,  de  trône  &  de  patrie; 

.     ANTOINE. 
Quatrd  de  vous  ^  en  vainqueur,  je  croirai  m'approchei^ 
Madame ,  dans  quels  lieux  vous  iroisje  cherchera 
C^oi  l  De  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue  , 
Cléopatrre  jamais  ne  me  fèroic  rendue } 
'Ah  !  S'il  faut  me  priver  de  mon  unique  bien , 
Dans  cet  état  affreux  je  ne  connois  plus  rien. 
Il  eft  temps  de  forcer  mes.foldats  à  nie  craindre , 
Le  ciel  même  à  fe  taire .  Se  Rome  au  moins  à  feindre, 
Oui ,  jreine ,  Odave  même ,  obligé  de  plier, 
^eipcâera  des  nœuds  que  je  vais  ppblier. 
Que  votre  front  brillant  d'un  noui^au  caradére  ; 
M'aflure  les  deftins  d'une  tête  fi  chère. 
•Madame ,  demeurez.  Vdus ,  Liâeurs ,  avance:^. 
Peuples  Egyptiens ,  &  Romains ,  patpiflez. 

GLÇ'OPATRE, 
Dieux!  Quels  nouveaux  malheurs  cette  pompe  ni'an-^ 
nonce? 


se  E  N  E     Vv 

OCTAVE,  ANTOINE,  CLE'OPATRE, 
EROS,ÀGRIPPA,  IRAS,ROMAINS, 
EGYPTIENS ,  LICTEURS. 

ANTOINE. 

SEigneur,  vous  attendez  ma  dernière  répon(è< 
Je  ne  puis  confier  la  reine  à  votre  foi. 
Julqu'à  la  itiort ,  Oâave  ^-eUe  doit  être  k  moi 
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Je  ne  puis  déformais  brûler  pour  Odavie  j; 
Elle  eft  de  votre  fàng,  &  je  la  répudie. 
Comme  vous  ^  je  connois  (es  attraits ,  les  vertus  % 
D'un  nœud  mal  afTorti  qu^on  ne  me  parle  plus. 
Sur  un  trône  ^  il  eft  vrai ,  Cléopatre  a  pu  naître  ^ 
Ceft  Tunique  défaut  qu'elle  m'ait  fait  connoitre* 
Si  ce  titre  à  vos  yeux  peut  la  déshonorer^ 
Ceft  un  crime  du  fort  ;  je  vais  le  réparer. 
Peuples ,  Egyptiens ,  vous  n'avez  plus  de  reine. 
Romains ,  voilà  ma  femme ,  &  votre  fouveraine. 

CLE'OPATRE. 
Je  frémis, 

OCTAVE. 
Jufte  ciel  J 

EROS. 

Je  demeure  interdit. 
CLE'O  PATRE. 
Seigneur^  oubliez-vous  ? . . . 

ANTOINE. 

Madame  ^  je  l'ai  ditw 
Je  veux  que  déformais,  malgré  qui  nous  menace. 
Des  diâateurs  ici  la  pompe  fe  retrace  y 
Que  l'aigle,  en  frémifTant,  fouple  à fès  volontés , 
Les  haches ,  les  faifceaux ,  devant  elle  portés , 
Et  que  tout ,  en  un  mot ,  à  fà  fuite  promène , 
Et  le  pouvoir  d'Antoine ,  &  la  grandeur  romaine. 
Seigneur  ^  je  luis  cotitent  :  Et  vous  avez  pu  voir  • .  •  « 

OCTAVE. 
Quoi  ?  Déshonorer  Rome ,  &  braver  mon  pouvoir  } 

ANTOINE. 
Ne  vous  emportez  pas.  Arrêtez.  Mon  courage 
Ne  démentira  pas  les  excès  de  ma  rage* 
Ce  que  je  lais  ici  demande  plus  d'éclat. 
Je  vous  attend  encore  aii  milieu  du  iènat. 


,; 


4+         C  L  E'  O  P  A  T  R  ET; 

Qu'Antoine  vous  efl:  chéri  que  le  foin  de  la  gloire-^ 
Son  plus  grand  intérêt ,  remplît  votre  mémoire. 
Qui  peut  donc  maintenant  vous  glacer  à  tel  point  i 
Il  touche  au  précipice  ,  &  vous  n'agiflez  point. 

J  U  L  I  U  S. 
Fjirc  changer  de  ùce  à  notre  deftinée, 
Infiiltci  i  DOS  maux ,  dans  la  même  journée  ^ 
Madame ,  aux  yeux  de  tous ,  c'cff  prendre ciap  de  foin^ 
£t  je  m'écois  âatté  que  vous  en  auriez  moins. 
La  fortune  vous  rît}  Antoine  vous  adore  i 
L'Egypte  elt  votre  bien  ^  CcTunivers  encore?  -^ 

Le  ciel,  à  vos  attraits  ,  a  rendu  ce  qu'il  doit. 
Croyez-moi  cependant  j  ouclqu'étevé  qu'on  feic  , 
Il  eftj  il  eft  toujours  des  foudres  lur  nos  tëtcs. 

=^  '       cle'opatre.^^ 

H^  !  Qui ,  plus  que  moi ,  redoute  ces  tempêtes  !  . 

Mais,  lî  vous  nefuivczun  aveugle  counoux, 

5i  vous  me  connoiâez ,  de  quoi  vous  plaignez^ vous  S  - 

JULIUS. 
Interrogez  Antoine ,  interrogez  Odave  i 
Rome .  qui  doit  par  vous  £ne  bien-tôt  enclave;,  ' 

Ces  lieux,  qu'impunément  vous  croyez  ptofanei^ 
Ces  tombeaux ,  tout  ici  lên  à  vous  condamnet. 
Ces  murs ,  où  ce  héros  celTc  déjà  de  l'être , 
Où  l'amour  fcul  a  droit  de  lui  pailei  en  nultrc; 
ORomel  Omonpai's^Acheràmesayeux! 
Hélas  I  Que  ton  fSjout  diflére  de  ces  lieuxE 

CLE'OPATRE. 
Au  fort  qui  vous  aigrit  Ij  je  n'étois  fenfiblc  ^ 
J'aurois  pu  dédaigner  cette  humeur  inflexible  ; 
J'aurois  pu  vous  nionncr ,  que  fi  vos  coeurs  hautains 
Méconnoiflent  les  rois  ^  nous  bravons  les  Romains. 
Mais ,  puifque  le  malheur  menace  ce  que  j'aime  , 
Je  ne  vois  plus  qu' Aotoinc  ca  ctpéril  extrême. 
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Seigneur ,  unifTons  nous.  Pariez  *,  pour  le  fàuver  ^ 
Que  puis-je  faire  cncor  ? 

JULIUS. 

.  Ceflez  de  me  braver. 
Je  vous  lailTe»  *  * 

CLFOPATRE. 
Arrêtez.  Je  vous  crois  magnanime. 
JULIUS. 
Que  voulez-vous  de  plus^  madame  ? 

CLFOPATRE. 

Votre  eftime; 
JULIUS. 
Ah  !  Cen  eft  trop.  Rompons  un  filencecmcl. 
Savez- vous  qui  je  fuis  ?  Savez-vous  que  le  ciel 
A  mis  encre  nous  deux  une  haine  invincible , 
Que  je  dois  à  vos  yeux  paroîcre  un  monftrc  horrible^ 
Que  la.  fureur  eft  tout  ce  qui  nous  eft  permis  ^ 
Puifqu'Antoine  vous  aime^  &  que  je  fuis  fon  fils? 

CLFOPATRE. 
Hé  bien ,  c*éft  donc  à  moi  de  me  faire  connoitre. 
Venez  ;  .c'eft  à  fès  yeux. .  •  •  Mais  je  le  vois  paroître. 


S  CE  NE    III. 

ANTOINE ,  CLE'OPATRE ,  JULIUS. 

CLFOPATRE 

TU  m*as  trompée  ,  Antoine  ;  &  ma  jufte  terreur 
Te  demande  railbn  d'un  vain  tître  d'honneur. 
Les  momens  nous  font  chers.  Je  t'épargne  la  plainte. 
Regarde  ^  ton  ddvoir  parle  ^  dans  noqre  crainte 


4<f       C X  E'OT^  A  T  RE, 

Qui  <k&  deiisc:  aujourd'hui  doit  remporter  fur  toi  ^    ; 
Du  fang  ou  de  l'ainour  ^  de  ton  Bh  ou  de  moi  ? 
Mais ,  que  ce  foie  ton  fik  ,  que  .ce  (bit  ton  amante  , 
Suisrmoi  dans  ton  armée^  &  remplis  mon  attente. 
Viens  ^  c'eft  là  que  je  dois  remettre  |}ajis  tes  mains  . 
Ces  honneurs  ^  dont  ta  pompe  indigpne  tes  Romains. 
Vois^  combien  lettt  courroux  te  dtvkndroit  funefte. 
Songe  que  ce  remède  cft  le  £bul  qui  te  refte. 
Tu  te  tais  ?  Ah  !  Ton  fils  te  fcroitr.il  rougit  ( 
Ou  Tamour  eoLtc»  cœur  ne  peuc-il  plus  agir , 
Quepoiirine  refiifèr  ce  que  ma  bouche  implore , 
Et  que  pour  m'accabler  de  préfens  que  j'abhorre  \ 
Juge  de  ces  maUicues ,  en  voyaiit  réunis 
Dans  un  naeme  projet  Cléopatre  Se  ton  fils; 

ANTOINE. 
Madame ,  ces  malheurs  n'ont  rien  qui  m'inquiéte«< 
J'ai  fait  ce  qtiq  fai  dû;  ixxm  ame  eft  (àtisfaite* 

Vous  (avez  qoel  motif  m'a  (ait  agir  ainfi  ; 
Et  mon  fils  quelque  jour  pourra  l'apprendre  au(E , 
De  qui  m'é(t  odifeux  que  ce  jour  me  délivre  : 
Sa  haine  a  commencé,  nu  haine  doit  pourfuivre. 

CLE'OPATRE. 

A  ton  amour  po^r  thoi  ne  l'imputçrpnt  pas  ? 
Ou  que  coloK  amoui  ,  oo  haine  ^  ta  cotere 
De  ton  amour  au  moins  porte  le  caractère. 

ANTOINE. 
Que  Rome  de  mon  camp  s'apprête  à  s'exiler  : 
Ma  fermeté  du  moins  faura  m'^en  confoler. 
On  ne  me  verra  pas^  au  gré  d'un  vain  caprice, 
D^n  légitime  orgueil  renverler  Tédifice.  '^ 

CLE'OPATRE. 
Cnieit  Si  je  nejpnis  te  defiilkrles  yeux  ^ 
Si  tu  m'aimes,  b&naisi  cas  i'attofte  ks  I^^  1 
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<^e  de  rous  tes  malheurs  Cléopatre  complice , 

Que  ^  cet  inftanc  pafle ,  malheureux  ou  vainqueur. 
Tu  ne  verroiSidans  noi  <)u'ua  ipeâacle  d'horreur  ; 
Que ,  des  bords  de  la  combe  où  je  (erois  mourante  , 
Tu  voudrois,,  Biais  en  v4n ,  rappetterçon  amante, 
A  ce  prix  ^  fi  tu  crains  d*obéir  à  ma  voix , 
Adieu ,  je  f  aosai  vu  poui  U  dcrniev^  fois. 

JULIUS. 
Reine  ,  que  de  yetuis  ma  fuipcife  oopteoiple  ! 


S  C  E  N  E    IV.   t 

ANTOINE,  JULIUS. 

JULIUS. 

NE  me refte-t-il plus  qu'à fuivre fbn exemple ^ 
Seigneur }  £f  piûs-je  encore  e&érct  ?  ». . 

ANTOINE. 

Q^monfiiit 
Reipeélez  les  bopreus  dç  l'état  oi^  je  iai$. 
Allez  »  puiiTe  à  jamais  bi  çékfte  colei e 
Iriftraire  au  moins  le  âls  pax  lesmalheuxs  d«  pore  t 


4»        ÇL  E'OP  A  TRE, 


S  C  E  N  E    V. 
ANTOÏNEy?»/. 

CRuello  t  Je  n'ai  point  mérité  ton  coui^roux. 
Implacable  ennemi  ^  ce  (ont  là  de  tes  coups  : 
Mais  je  Veiti(  qu^  foh  (ang  ma  fureur  {acisfafTe . . . 


#     SÇPNE     VI. 

HEIVQDE,  ANTOINE- 
HE'RODE. 

SÊigneut ,  il  nVft  plus  temps  \  &  ce  jour  vous  me* 
iiacé. 
Si  ^  dans  le  même  inftant  ^  vous  n'ofez  à  nos  yeux 
Faire  couler  du  fang  ^  &  du  plus  précieux  ^ 
0<%ave  ^  dans  vos  mains  éteignant  le  tonnerre  , 
Du  bruit  de  votre  chute  étonnera  la  terre. 
Ainfi  y  du  monde  entier  le  plus  digne  ornement  ;  * 
Dufaitc  des  grandeurs  mis  dans  le  monument^ 
Ne  laiffera  de  lui ,  dans  une  urne  captive  ^ 
Qu'un  (bu Vbnir  aflBreux ,  &  qu'une  ombre  plaintive  : 
Car  je  ne  puis  penlèr  ^  qu'Antoine  malheureux  ^ 
Accablé  du  courroux  des  Romains  furieux  ^ 
Aille  traîner  par  tout ,  avec  ignominie^ 
Son  amour  ^  iès  remords ,  fes  malheurs  ^  &  fa  vie. 

ANTOINE. 
Et  mes  guerriers? 

HE'RODE. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  ^p 

RFRODE. 
Hélas  Mis  ne  (ont  plus  à  voi«(é 
Votre  rival  agit ,  &  les  fbuléve  tous. 
Ceft  peu  3  que  dans  ces  lieux  fa  redoutable  adrefle    ; . 
Aie  (u  de  votre  cœur  ré  veillet  la  tendrefle  ^ . 
Et  que ,  .vous  déclarant  la  guerre  dans  la  piâ^> 
Son  art  vous  ait  rendu  plus  foible  que  jl^t}iai& 
C*eft  par  lui  que  fous  main  a  pafli  dans  Tai mée 
L'excès  de  cet  aoiout  qui  la  tient  allarméc  > .  : 
Dans  Tef&oi  ^  dont  alors  je  me  fiûa  v6  preiTé} 
Vainement  je  Tinftruis  de  ce  qui  Veft  pafle. 
A  Tinftant  on  apprend  •  •  • .  Grands  dieux ,  quelle  (ut^ 

prifc  ! 
Qu'au  trône  des  Romains  Cléopatré  eft  affife. 
Vous  les  eiiifiez  vu  tous  y  en  fe  voilant  les.'  yçax'^ 
Appeller  à  grands  crtsle  fenat  &  les  Dieti^   .i?  <  ;  i^  .i 
Tout  firémit ,  tout  pâlit  ^  tout  retourne  en  arrière;    r 
A  leur  honte ,  à  leur  rage ,  à  leur  démarche  altiere^:  I 
J'ai  crû  voir ,  regrettant ,  &  Rome ,  &  leurs  travaux  j  i 
Un  peuple  d'Appius ,  des  niilliers  de  héios ,    y 
Réclamer  leu^  conquête  ^  &le  bien  deleurs  pères  ^    . 

u'un  Romain  avilit  dans  des  msûns  étrangers  :. 


ANTOINE.     .  ,       ,      j 
Je  veux  bien  entrevoir  à  travers  ce  difcours     ;  r 
Le  zélé  qui  pour  moi  vous  anima  toujours* 
Oui  g-  iêigneur  \  Se  déjà  ma  colece  afibiblie 
Excufe  le  ibldat  dans  le  roLqui  s'oublie» 
Les  miens  (but  révoltés.  Eh  bien  ik  vont  me  vdr  ! 
Venez.  Ceft  dans  mes  yeux  qu'eft  écrit  leur  devoirw 

HE'RODE. 
Us  ne  changeront  pas  ^  j'en  ai  trop  d'aflurance. 
Seigneur^  ne  me  donnez  qu'un  rayon  d'^rpétance. 
Vous  pouvez  tout  encor.  Dites  un  mot  ^  je  veux  , 
Ramener  à  vos  pieds  les  plus  iéditieux* 

D 


So.        C  L  £■  O  P  A  T  R  E  , 

LailTez  agit  Hcrode  i  &  je  vous  Taciitie 
L'élire  de  mes  Juifs ,  m;i  coinonue,&  ma  vie. 
Mais  que  j'aille  affronter,  aveugle  en  mon  tcanlporf^  ■ 
La  mort,  fans  autre  cfpoit  que  d'obtenir  la  morti        ' 
Que  je  falTe  tomber  fous  des  mains  implacables      •  -"^ 
CequimeTefteencotdctantdemifèrabies,  i 

Que  la  mer  d'Aiftium  rit,  dans  un  même  jour  ^ 
Rencontrer  le  trépas  où  vous  fuiviei  l'amour.  ■  ■■' 

Mes  malheuts  m'ont  appris  à  devenir  plus  fagc,  ' 

Je  vous  fuis  atcacJié.  Maïs,  comme  le  courage  <^^ 
N'eft  point  à  ne  porter  que  d'inutiles  coups ,  ■  -^ 

Ce  n'eft  point  vous  Icrvir  que  périr  avec  vous.  ■k 

ANTOINE.  ^jp 

Fui  donf.  Qui  te  retient  î  Je  te  rcnsra  p.iro!e.  -oîf 
De  la  fortune-,  ingrat,  cours  enccnfcr l'idole.  :  ^^K 
Sans  emprunter  ici  ton  fuperbe  fecours ,  :i.-<ir 

Jefaurai  bien  détendre,  &  ma  gloire,  &  mesiouiSr^lA 
iAais ,  d'où  leur  peut  venir  cette  haine  implacable  1      t 
Et  de  quoi  Cléopatrc  a-c-ellc  été  coupable  ! 
Avanf  que  le  hazard  m'oflrît  à  les  attraits  y 
Ses  deftins  fortunés  s'écoiUoicnt  dans  la  pair.  .    , 

Moi  (cul,  en  l'adorant,  j'en  al  troublé  les  charmes. 
Sur  lès  paifiblcs  jours  j'ai  verfè  les  allannes:  .  ''^'«I 

Son  cœur  trop  patient  ne  s'en  plâignir  jamais.  -  «i 

Elle  m'aima  toujours  ,  &  je  la  nahîiois  i  ■    'sO 

Non  que  tout  aujourd'hui  me  devienne  rebelle ,  i*^ 
Je  me  rélcrvc  à  qui  me  refera  iidéle.  .'  ^aJ 

Dans  tiDS-malheurs- commuasse  pleurerai Jesfienstvii^V 
Enfin ,  je  la  verrai  ne  pleurer  qat  les  miens. 

HE'RODE,  'ît 

Antoine  ^  d'un  Romain  eft-cc  là  le  langage  t 
Quoi  i  Voulez-vous ^'oadife î^Rome^  Se  «l'âgeen 
âge,  . i--"--:  -li-.  ■■■:■■■■  ■■■■'■ 


TRAGEDIE.  yi 

Qu'après  avoir  conquis  l'univers  éperdu , 

Pour  plaire  à  Cléoparre ,  Antoine  a  tout  perdu  ? 

Non  ^  fcigaeur ,  un  guerrier  ^  uns  fe  couvrir  de  honte  , 

De  foi-même  à  lui  (eul  ne  doit  point  rendre  compte. 

Ah  !  Ce(IeE  d'avilir  Antoine  dans  Tamour. 

Permettez  à  votre  amè  un  généreux  retour, 

iVous  nem'écoutez  pas  ?  Et  le  ciel  équitable. 

Ou  plutôt  quelque  bras ,  plus  hardi  que  coupablç  ; 

N'oièroit  immoler  cet  objet  malheureux , 

Dont  le  fang  peut  encor  rendre  Antoine  à  nos  yœûxî- 

ANTOINE- 
Tuvoudroisî.... 

HFRODÈ. 

Ton  (àiut. 

ANTOINE. 

Ah  l  Malheureux,  arrête: 
Qu'ofes-tu  ptopofer } 

HE'RODE 

Qu'aux  dépens  d'une  tête  ^ 
Antoine  recouvrant  fes  amis  ^  fès  Ibidats , 
Attache  p«w  )â»iais  la  viâtette  i  fi»  pas.       -^  ''    :.- 

ANTOINE. 
PérifTent  ki  iiigran^ ,  périfle  la.natitre. 
Plutôt  qu'à  mon  amour  je  me  rende  parjure  ! 
Mais  toi ,  dont  la  fureur  vient  ici  m'allarmer  , 
Cet  horrible  attentat ,  l'aurois-tu  pu  former  ? 

HE'RODE. 
Non.  Mais ,  û  quelque  jour  on  concraignoit  mon  amt. 
Ou  de  perdre  un  empire ,  ou  de  perdre  une  femme  ^ 
J'en  frémis  -,  mais  enfin  ,  tout  prêt  à  l'immoler , 
<M^  ^^^  teinte  du  fang  que  je  ferois  couler , 
Reprocheroit  mon  crime  au  ciel  qui  ni*y  condamne*  ' 

ANTOINE. 
Barbare  Se  détçftabk  époux  de  Maxiamne , 

Dij 


^i        CLFOPATRE> 

Va,  hm  ne  fâic  <|iie  trop,  qu'en  piojc  ifi  finenr, 
Hésiode  ^  <le  Parnoor  ne  coDixMt  que  thomm^ 
Mais  lens  ence  à  mes  feux ,  fi  îamais  ta  fine 
AroUfii  dmsmgncoeorfcqfleriàharharic» 
Ma  main  n'eâcictké  k  poîgpasd  de  fim  &in  , 
Qoe  pour  Palkf  plooger  flc  pefdœ  dans  k  cienJ 

HFRODE 
Ffappe  y  mais^  de  ce  omp ,  imnmk  ca  maicrcflè; 

ANTOINE. 
FwL  Tu  me  fais  kxreur. 

HFRODE. 

Adieudonc.  Je  vooskiflc. 
Mon  amitié ,  mes feins^  mes conlbils fiipciflus, 
Puifipie  voua  Pocdonnez^  ne  vous  gêneront  plus. 
Croyez ,  qu'en  vous  quittant^  Héiode  cft  magnani- 
me. 
Et  que  9  fi  vous  pouviez  fiiir  &  vivre  fins  crime , 
Mon  royaume,  d*Oâave  aiaetantk courroux^ 
Eft  &  firra  roiqours  un  afyk  pour  vous; 


SCENE    VIL 

ANTGINEyJn/. 

ESt-  ce  un  roi  qui  me  brave,  &  qui  m'of&e  un  afyk  ? 
Eft-ce  moi  qui  Técoute ,  &  demeure  immobile } 
Ma  furprifè ,  fans  doute  ,  eft  d'être  ainfi  traité 
Par  qui  m'idolatroit  dans  la  profpérité.^ 
AiSiium ,  lieu  fatal ,  que  j'ai  trop  fait  connoîcre. 
Etemel  entretien  de  ceux  qui  ibnt  à  naître , 
Sur  vos  bords  malheureux ,  E  eft  vrai  ^  j'ai  failli; 
Cléopacte  ^  &  fur  toi  ma  faute  a  rejailli  ^ 


TRAGE'DÏE;  jj- 

l3u  ton  j  moîiis  d'avoir  fui ,  que  de  t:*a?aii  Sâvi*» 
Ne  puis-je  tne  venger  qa'ea  f amcfaant  li  vie  ^ 
Doit- OR  punir  en  moi  le  crime  de  tes  veux  1 
Doit-on  paoir  eu  loi  le  crime  de  mes  fcui  )  ! 

Allons.  S'il  faut  du  fang  pour  une  erreur  femhlable  j 
C'eft  à  celui  d'Oâavc  i  me  rendre  exculU>le. 


Oîïj 


A  C  T  E    V 


SCENE  PREMIERE. 

iCLE'OP.A THE,  IRAS  damtenfûn~. 
cernent, 
;     CLE'OPATRE. 

INtoins  adjura.  Faol éloignemenc 
QuImeljpiireigDOcetlelôrcdemoiiamuic! 
Chei  atii^c  »  qa*u-je  fait  ï  Mon  zélé  témé- 
raire   ' 
A  peut-être  tantôt  offcnfc  ta  mifctc. 
Ah  !  Si  j'ai  dans  ton  ccrur  poiré  le  défelpoir , 
Si  j'ai  paru  te  fuir ,  (i  j'ai  craint  de  te  voir , 
Si  je  n'ai  pas  livré  mon  ame  à  cette  yvrefle  , 
En  des  temps  plus  lieurcux  pcrmilè  à  ma  tcndrefle , 
Pardonne  ^  cher  Antoine ,  à  mon  cceur  aliarmé  ; 
£t  lois  lùr  que  jamais  tu  ne  fus  plus  aimé.  \ 

Peut  vivre  avec  les  morts ,  Clcopatre  te  quitte. 
Je  te  levois ,  je  brille,  hélas  !  &  je  t'évite. 
A  quoi  m'as- tu  fervie ,  inutile  vertu  î 
O  cicll  Pour  me  punir ,  quel  inftant  choilîs-tu  > 
Je  ne  parus  jamais  à  lès  feux  moins  fenflble  ; 
Et  jamais  mon  amour  dc  lui  fut  plus  nuifiUc. 


TR  AG1E  D  I  E;  >        ff 

O  vous^  triftes  témoins  de  mon  malheureuic  fbrt^ 
Aionumens  éternels  dévoués  à  la  mort  ! 
£t  vous ,  mânes  facrés  des  princes  de  ma  race , 
•Qui  rougîflez  çcutHEtre  en  m'indiquant  m^  placel  -  > 
■  Ombres ,  qui  ra*attendc2  furies  bords  du  cercueil^ 
Si  les  feux  d'un  Roinain  ont  blefle  votre  orgueil , 
Si  ma  gloire ,  en  l'aimant ,  peut  s'être  démentie  , 
Ma  mort  efïatefa  lès  erreurs  de  ma  vie. 
Je  vois  Eros. 

5  C  EN  E    I  L 
ER05,  CLFÔPATRE,  IRÀSL 

CLFOPATRE. 


E 


H4)}en ,  que  viens-tu  m- annoncée  t 
Le  ciel  a-t-il  enfin  daigné  nous  exaucer  ? 
Ipftruis-moi  de  mon  fort  \  je  brûle  de  l'entendre. 

EROS- 

Madame  ^  i^argnez-fnoi  rhorreur  4e  vous  Tappcen^ 
dre. 

CLE^ÔPATRE. 
Ne  crains  rien  { ton  (îlence  irrite  mes  <loulears^ 
Mon  époux .... 

EROS. 
Eft  vivante 

CLE'OPATRE. 
^  '  '  Vous  ércS  donc  ^^aiaqucqrt  l 

ERÛS. 
iTout  cft  defefoérè, 

*  Dii  ^ 


jï       CLrOf>  ATHEy 

CLFO  PATRE. 
Cruel  !  Qu'ofcs-m  dirci 
EROS. 
K^ènoiislbnitfies  perdus^  &  qu'Antoine  refpire; 

CL  FO  PATRE. 
Ahl  Cen^fHâiit.  £a  tnort  a  pa({é  dans  mon  cœuc; 

EROS. 
^adame^  nous  todcbions  au  comble  dm  bonheur^ 
Antoine,  aux  plus  mutins,  d'un  vifegc  intrépide. 
Offre  à  peine  ce  front  où  la  fierté  réfide  , 
<^,  la^dirion  fatfânt  place  au  refpeét, 
^'ai  vu  (es  légions  trembler  à  ion  afpeâ. 
Partout,  Tonde  &  les  vents  iè  faifant  violence; 
Prctoient  à  fa  valeur  4e  calme  &  Je  fîlence. 
Cet  amas  de  vaifTeauxpart  ^  approche ,  (è  joint. 
On  combat^  mais  leibrt ne  fe  décidlht point, 
Antoine  ^  impatient  de  courir  à  la  gloire , 
Murmurant  dans  fon  cœur  d^une  lente  viÂoire, 
Après  avoirdonné  (es  ordres  abfolus  : 
»  C'en  efl  fait,  a-t-il  dit,  &  ne  différons  plus. 
»  Suivez-moi^  je  vais  vaincre  ««.  Il  parloicUs^avance^ 
Et  fur  les  ennemis ,  furieux ,  il  s*élance. 
Madame ,  qui  pourroit  ici  vous  raconter 
Des  exploits  dbm  mes  y«ux  c4knt  tticût  doutera 
Il  commande  •,  il  combat  ;  il  frappe  -,  &  fon  épée,    ' 
D*un  fang  toujours  nouveau,  fe  rerire  trempée. 
Vous  Teufliez  vu  Je  fer  &  k  âanfmie  à  la  main  ^ 
Appeller  Clcopatre  à  Tempire  romain.  - 
Son  fik ,  à  fes  cotés ,  animé  par  la  rage , 
Sur  des  monceaux  de  morts  fc  fraïoit  un  pafTage  : 
Mais  ce  jeune  héros ,  atteint  d*un  coup  morte! , 
îombe  stnx  pieds  de  fon  pcre  \  &C ,  d'un  regard  crucl^ 
En  lui  montrant  Odavc ,  il  femble  encore  attendre 
De  voir  couler  le  fang  qu'il  eût  voulu  répandre. 


T  R  AGE  D  I  £•  ^ 

A  nreine ,  à  cet  ob;ec  ^  maîcrifànt  iès  doulein s*  ;, 

»>  Mon  fils  n'eft  phi&,  o  ciel  i.  Et  nous  verfons  dfi$ 

pleurs^ 
w  Amisci  !  s'éCTioit-il  :  Et^  d'un  effort  rapide;. 
Sa  vengeance  à  Tindanc  fend  la  plaine  liquide. 
Tout  fuit ,  &  tout  expire  i  &  fokkts ,  &  vaiflcaur^. 
Pêlermêle  entafïcs,  fe  perdent  fous  les  eaux.. 
Oâave cependant ,  ^êâaceut  immobile^  !:; 

Déguifbit  fes  frayeurs  fous  un  maintien  tranquille  t 
Mais  bien  toc  ^  oppo&nt  Tad'reflè  à  la  valeur , 
Il  fèmoit  ces  difcours  :  ^Romains  y  quelle  fureur  l 
9  Ne  ni'aviez-vous,dopn4  qu'une  psomefTe  vaine  ? 
ar  C'eft  Rome  que  je  fers  ^  vous  fèrvez  une  reine  <»& 
Antoine ,  en  ce  moment ,  tout  Cû^vcfft  de  laoïiers  j;. 
Se  voit  abandonné  de  fès  lâcher  giiei^tiers. 
Eh  !  La  poftérité  le  voudra-t-elle  crwc  ? 
Des  Romains  préférer  fôfclavage  4  U  gloire  h 
Antoine  frémiflant ,  fans  être  épouvanté  y 
Et  trouvant  fur  fon  bord  trop  peu  de  fureté  ^ 
Avec  trente  des  ûcns  qu'aflènoUe  ^farifl,.  ^ 

Ncr  fonge  plus  alors  qu'à  bien  vendre  fa  vie#. 
Jamais  tant  de  fureur  n'eft  entre  dans  fès  yeuy;^ 
l!a  foudre  eft  moins  rapide  entre  les  mains  des  Dieur.^ 
Sfit  le  vaiffeau  quil  joint  y  il  n*à  fait  quç  paroîcre  » 
Nous  regardions  à  peine ,  il  en  écoitle  maître  ^ 
Mais^  fa  force  bien-tôttrahifTantfon  grand  cœur^ 
11  fûcoombe  y  accablé  fous  fa  propre  valeur» 
»  Ma  patrie ,  à  me  nuire  >  eft  trop  opiniâtre  : 
8»^  Je  te  fuis ,  m*a-t-il  dît.  Va ,  rejoins  Qéopatre. 
3'  Us  ne  laifTeront  point  leur  ouvrage  imparfait  :: 
ai-Sauvons4a  de  leurs  majps^^  ^  jç  fuis  (àtisfait. 

CLE'OPATRE. 
Je  t'enteps.  Ne  crains  rien.  Je  fois  (k  femmç ,  Sf,  reine» 
Oft  ne  vcïxa  poiw  Rgme  infujiçcr  è  m^  p^fi(W 


p        C  L  E'  O  P  A  T  R  E  , 

'Malgré  cous  mes  efforts  J'ai  fait  tous  Tes  malbeursJ. 
£flayons  fi  ma  mort  fera  plus  que  mes  pleurs. 
Si  j'ai ,  de  mon  dcftin ,  lu  goûter  les  délices , 
'J'en  fai ,  grâces  au  ciel ,  fupportcr  les  caprices. 
Suivez-moi  toutes  deux.  Voicirafïreux  moment. 
'Je  vous  pardonne  tout^  Dieux  !  Sauvez  mon  aniant> 


se  EN  E     I  I  L 

E  R  O  S  fiuh 

OCœur.^  digne  en  effet  d'un  fort  moins  dcpîorabifcj 
Trop  digne  du  héros  que  ton  amour  accable  ^ 
En  voyant  tes  vertus ,  tés  larmes ,  tes  appas  v 
(Qui  pourroit  te  haïr  &  ne  te  plaindre  pas  > 
Pn  vient. 


SCENE    IV. 

54NTOINE,EROS,GE'NE'RAUX; 


A 


ANTOINE  efey^me. 


Quelle  horreur  votre  pitié  me  livret 
Vous  défermez  mon  bras,  &  me  forcez  de  vivre. 
Dans  rétat  où  \p  fuis,  que  puis  je  même  ofer? 
Mais  ma  vie  efl  à  vous  \  je  n'en  puis  dilpofer.  j 

(  à  Eros.  ) 

Appeliez  Clcopatrc.  Oui,  (ans  doute,  j*e(perej 
Forçons ,  ou  fatiguons  la  fortune  contraire. 


TRAGEDIE.  y^ 

Mon  rival  cft  perdu ,  sll  s'oublie  un  înftant. 
Souvent  le  plus  heureux  eft  le  plus  imprudent. 
Obfèrvez  (es  defleins.  Delà  ^  {ans  plus  attendre  , 
Au  milieu  de  la  joie ,  il  faudra  le  furprcndre. 
Allez  ,  je  vous  rejoins.  Tremble ,  Oâiave  ,  &  £ré-f  ; 

Tu  n'as  que  des  vainqueurs  \  Antoine  a  des  amis. 


SCENE    V. 
'     EROS,  ANTOINE. 

OA  N  T  O  I  iN  E. 
U  donc  cft  Cléopatrc  î 

EROS. 

Hélas  ! 
ANTOINE. 

Je  vois  tts  larmesj 
Tu  ce  tais  !  Tu  pâlis  !  D'où  naiflent  tes  allarmes  ? 

EROS. 
Seigneur ,  longez  à  vous  ;  Odiave  n*efl:  pas  loin. 
D'un  triomphe  honteux  ne  fbyez  pas  témoin. 

ANTOINE. 
Je  me  rens.  U  faut  fuir.  Je  reconnois  ton  zélé. 
Rejoignons  Cléopatre ,  &  fuvons  avec  elle. 

EROS. 
Antoine ,  où  courez-vous  ? 

ANTOINE. 

Et  pourquoi  m'arrêter  ? 
Quels  étranges  malheurs  puis-je  encor  redouter  ? 
Aux  mains  des  ennemis  (eroit-elle  tombée  \ 

EROS. 
A  cette  ignominie  elle  s'eil  déjobée ,  i  «i 


(fo         C  t  E'O  P  A  T  RE> 

ANTOINE. 
;Achévc...,  Cléopatre — 

EROS. 

O  icgrets  fuperflus  t 
Expiie  CI)  ce  moment. 

ANTOINE. 

Cléopatre  n'cftplus: 
Elle  a  donc  accompli  (à  promefTc  effroyable  j. 
Et  voilà  de  nos  feux  le  terme  épouvantable. 
Qucdis-je;  Je  ferois  malheuieux  à  ce  point? 
Ami ,  cruel  ami ,  ne  m'abufès-tu  point  ? 
Non.  Ciains  de  répeter  ce  que  je  crains  d'cntcni 
Tu  devois  m'immoler,  plûtôc  que  me  l'apprendre 
'Au  (éjbur  infernal  elle  m'eût  retrouvé , 
Avant  que  j'euffe  appris  que  j'en  étois  privé. 

EROS. 
Seigneur  j  à  quelcjcèsla  douleur  vous  emporte  t 

ANTOINE. 
Tu  peux  être  furpris,  &  Cléopatre  eft  motte! 
Mais  mon  cœur  de  fes  maux  veut  fe  ralTafîer. 
Je  veux  voir  &  fouffrir  mon  malheur  tout  entier. 
De  Cléopatre  encore  embraffer  ce  qui  rcfte , 
Maudire  à  cet  afpcit  des  jours  que  je  détefte  v 
Et,  fur  fes  yeux  fixant  des  regards  pleins  d'horreur^ 
A  force  de  rcgiecs ,  expirer  de  douleur. 
Je  m'égare.  Peut-être  elle  refpîtc  encore. 
La  mort  auroit  détruit ,  dans  l'objet  que  j'adore  » 
L'œuvre  le  plus  parfait  de  la  divinité , 
L'honneur  de  la  nature  Se  de  l'humanicc. 
Entrons  dans  ces  tombeaux.  Viens  ;  je  vais  te  confondra 
Cléopatre  ! . . .  A  ma  voix  daignez  encor  répondre. 
Cher  objet ,  c'eft  Antoine ...  Ah  !  Quel  filencc  affreux  ■£■ 

Ma  chère  Cléopatre  ! ...  A  ntoinc Malheureux 

J'ai  pu  faite  envier  ijia  piiîlfance  fuptême  , 
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ix  je  n'ai  jamais  pu  rendre  heureux  ce  que  j*aime! 

Oui ,  tu  vois  des  mortels  Je  plus  infortuné. 

Voici  Tinftant  affreux  pour  le  quel  j'étois  né. 

Quoi  ?  De  tout  mon  empire ,  en  ce  moment  funefte  ^ 

L'efpace  que  j'occupe  cft  tout  ce  qui  me  refte  } 

Vlâis  je  veux  y  mourir  tandis  qu'il  eft  à  moi. 

De  ta  promefle ,  £ros,  je  réclame  la  (bi. 

Crains  qu'à  ton  amitié  ce  grand  moment  n*cchappe; 

Rappelle  tes  fermens.  Tiens ,  voilà  mon  fcin ,  frappe; 

Tu  trembles }  Ah ,  cruel  !  Pourrois-tu  me  trahir  i 

E  R  O  S. 
Je  me  ferai  toujours  un  devoir  d'obéir. 

ANTOINE. 
frappe  donc.  Que  ton  bras  au  plutôt  me  délivre 
De  rhorreur  de  mourir  ^  &  du  tourment  de  vivre. 

E  R  O  S. 
Vous  k  vouiez?  Eh  bien ,  je  vous  obéirai. 
Adieu ,  mon  empereur ,  mon  maître  5  & ,  s*il  eft  vrai 
-Que  le  trépas  confonde,  &  les  rangs  ,  âc  les  hommes^ 
JFe  dirai  ^  nton  ami ,  dans  l'état  où  nous  ibmmet. 
Mais  détournez  ce  front  tjui  me  glace  d*effroî. 
L'exemple  ^  &  non  la  mort,  eft  ce  que  je  vous  doi  ; 

ANTOINE  en  lui  arrachant  fin  épie. 
Que  vois'je  ?  Ton  courage  eft  digne  qu'on  l'admire. 
Ami  trop  généreux»  Cléopatre  !  J'expire.  {Hfifrafpe.) 

F  ï  N. 


ERRATA. 
Pi^  7  ^  Vers  tJ.  DziiB,  lifiz  De 

P^geiOfVêrs  i3.vcni,/f/»pene. 

F^g€  40  «  Vert  X  5.  Que  votre  front  brillant  *  &c.  ùfiz 

Que  d'un  titre  nouveau  le  derécaraâéreit 
Fog^  41)  V^^  2  ^  •  excès ,  lifez  eâèts. 
Leânquiéttîevinrsielafagej9doitétri€ni$ali^t€» 


APPROBATION. 

L£U  &  approuTé  ponr  être  ajouté  au  Théâtre  François* 
ce  4*  Mars  1743-  %«?>  CREBILLON. 


PRIFILEGE   DV    ROT. 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  Se  de  Na-i 
yarre?  A  nos  amez  &  féaux  Conlèiliers ,  les  Gens  te* 
nans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinale 
tes  de  notre  Hôtel ,  Grand  Coafèil,  Prévôt  de  Paris  y  Bail- 
lifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  auttes  nos  Jufti^ 
cîers  qu'il  appartiendra  ;  S  a  x.  ut.  Notre  bien  amé  L  a  u- 
rent-François  Prault  >  fils  ,  Libraire  à  Paris  y  Nous 
ayant  îdit  remontrer  qu'illui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvra* 

fe  qui  a  pour  titre  :  Nouveau  Théâire  François  y  ou  Recueil 
es  plus  nouvelles  Pièces  repré(èntées  à  Paris ,  qu'il  (buhaite- 
roit  faire  imprimer  &  donner  au  Public ,  s'il  nous  plaiibît  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceiTaires  ;  offiant 
pour  cet  e&t  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  ca« 
iQ&eres ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modela 
fous  le  contre*  icel  des  Préfentes.  A  ces  causes,  voulant 
traiter  favorablement  ledit  Expo&nt ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfêntes  y  de  faire  imprimer  ledit  Our 
vrage  ci-deâusfpécifié,  en  un  ou  plufieurs  volumes ,  conjoin-^ 
tement  ou  féparément  y  6c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
Se  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 
me y  pendant  le  tems  de  neufannées  confécutives  ,  à  cornp- 
ter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfêntes.  Faifons  défenfês  k 
toutes  fortes  de  perfbnnes  de  quelque  qualité  Se  condition 
qu'elles  fbient ,  d'en  introduire  d'imprefhon  étrangère  dans 
aOcunlieade frotte  obéilfance ; commeauffi  àtons Libraires^' 
Imprimeurs  &  autres,  d'imprimer,  faire  imprimer  ,  vendre^ 
faire  vendre,  débiter,  ni  contre&ire  ledit  Ouvrage  ci-deflSiS 
expofé,  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  &ire  aucuns  extraits, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation ,  correc- 
tion ,  changement  de  titre,  ou  autrement ,  (ans  la  permiffion 
expreife  &  par  écrit  dudi:  Ezpoiam ,  ou  de  ceux  qui  auront 


4rott  de  Iui,à  peine  de  confiïcation  desExempIaires  contrcfaitSi 
de  trois  mille  uvres  d*ainende  contre  chacun  des  contrevenans» 
dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiersàTHôtel  Dieu  de  Paris  >  l'autre 
tiers  audit  Expofànt ,  &  de  tous  dépens  »  dommages  & 
intérêts*  A  la  charge  que  ces  Pré(èntes  (èront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d*î- 
celles  ;  que  rimpreflion  de  cet  Ouvrage  (èra  faite  dans  notre 
Royaume  8c  non  ailleurs ,  &  que  l'Impétrant  fè  conformem 
en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui 
du  lo  Avril  I7&f.  &  qu'avant  que  de  l'exposer  en  vente,  le 
Manuscrit  ou  Imprimé  qui  aura  (èrvi  de  Copie  à  l'Impreffion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou  TAp* 
mrobation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très- cher  8c 
l&d  Chevalier  le  Sieur  DagueiTeau  ,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  8c  qu'il  en  (èra  enfiiite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre- 
très-cher  8c  fealCfaevalier ,  le  Sieur  Dagueifeau,  Chancelier  de 
France  ;  Commandeur  de  nos  Ordres;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  desquelles  vous  mandons 
êc  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expolant  ou  fès  ayans  caufe  , 
pleinement  8c  paifiblement,  (ans  fouffirir  qu'il  leur  (bit  Buit 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  de^- 
dites  Présentes,  qui  (èra  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  (bit  tenue  pour  dûement 
fignifiée ,  8c  qu'aux  Copies  coUationnéespar  l'un  de  nos  amez 
&  féaux  Con(èillers  &  Secrétaires,  foi  (bit  ajoutée  comme  à 
Toriginal;  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
de  Cure  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  Ades  requis  8c  né- 
cefiâires,  ans  demander  autre  permiflion,  8c  nonobftant  cla<- 
meur  de  Haro ,  Charte  Normande  8c  Lettres  à  ce  contraires  : 
C  A  R  td  eft  notre  plaifir.  D  o  n  n  e'  à  Verfailles ,  le  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  d'Aouft,ran  de  grâce  mil  (èpt  cen^ 
trente-huit  :  Et  de  notre  Règne  le  vingt-troifiéme.  Par  le  Rqî 
cnfon  Confeil.5^,SAINSON. 

R^firê  lur  le  Rggiftre  X.  de  la  Chambre  Royale  des  Lihrmres 
1^  Imprimeurs  de  Farts ,  N<*.  loy.  Folio  9i*  conformhnem  astx 
0ÊckHs  Reglemens  confirmés  far  celui  du  iS  lévrier  x713.il 
Paris  ce  i6  Seftembre  I7}8*  Signé^LANCLOISy  Syndic» 
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PRÉFACE. 


On 


I 


'N  ne  peut  pas  dire  tîe  bonne  foi  que  cette 
Tragédie  au  été  reprcfentée.Onen  a  coût  au  plus, 
à  deux  Scènes  près,  conté  ou  récité  ,  à  bâtoni  rom- 
pus ,  quelques  détails  au  public  ;  aufll  n'en  fait  on 
puères  que  le  rirce  :  Les  Arfacides  ,  Us  defcendans 
d'Ârface  j  voilà  à  peu-pics  ce  que  les  récitations   - 
en  ont  pu  apprendre  aux  Speftateurs.  Nous  n'en 
içaurions    pas   nous -même   davantage,  fi  nous 
ne  l'avions  vue  que  fur  les  planches  ,    tant  les 
rumeurs    du    parti    qui   en    ttaverfoit    le    fuccès  _. 
étoient  continues  &  timaulcueufes.  C'étoic  le  der-^^îï-*»'  . 
nier  effort  d'une  vieille  &  gratuite  perfécution.     ^-^^^^^ 

Cependant  plufieuts  perfonnes  ont  jugé  notre 
Ouvrage  avec  autant  de  fécurité  que  s'ils  l'a- 
voient  feu  par  cœur-  Nous  rapporterons  les  re- 
proches qu'elles  nous  font  fur  le  nombre  infolite 
des  fix  Aites  \  fur  ta  multiplicité  des  principaux 
rôles  de  Femmes  que  nous  avons  mis  dans  notre 
Pièce  ,  que  quelques-unes  d'entre  ces  perfonnes 
prétendent  donner  l'air  de  la  mollelTe  à  un  fujet 
qui  de  foi  eft  robufte  &  mâle.  Nous  rapporterons 
ces  reproches  &  quelques  autres  \  nous  dirons  les 
motifs  qui  nous  ont  déterminé  à  l'étendue  de  no- 
tre plan  ,  &  les  réflexions  philofophiques  qui 
■  hous  ont  invité  i  y  employer  trois  Femmes  ptin- 
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-...-.    ^."ous    T:ii.^=ïia  izflî  des  Aclesn  Se  dei 
.^.  - .-ï  ^lic  îuui  -«G=s  chzzgés  de  nos  rolt?  prin- 
.   .....*  ,    .c   :j:li  innercns  dans  les  décaîls  des 

auîw..».j   -:-.i.i  àZL  "•nr  dcconcercc  le  Jeu.    Mais 
-..j'     .vj:i>   '.j.;eravanc  ces  dérails  ,  les  raifons 
\.i     .::  ^Apofé  à  fufpendre   le  cours  des 
.^.  .  .j:is  .e  la  Pièce,  afin  qu'on  n'attribue  pas 
...       .crL.i;;jtion   au  Public  ,   qui    a  applaudi 

.....   L.'wiT  i  tout  ce  que  la  cabale  fatiguée 

*  .  .ii^uib  a  bien  voulu  lui  en  laifler  enten- 

.  .  j  sd£  intervalles.  Que  fçait-on  ?  Si  cette  Tragé 

.;: ,  malgré  fes  imperfections ,  venoit  malheureu- 

joivînc  à  être  jamais  reconnue  pour  un  très-grand 

Ouvrage^rétourderie  de  quelques  jeunes  marmots^ 

que  le  crois  étrangers ,  &  cie  je  ne  fçais  quel  pays,  car 

i;s  n'entendent  pas  le  François  8c  ils  ne  font  pas 

honnêtes, attireroi ta  notre  Nation, qui  a  fait  tant 

a  honneur  aux  parties  de  notre  Ouvrage  qu'elle  a 

entendues ,  le  reproche  de  manquer  d'élévation,  de 

fentiment&degoût.  Il  feroit  extravagant  de  penfer 

qu'elle  fût  expofée à  ce  reproche;  mais  il  efl  tou* 

jours  prudent  ae  toutcraindre,afin  de  tout  prévenir. 

Malgré  le  tumulte  qui  troubloit  la  récitation  de 

notie  Pièce ,  nous  avionç  le  droit  d'exiger  que  le 

Spcélacle  en  fût  continué,  &  nous  avions  réclamé 

ce  droit  auprès  de  M.  le  Premier  Gentilhomme  de 

.1  Chambre  en  exercice  ,  qui  ,  dans  cette  occa- 

iOii  ,   n'a  pas  moins  diftingué  fon  zèle  pour  la 

.i/:îce  que  fon  amour  pour  les  Lettres.  Avant  & 

./..s  la  première  récitation  des  A  rf acides  ^  nous 

..;  ivoiis  toujours  obtenu  ce  que  nous  en  atten* 

.■»oi:%,  :<c  même  ce  que  nous  n'en  attendions  pas. 

*  a    '.•.ace  stn  montra  un  peu  plus  difficile  après 

1  ivvoaJe  ,   feulement  parce  qu'elle  ne  pou- 
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Voit  que  nous  être  funefte.  Elle  ne  fe  refufa  point 
à  nos  foUicitations  ,  mais  elle  en  retarda  le  fuc- 
ccSy  &  c'eft  le  plus  beau  modèle  d'injuftice  à 
propofér  aux  hommes  en  place. 

Cependant  nous  comption)s  fur  la<  fuite  des 
récitations  de  notre  Tragédie^  la  troifième  en  avoic 
été  annoncée ,  &  nous  portions  Taveuglemenc  juf- 
ques  a  efpérer  qu'on  laifTeroit  au  public  la  liberté  de 
Tentendte^  lorfque  la  perfécution  y  dont  elle  étoit 
lobjet ,  nous  procura  Thonneur  d'être  plaint  par  un 
très*)  uf le  &  très-grand  Prince^  &  rheureufeoccanoa 
de  lui  faire  up  facrifice  volontaire  de  nos  drbitâé 
Nous  l'avons  fait  ,  ce  facrifice  ,  en  préfence  & 
d'après  les  confeils  d'un  pe.rfpnnage  grave  &  ca- 
raâérifé  ,  dont  la  raifon  nous  a  paru  bien  fupé* 
rieure  à  la  nôtre»  C'eft  la  feule  .lumière  qui  nous 
ait  conduit  dans  cette  affaire  ,  où  nous  n'avons 
mis  de  notre  propre  fonds ,  que  la  bontie  volonté 
de  la. terminer  d'une  manière  qui  fut  agréable* 

C'eft  à  cette  anecdoâ:e  que  doivent  fe;réduire 
les  différens  bruits  qu'a  occafionné  la  fubitedifpa- 
rurion  des  Arfaçides.  Nous  paflpns  aux  différens 
reproches  qu*ori  fait  à  cette.  Pièce. 

On  nous  reproche  de  nous  erre  élevé  aa-deflTus 
d'une  mefure  confacrée  par  les  préceptes  &  par 
les  Ouvrages  des  plus  grands  génies  de  toutes  les 
Nations  &  de  tous  les  (iècles;)  &  on  crie  que  par 
cette  feule  raifon  l'Ouvrage  eft  digne  d'une  pros- 
cription univerfelle  ,  fut- il  par  l'exécution  auffi 
Supérieur  à  tous  les  Ouvrages  de  ce  genre  ,  qu'il 
eft  au-deiïus  d'eux  par  l'étendue. 

Cette  critique,  qui  eft  la  plus  générale,  eft  de 
pure  fantaifîe  ;  ceux  qui  s'en  amufent ,  n'igno- 
rent pas  que  les  Gens  de  Lettres  forment  une  ré-, 
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pti^que  ttès-Ubce  :  nous  fçavons  qde  cette  té^ 
piàblicrae  a  fes  loix  ;  qa'il  n  7  eft  pas  permis ,  pat 
Qgn&a^it  y  de  £iire  de  fes  talens  un  ufage  qui  foie 
fuaeilbe  i  perfonne  :  mais  noas  fçaYons  également 
qa^elle  a  eu  la  fagetTe  de  ne  porter  aucune  loi  qui 
pat  gen^t  TefTor  d'aucun  talent ,  8c  que  dans  cette 
lépubliqae  les  hatdiefTes  du  génie  font  une  des 
libertés  doht  jouiflent  les  citoyens  qui  la  compo^ 
iènt.  Nous  lailTerons  donc  aux  Arfacides  les  fit 
Aâes  qui  lui  font  efTentiellement  néceflTaires ,  ic 
noas  les  lui  lai  (ferons  pour  notre  gloire  &  pour  le 
plaifir  même  de  ceux  qui  nous  les  reprochent  fi 
amèrement. 

Cependant  cette  liberté  n'eft  pas  le  feul  motif 
qui  ait  difpofé  notre  imagination  aux  efforts 
qu'exige  un  très-grand  plan  ;  nous  avons  fait  re- 
lativement au  même  objet,  d'autres  études,  dont 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  le  réfultat. 

Nous  avons  long-temps  réfléchi  fur  la  nature 
de  Tefprit  humain ,  fur  les  forces  morales  &  phy- 
siques de  l'homme.  Cet  animal  raifonnable  & 
éternel  nous  a  paru  fe  porter  naturellement  au 
grand  de  toutes  parts  :  notre  Nation .  fur- tout  ^ 
nous  a  femblé  y  alpirer  plus  fenfiblement.  On  a 
beau  nous  crier  aux  oreilles  qu  elle  eft  légère  , 
c'eft  une  erreur  ou  une  calomnie.  Elle  eft  vive  & 
profonde  ,  elle  n'a  que  les  agrémens  d©  la  légè- 
reté. Une  Nation  qui  compte  de  fi  grands  Rois, 
de  fi  grands  Miniftres ,  de  fi  grands  Hommes  d'E- 
pée ,  de  fi  grands  hommes  de  Lettres  ;  une  Nation 
dont  tous  les  monumens  décèlent  la  grandeur^  une 
Nation  qui  a  réfifté  à  tant  de  Puiffances  réunies  ;  une 
Nation  qui  a  produit  &  qui  eftime  le  grand  Cor- 
neille ,  n'eft  point  une  Nation  légère.  Elle  eft 
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grande,  elle  peut  fourire  à  un  Ouvrage  frivole, 
à-peii-prcs  comme  Hercule  fourioit  anigentillef- 
fes  du  Bambin  Hylasj  mais  un  Ouvrage  profond 
&  fublime  excite  toujours  en  elle  une  délicieufe 
admiration  :  elle  a  fait  fes  preuves  ;  enfin  elle 
nous  a  impofé  ,  &  nous  ne  croyions  jamais  pou- 
voir lui  prcfenter  un  Ouvrage  qui  lui  parût  grand, 
(-e  plan  au  nôtre  peut  être  mal  conçu,  mal  exécuté  j 
paais  du  moins  eft-il  fcnfible  que  ce  plan  même 
^ît  preuve  de  la  haute  opinion  que  nous  avons 
.toujours  eue  de  l'homme  en  général ,  &  de  l'hom- 
0ie  François  en  particulier,  C'eft  à  cette  opinion 
jue  nous  devons  la  terreur  &  le  courage  qui  onc 
tetardc  ou  foutenu  les  efforts  que  nous  avons  faits 
pour  mener  à  fa  fin  une  Tragédie  qui  peut  bien 
îir  pas  le  mérite  d'une  feule  ,  mais  dans  la- 
ie on  reconnoïrra  un  jour  le  travail  de  cin- 
quante Ouvrages  de  ce  genre  ,  &  tout  au  moins  j 
encore  n'eft-elle  pas  arrivée  au  période  de  pec- 
feâion  où  nous  efpérons  de  l'élever. 

D'un  autre  côté,  &  par  rapport  i  nous-même, 
nous  avons  recherché  les  devoirs  d'un  Poète  tra- 
iifiue  ,  relativement  X  l'étendue  qu'il  doit  don- 
ner à  un  plan  de  Tragédie.  Nous  les  avons  re- 
connus ,  &  il  eft  bon  de  les  écrire  ici  ,  ces  de- 
voirs ,  afin  d'apprendre  à  nos  Critiques ,  qu'ils  ne 
Bousreprochentautrechofequedelesavoirremplis. 

Un  Pocre  tragique  eft  un  homme  de  routes  les 
Nations  &  de  tous  les  ficelés  ;  ïl  a  toujours,  & 
loit  toujours  avoir  le  delTein  de  créer  un  Ouvrage 
Jlii  fervc  éternellement  aux  mœurs  ,  i  la  gloire, 

;  plaifirs  de  fa  Partie  ,  Se  aux  mœurs  &  aux 
>l3ifirs  du  refte  des  Nations  :  un  Ouvrage  qui  ,' 
taduit  &:  repréfcnté  par-cour,  inliruifc  Se  plaife 
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de  toutes  parts  j  un  Ouvrage  immortel  >  enltd# 
Ses  vues  embraflènc  donc  la  Nation  &  les  Na* 
tions.  Or  un  grand,  mais  un  très-grand  Ouvrage^ 
peut  feul  obtenir  ces  honneurs  univerfels  ,  ces 
Iiopneurs  éternels ,  auxquels  doit;  afpirer  &  ap* 
plaudir  un  Poète  tragique  ,  qui  fent  toute  la/li^ 
gnité  &:  toutes  les  difficultés  de  fou  Art. 

Mais  il  n'y  a  point  de  grand  Ouvrage  où  il  n'y 
à  point  de  grand  plan.  Les  Tragédies  dont  notre 
Littérature  fe  fait  honneur  ,  eiTH)nt  de  xrès-éten- 
dus* ,  $!il  çft jpoffîble  d'aller  au-delà ,  pourvu  qu'on 
içache  s'arrêter  en  deçà  des  forces  de  l'efprit  hu- 
main y  il  ell  du  devoir  &  de  la  gloire  des  Poètes 
tragiques  de  l'entreprendre  ou  d'y  encourager* 
£t  c^eft  le  fécond  motif  qui  a  mis  notre  efprit^en 
aâion  ;  il  a  Con^ u  un  grand  plan ,  dont  l'exécih 
tion  s^eft  trouvé  entraîner  tout  natutelleoient  &^ 
Aâ:es  très'étendus.  Eh  bien  !  (i  par-  bonheur  la 
Pièce  étoit  excellente  ,  &  qii' elle  fût  bien  repré- 
fentée  ,  ce  feroit  trois  quarts-d'heure  de  plaifir 
que  nous  procurerions  de  plus  à  nos  Speâateurs  : 
ne  voilà-t-il  pas  un  crime  digne  de  la  profcrip- 
tion  univerfelle  que  l'on  prononce  contre  notre 
Ouvrage.  Nous  en  appelions,  mort  ou  vif,  aux 
futurs  Spedtateurs  de  la  Pièce  bien  repréfentée. 

D'autres  Critiques  prétendent  que  les  fîx  Aâes 
pourroient  facilement  être  réduits  â  cinq  fans  en 
altérer  le  fonds.  La  réponfe  à  cette  critique  en- 
traîneroit  Tanalyfe  de  toute  la  Tragédie  :  de  tels 
développemens  appartiennent  plus  particulière- 
ment au  genre  polémique  ,  &  ne  peuvent  guères 
être  la  matière  d*une  Préface  :  d'ailleurs ,  ils  lui 
donneroient  plus  de  volume  que  n'en  a  l'Ouvrage 
même.  Nous  avons  cru  devoir  les  con/igner  dans 
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un  examen  critique  &  apologétique  des  Arfaci- 
des  ,  que  nous  publions  en  même  tems  que  la 
Pièce. 

Cet  examen  établira  ,  il  fera  toucher  au  doigc 
&à  Tobil  rimpoflibilité  abfolue,  &  très-abfolue, 
de  la  réduAion  que  l'on  trouve  fi  facile  ;  il  prou* 
vera  que  la  gradation  &  le  développement  de 
riiitéret  exige  néceflTairement  fept  Aétes ,  &  que 
dans  la  crainte  de  porter  trop  loin  l'innova- 
tîoii  ,  on  en  a  rejette  un  derrière  la  Scène  ,  que 
le  /ujet  âménôit  trè^naturellement  entre  le  cm- 
quièirie  &  te  fixième ,  &  dont  le  fonds  étoit  d*uné 
beauté  inîpofanre  ;  ce  qui  eft  un  défaut  4^ns  la 
Pièce ,  car  les  Scènes  qui  compofent  cet  Afte  ne 
peuvent  jamais  être  de  celles  que  Tart  doive  éloi- 
gner des  yeux  du  Speâateur.  Cet  examen  dé- 
montrera que  la  texture  de  la  Pièce  n'eft  point 
au-defTus  des  forces  morales  de  l'homme,  que  la 
durée  en  eft  également  au-^deflbus  de  it%  forces 
phyfiqùes  ,  &  qu  elle  n'eft  point  contraire  aux 
conventions  fociales  fixes  auxquelles  feules  un 
Poète  tragique  doit  avoir  égard.  Il  apprendra  que  le 
fonds  de  l'intérêt  en  eft  plus  riche  qu'il  ne  faut, 
pour  foutenir  agréablement  l'attention  du  Speâra- 
ceur  pendant  deux  heures  &  trois  quarts  que  doit 
durer  la  Repréfentation  ,  &  trois  heures  même  , 
Il  la  déclamation  n'en  étoit  pas  aufli  rapide  qu'elle 
doit  l'être  en  un  grand  nombre  d'endroits.  Tou- 
tes ces  preuves  feront  éclairées  par  le  jour  le  plus 
lumineux  j  &  ,  par  parenthèfe  ,  il  viendra  un 
temps  où  une  feule  Repréfentation  de  la  Pièce 
mettra  toutes  ces  vérités  dans  un  bien  plus  grand 
Jour  encore. 
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Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre  , 
N'a  plus  lien  à  diiTimulcr. 


I 


A  l'égattl  des  raifons  qui  nous  ont  invite  i 
mettce  trois  principaux  perfonnages  de  Femme  en 
prérence  de  deux  principaux  perfonnages  d'Hom- 
me ,  elles  font  l'effet  de  nos  rtflexions  fur  l'af- 
cendaiit  naturel  que  ce  fexe  a  fur  le  nôrre  ;  il  at- 
tire plus  aifcraeiic  l'attention,  il  excite  plus  (ure- 
ment  l'inccict  :  d'ailleurs,  il  a  fallu  pour  plaire i 
cette  aimable  moitié  de  nos  Speâateurs,  adoucir 
en  quelque  focte  l'effet  du  caraiftère  féroce  ou 
terrible  que  nous  avons  donné  à  nos  perfonnages 
d'Homme  ,  par  l'effet  de  celui  que  nous  avons 
donné  à  nos  perfonnages  de  Femme;  &  pour  en 
fatisfaire  l'univetfalîté  ,  &  remplit  nos  devoirs 
de  Poète  tragique  ,  il  a  fallu  confier  à  des  fem- 
mes l'intétêi  de  la  Pièce  &  l'exetcice  des  vertoï 
dont  nous  voulions  infpirer  ou  entretenir  le  goût. 
Nous  ne  concevons  point  comment  des  femmes 
dont  le  cacaélère  eft  alTbrci  à  celui  des  hommes, 
qu'elles  ne  font  que  tempérer  &  contrafter  ,  peu- 
vent donner  l'aie  de  la  mollefle  à  notre  Sujet. 
Cette  critique  eft  bien  hafardce. 

D'ailleurs,  il  eft  certain  qu'au  Théâtre»  & 
inème  dans  la  fociécé  ,  les  grandes  at^ions  d'une 
femme  font  toujours  plus  d'effet  que  celles  d'un 
homme;  la  délicateffe  phyfique  de  leur  fese  con- 
Iraile  merveilleufeinent  avec  la  force  morale  que 
ces  grandes  aélions  fuppofent  ;  leurs  grâces  nata* 
relies  y  ajoutent  un  nouvel  éclat  ,  &  l'araotic, 
qu'i-'Ues  infpireiit  mène  à  l'amour  des  vertus 
qu'elles  pratiquent. 
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Quel  efl:  le  Speâateur  attentif,  qui ,  biûlant  de 
vengeance  ou  aifpofé  i  l'ingratitude  ,  ne  prendra 
pas  des  fentimens  de  généronté  ou  de  reconnoif- 
iance  à  la  vue  de  Glaphire  ,  qui ,  maîcrelTe  de  fe 
venger  de  l'ingratitude  que  Tigrane  afFeâie  pour 
les  bienfaits^ qu'il  en  a  reçuç  ,  de  l'infidélité 
odieufe  &  du  fanglanc  affront  qu'il  lui  fait  , 
triomphe  de  la  vengeance  dont  elle  éprouve  le^ 
rranfports,  &  n'écoute  dans  le  parti  qu'elle  prend 
d'6ter  la  Couronne  a  Tigrane  &  de  la  mettre  fur 
la  tête  du  rival  de  ce  Prmce ,  que  les  intérêts  de 
£es  propres  fujets  ,  6c  la  reconnoiffance  qu'elle 
doit  aux  Roniains ,  antiques  amis  &  bienfaideurs 
de  fa  maifon ,  &  les  (iens  même  ,  &  porte  la  gé- 
nérofité  jufques  à  s'occuper  du  foin  d'affurer  les 
jours  du  Prince  qui  l'a  Ci  cruellement  outragée. 

Quelle  eft  la  Marâtre  ,  quel  e(k  le  Parent  bar* 
bare ,  qui  ,  infenfible  au  facrifice  que  Volgéiîe 
fait  de  fa  Couronne  &c  de  fes  jours  pour  fauver 
fa  fille  &  fon  gendre ,  &  perpétuer  ainfi  le  nom 
&  les  vertus  de  fa  race ,  dont  ils  font  le  précieux 
refte  ,  n'éprouvera  pas  le  fentiment  de  l'amour 
maternel ,  ou  ne  fe  reprochera  pas  fa  dureté  pour 
les  infortunés  de  fa  famille  ?  Cet  exemple,  pour 
être  placé  fi  haut ,  ne  laifie  pas  d'être  utile  aux 
différeqs  ordres  de  la  fociété  y  chaque  particulier 
le  met  i  fa  portée  ,  Se  en  prend  ce  qui  lui  con- 
vient. 

Quel  eft  le  Parjure ,  quel  eft  l'Impie  ,  que  ne 
touchera  point  le  fpeâacle  de  la  confiance  de 
Barfénice  à  garder  les  fermens  qu'elle  a  faits  i 
Thermodate  au  pied  des  autels  &  en  préfence 
de  fa  mère  ?  Et  quel  eft  le  Débauché  fur  qui  cçç 
exemple  de  foi  conjugale  ne  fera  aucun  effet  ?   ^ 
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L'éclat  de  ces  vertus  reffbrtit  bien  mieux  Se 
intérefTe  beaucoup  plus  dans  une  femme  que 
d^ns  un  homme  ,  &  même  quelques-unes  d^enr 
tre  elles  pourroienc  y  grimacer  &  manquer 
ainfi  leur  efFet ,  parce  que  la  pratique  en  appar- 
tient plus  particulièrement  au  Sexe  }  &  ce  font 
toutes  ces  raifons  qui  ont  déterminé  le  nombre 
des  Femmes  que  nous  avons  mifes  dans  notre 
Tragédie  ,  &  l'emploi  que  nous  leur  avons 
confié. 

Voilà  les  reproches  qu'on  nous  a  faits  par  rap- 
port â  lîotre  Ouvrage ,  &  il  s'eft  trouvé  des  Cri- 
tiqiisè  ,  bu  du  moins  un  Critique ,  qui  nous  en  a 
fur  notre  conduite,  c*  Cet  Auteur  n*feft  pas 
yy  riche ,  difoit  tout  bon  ou  mauvais  Plaifant  j  il 
M  eut  beaucoup  mieux  fait  de  folliciter  ramicic 
»  de  quelque  Croefus ,  que  les  faveurs  de  Melpo- 


lène  »• 


Nous  ne  nous  fervîrons  point  de  notre  efprît 
poqr  répondre  à  ce  Monfieur  ,  qui  ne  nous  a  pas 
paru  en  faire  beaucoup  de  cas.  Nous  mettrons  i 
aiotre  ufage  la  fublime  fîmplicité  d*une  femme 
forte  du  feizième  fiècle  ;  nous  lui  répondrons  ce 
que  Catherine  de  Rohan ,  qui  fentoit  toute  la 
dignité  de  fon  origine ,  répondit  à  Henri  IV  ,  qui 
iui  fàifbit  une  déclaration  galante.  •«  Je  fais  trop 
»  pauvre ,  Sire ,  pour  être  votre  femme ,  &  je  fuis 
5>  de  rrop  bonne  maifon  pour  être  votre  maitrefle  >». 
Et  moi  je  répondrai  :  «  Je  fuis  trop  pauvre ,  Mon» 
«  fieur  ,  pour  être  l'ami  d'un  Croefus  ,  &  je  fuis 
>»  trop  bien  né  pour  en  être  l'efclave  v»» 

Nous  avons  â  préfent  bien  des  chofes  a  dire 
fur  la  caufe  primitive  des  rumeurs  tumuhueufes 
2c  indécentes  qui  ont  il  opiniatrénvent  empêché 
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TefFet  des  Arf acides.  Mais  quelles  chofes  !  que 
de  perires  inrrigues  !  Les  idées  en  font  dé;a 
loin  de  nous.  Cependant  en  laifTanr  la  caufe ,  il 
eft  néceiTaire  de  parler  de$  efTecs  d'une  manière 
étendue  ^  afin  que  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit 
n'air  point  l'air  de  ces  illufions  que  fe  fait  quel- 
quefois un  Auteur  fur  les  véritables  raifons  du 
mauvais  fuccès  de  fon  Ouvrage. 

Les  perfonnes  qui  ne  fe  font  trouvées  à  aucune 
des  deux  Récitations  des  Arfacide^  ^  auront 
bien  de  la  peine  ,  après  avoir  lu  ces  détails ,  k 
comprendre  comment  on  a  pu  deviner  qu'il  y 
avoir  des  longueurs  énormes  dans  une  Pièce  qu  on 
n'avoir  ni  lue  ni  entendue. 

Quel  eft  le  Spedateur  de  bonne-foi  qui  puiffe 
dire  avoir  d'autres  idées  de  la  Pièce  que  celles 
qu'il  en  a  prifes  dans  les  deux  Scèiies  des  deu^ 
Rois ,  qu^on  a  laiffé  entçndre  fit  applaudir  ?  Et 
pourquoi  a-t-on  laiffé  entendre  ces  deux  Scènes 
plutôt  que  d'autres  ?  c'eft  un  fecret  qu'on  ne  de- 
vine point.  Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'elles  font 
f\  fublimes,  qu'elles  ont  impofé  1  |a  cabale  ellç** 
mème^  elles  peuvent  avoir  quelque  mérite ,  mais 
ce  n'eft  point  là  la  caufe  du  âlence  qu'on  a  gardé. 
Il  y  en  a ,  dans  le  cours  du  refte  de  la  Pièce ,  de 
beaucoup  plus  belles ,  &  par  le  fonds  ,  &  par  la 
forme.  La  Scène  du  facrifice  de  Volgéfie  eft  une 
fois  plus  belle  j  il  n'y  a  pas  un  vers ,  un  hémifti- 
^he  ,  un  mot  à  retrancher  :  tout  y  eft  nécef- 
Taire  ;  foit  qu'on  l'entende  au  Théâtre  ,  foit 
qu'on  la  life  dans  le  filence  du  cabinet.  Et  c'eft 
une  des  principales  longueurs  qu'on  nous  ait  rç- 
prochées  !  nous  n'en  fommes  point  étonnés  ;  ce 
ail*oa  écoute  &  qu'on  n'entend  pas,  eft  eoujouts  fotç 
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long.  D'ailleurs  »  ce  qu  on  a  pu  en  entendre  étoît  do- 
guifé  foA^des  tons  étrangers  à  la  chofè^  T  A&rice  qui 
Y  |oaoi(  le  rôle  de  mère  »  avoir  été  tour  récemmenc 
^(ndifpofée»  elle  n'éroir  pas  encore  bien,  &  le  tu* 
multe  lui  donnoit  de  Thumeur  :  elle  avoir  befoindo 
Te  plaindre ,  elle  s*eft  foàlteée  j  elle  a  mis  toute  la 
Scène  en  complaintes,  elle  rapfàlmodiéé ,  &pral- 
modiée  fur  le  ton  du  LUera  :  cela  eft  forr  naturcL 
Ainil  le  Speâateur ,  ou  n'enrendoit  point ,  ou 
entendoit  des  difcordances  fi  fatiguantes ,  q9'ellea 
ne  lui  laiilbient  pas  la  liberté  de  féparer  les  mots 
ic  1^5  penfées  du  plain-chant  auquel  on  les  ailo* 
cioir,  D*un  autre  côté ,  la  cabale  coupoir  fi  fou- 
vent  le  fil  dés  idées  &  la  filiation  des  Scènes  „ 
qu  il  n'éroir  pas  poifible  de  renouer  i  chaque 
inftant  ce  quon  entendoit  avec  ce  qu'on  avoir 
i^ntenduj  Se  dans  les  courts  intervalles  de  filence, 
^  les  Aâçurs  qui  ,  pendant  le  tumulte  ,  avoient 
perdu  Tefprir  de  leurs  rôles ,  le .  retrou  voient  di£Eci«  - 
Iemc(nt ,  dr  par-U  même  rendoient  ce  rapproche* 
ment  in\pofiibIe.  Ils  étoient  inquiets  de  ce  qui  fe 
paSbir  Se  de  ce  qui  de  voit  fe  pafier  encore  :  il 
croit  aifé  de  le  prévoir.  Les  difpofitions  du  parti 
qui  caufoir  le  trouble  étoient  trop  forremenc 
prononcées ,  pour  que  Ton  pur  s*y  méprendre ,  & 
c'eft  la  feule  faute  qu'il  ait  a  fe  reprocher.  Il  s'eÛ^ 
conduir  dans  les  détails  de  la  confpiration  avec 
un  art  Se  une  intrépidité  admirable.  Jamais  conr 
jurés  ne  furenr  plus  intelligens  &  mieux  difci- 
plinés.  II9  avoient  dans  la  tête  ,  8c  quelques-uns 
fur  des  quarrés  de  papier ,  les  mots  de  ralliement 
donc  ils  étoient  convenus  ;  le  point  précis  où  il 
falloit  intercepter  l'eflet  d'une  fituation  >  les  inf-* 
tans  où  il  falloit  une  rumeur  plus  forte  ^  afin  de 

couvrir 
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couvrît  là  voix  de  l'Adeur  qui  avoir  un  morceau 
de  paûioti  i  déclamer  ^  &  de  rompre  les  rapports 
de  fon  jeu  avec  celui  des  autres  Interlocuteurs. 
Tous  ces  moyens  ont  produit  aufE  précifémenc 
leurs  effets  ,  que  fi  les  Aâieurs  fe  fuflent  concer- 
tés avec  le  parti  qui  les  inquiétoir ,  tant  l'exécu- 
tion en  étoit  içavante  &  adive. 

C*eft  fur-tout  au  cinquième  &  au  fixième  Afte 
que  la  cabale s'eft  évertuée  :  on  fçavoit  quec'étoienc 
les  plus  beaux  j  ils  métitoient  un  traitement  par- 
ticulier. D'ailleurs ,  la  Pièce  tendoit  à  fa  fin  ^  Sc 
on  ne  vouloit  pas  qu'elle  y  arrivât.  Elle  fe  foute- 
noit  par  la  variété  des  Scènes  qui  amufoîenc  les 
yeux  ,  6c  donc  les  oreilles  attentives  faifilToient 
toujours  quelques  vers.  Il  s'eft  élevé  alors  uti 
bourdonnement  fi  fenfible  &  fi  contiau  ^  qu'il  a 
tourné  la  tête  aux  Adeurs  :  quelques-uns  ne  te** 
trouvoient  plus  leur  organe  naturel  y  d'autres  re* 
'montoient  du  cinquième  au  quatrième  Aâe^  le 
Souffleur  avoir  beau  crier ,  on  ne  Tentendoit  pas  , 
on  alloit  en  avant  ;   l'Interlocuteur  qui  ne  recon- 
noilToit  plus  fa  réclame  ,  demeuroit  interdit  Sc 
décontenancé  ;  le  Souffleur  ou  la  mémoire  rame- 
noit  enfin  notre  pauvre  égaré  au  quatrième  AAe 
qu'il  reprenoit  j  l'enfemble  étoit  rompu ,  toutes 
les  idées  fe   croifoient  ^    on  difoit  cependant  , 
mais  ce  n'étoit  plus  que  de  l'hébreu.  Ce  n'eft 
rien  encore ,  la  terreur  avoit  gagné  jufqu'aux  Ac- 
teurs qui  étoient  dans  les  couIiiTes  ;  ils  y  reftoient 
retranchés  ,  ou  ils  ne  venoient  fur  la  Scène  qu'en 
tremblant ,  &  à  la  voix  ou  au  figne  de  ceux  qui 
s'y  efcriraoient  encore.  La  confternation  eft  gé- 
nérale ,  tous  les  rôles  manquent  à  la  fois.  Le  Ma- 
chinifte  qui  croyoit  en  jouer  un  aiTez  grand  pour 
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s'intérefTer  au  fort  de  la  Pièce  ,  feul  exempt  de 
terreur,  &  grave  &  tranquille  ,  compofe  fur  le 
dénouement  dans  l'inftant  même  où  il  s'agit  d'ou- 
vrir le  fond  du  Théâtre,  qui  doit  en  expofer  l'ap- 
pareil aux  yeux  du  Spedateur.  Il  imagine  de 
mieux  ménager  le  plaifir  de  la  furprife.  Il  laiŒe 
dans  l'inadion- pendant  cinq  minutes  les  Adeurs 
qui  étoient  fur  la  Scène ,  muets  &  les  bras  croifés. 
O  la  belle  compofition  !  Il  ouvre  enfin  le  fond 
du  Théâtre ,  dont  le  fpedacle  manque  la  moitié 
de  Ton  effet ,  &  le  Parterre  fait  fon  affaire  du  dé« 
noiiment,  qu'il  coupe  par  pièces  &  par  morceaux. 

Tels  ont  été  la  conduite  &  le  courage  de  la 
milice  qu'on  a  employée  au  (iège  des  Arfacides, 
Telle  eft  encore  la  caufe  des  reproches  de  lon- 
gueurs qu'on  fait  à  une  Pièce  qui  a  vifiblemenc 
le  défaut  contraire.  , 

Malgré  tant  d'obâa<;Ies ,  &  nous  devons  cet 
aveu  â  ^la  vérité  &  cet  hommage  au  talent  , 
M.  Mole  ,  que  nous  avions  chargé  du  Rôle  de 
Thermodate  ,  M.  Mole  feul  ,  dans  le  troiûème 
&  quatrième  Ade^  a  fait  tête  à  l'orage  ,  &  c'eft 
fans  doute  cet  Adteur  qui  a  impoTé  pendant 
deux  Scènes  très -longues  aux  Génies  malfai- 
fan$  qui  l'excitoicnt.  Il  nous  a  fait  illufion 
à  nous-même .,  &  nous  avons  cm  voir  tout  vi- 
vant un  héros  de  notre  fantaifie  :  il  a  'mis  dans  le 
Jeu  dje  ces  deux  Scènes  tout  ce  que  le  jugement 
le  plus  fain  ;  tout  ce  que  l'intelligence  la  plus 
profonde  de  fon  Rôle  &'de  fes  effets  ;  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  vive  &  la  plus  fagej  tout  ce 
que  le  goût  le  plus  fur  &  le  plus  exquis  ;  tout  ce 
que  le  fentimenc  le  plus  fin  j  tout  ce  que  la  di- 
gnité unie  à  la  férocité  naturelle  d'un  caradère  , 
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enfin  tant  ce  que  Tcnergie  d'une  ame  robufte  peut 
prêter  d'éclat  à  un  grand  Rôle,  Il  n'eft  jamais  forti 
de  la  nature  ,  &  peut-être  nous  y  a  t-il  fait  quel- 
quefois rentrer  nous-mêmes.  Auflî  quels  effets  n'ont 
pas  produit  ces  deux  Scènes  !  La  cabale  n'applau- 
diifoit  pas ,  mais  elle  laiflbit  entendre  &  applau- 
dir  :  c'en  croit  aflez ,  &  nous  étions  fur  du  même 
fuccès  pour  les  Scènes  fuivantes ,  fi  elles  euflenc 
été  entendues  aufli  tranquillement  ,  &  jouées 
avec  cette  fupériorité  de  talens  j  mais  l'orage  qui 
a  recommencé  après  ces  inftans  de  calme  ,  &  qui 
s'ett  toujours  accru  jufqu'à  la  fin  de  la  Pièce  , 
l'a  enfin  déconcerré  lui-même  pardégrés,  &  il  a  fait 
fa  part ,  ainfi  que  les  autres ,  des  longueurs  qu'on 
nous  reproche.  Nous  ne  nous  en  plaignons  point  j 
il  n'y  a  rien  là  que  de  fort  naturel. 

M.  de  Larive,  à  qui  nous  avions  confié  le  Rôle 
de  Tigrane  ,  avec  un  grand  fond  de  moyens  fpî- 
^ituels  &  phyûques  ,  n'a  pas  eu  tout-à-fait  la 
même  fermeté  dans  les  deux  Scènes  dont  nous 
venons  de  parler,  fl  n'a  point  obtenu  les  mêmes 
applaudiffemens;  on  ne  peut  nier  cependant  que 
fon  Jeu ,  dans  ces  deux  Scènes  &  dans  plufieurs 
autres ,  n'ait  été  très-naturel  &  trèsfagement  raî- 
fonné  2  il  avoit  parfaitement  l'intelligence  de  fon 
Rôle ,  &  il  ne  lui  a  manqué  que  de  Tencourage- 
ment  pour  le  rendre  avec  un  très  grand  fuccès. 

Madame  Veftris ,  chargée  du  Rôle  de  Glaphire, 
n'a  pu  en  obtenir  aucun  j  il  étoit  arrêté  qu'on  ne 
lui  îaifleroit  pas  la  liberté  de  développer  les  ta- 
lens qu'on  lui  connoît.  On  avoir  mis  dans  la  tête 
du  Parti  ,  qu'elle  ne  viendront  fur  la  Scène  que 
pour  prêcher  i'efclavage  :  ce  Parti  étoit  fûrement 
çompofé  d'étrangers  ,  comme  on  Ta  déjà  dit  : 

hx 
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ils  n'enrendoient  pas  le  François  y  ils  ont  cra  l 
d'après  leur  prévention ,  que  chaque  mot  du  R61e 
de  cette  charmante  Aétrice  fignifioit  que  rien 
n'eft  plus  doux  que  de  porter  des  fers  aux  pieds  & 
aux  mains  :  aufli  dès  qu'elle  a  paru  ^ic  avant  qu'elle 
ouvrît  la  bouche  ,  un  murmure  qui  portoit  le 
caraâièrç  du  dédam  lui  a  coupé  la  parole  8c  a 
^fFoibli  fon  organe  ,  au  point  qu'on  n'entendoit 
irien  de  ce  qu'elle  difoit.  Elle  n'a  pu  même  ,  en 
cet  état ,  faire  ufage  de  fes  talens  ;  &  quoiqu'elle 
ne  fît  point  de  contre-fens  ,  elle  ne  mettoit  dans 
fon  Jeu  ni  la  variété  ni  la  chaleur  qui  étoient 
dans  fon  Rôle  :  rien  n'étoit  faux  ,  &  tout  étpie 
manqué.  Les  défagrémens  qu'elle  a  éprouvés 
nous  ont  fait  une  véritable  peine.  C'eft  peut-être 
la  première  fois  que  les  grâces  ennoblies  par  une 
douce  &  jufte  fierté ,  n'ont  rien  dit  au  cœur  des 
François  :  il  n'y  avoir  qu'à  la  laiflTer  dire  &  faire , 
c'eût  été  la  plus  belle  chofe  du  mo/ide.  ^ 

A  l'égard  de  Mademoifelle  de  Saint- Gervaîs, 
qui  a  joué  le  Rôle  de  Barfénice  ,  Héroïne  de  la 
Pièce;  elle  ne  s'en  eft  chargée  que  pour  rendre  fer- 
vice  à  fa  Société  &  à  Mademoifelle  de  Raucourt 
qui  l'avoit  déjà  étudié,  ôc  qui  eft  tombée  malade 
précifçment  vers  le  temps  de  la  première  récita- 
tion. Ce  Rôle  ,  qui  eft  très-difficile  ,  n'étoit  point 
de  fon  emploi;  elle  n'^  même  pas  eu  le  temps  d'en 
bien  prendre  Tefprit.  Cependant  elle  a  rendu  cer- 
tains morceaux  avec  affèz  de  vérité  ;  mais  elle  a 
joué  la  Scène  de  la  reconnoiflance  d'une  manière 
bien  nouvelle  !  elle  auroit  fans  doute  beaucoup 
mieux  fait ,  fi  on  eût  moins  inquiété  fpn  Jeu  & 
qu*elle  eût  eu  un  peu  plus  d'organe  &  beaucoup 
ippiljs  dç  feu.  Cette  À^rîce  a  un.ç  grande  mç-^ 
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moire ,  &  elle  ne  manque  pas  d'incelllgence. 

Quant  à  l'Âdrice  à  laquelle  nous  avions  confié 
le  Rôle  de  Volgéfie  ,  qui  certainement  eft  très- 
beau  &  très-peu  difficile ,  on  nous  a  afTuré  qu  elle 
avoir  des  talens  ,  8c  des  talens  avoués  du  Public, 
fToqs  n'avons  à  en  dire  que  cela  j  nous  n'avons 
pas  été  à  portée  d'en  juger  nous-mcme.  Nous  ne 
faifons  point  ufage  de  notre  droit  y  nous  n'allons 
point  au  fpeftacle. 

Nous  ne  faurions  finir  cette  Préface  fans  parler 
de  M.  d'Alainval  ;  c'eft  le  feul  des  Adeurs  an- 
ciens &  nouveaux  de  fa  Société  ,  qui  ,  avant 
l'infcription  de  cette  Pièce  fur  les  Regiftres  de  la 
Comédie ,  ait  fenti  ce  qui  peut  y  être  de  bien.  II 
faifit  non-feulement  les  effets  dont  tout  Aâeur  a 
ordinairement  l'intelligence  ,  il  apprécia  encore 
le  mérite  des  détails  ,  &  il  apperçut  l'enfemble 
des  Scènes,  Il  crut  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  fa 
Société  de  repréfenter  cette  Pièce  \  il  la  fit  inf- 
crire ,  &  il  nous  épargna  tous  les  foins  dont  il  put 
fe  charger   lui-ihême.    C'eft  tout  à-la- fois   un 

homme  d  efprit,  un  aimable  homme  &c  un  homme 
aimable. 

A  propos  y  ou  mal^à^jftopos  ^  &  le  mot  de 
Madame  y  <\vi' on  nous  a  tant  reproché,  il  n'en  eft 
pas  queftion  dans  cette  Préface;  il  eût  fallu  pla- 
cer ce  reproche  à  la  fuite  de  ceux  qu'on  fait  à  la 
Pièce;  il  ne  nous  eft  pas  venu. 

Des  perfonnes  ,  très-éclairées  ,  ont  prétendu 
que  les  deux  Rivales  qui  font  au  fécond  hôte , 
étant  piquées  Tune  contre  l'autre ,  &  employant 
quelquerois  l'ironie  ,  le  mot  de  Madame  y  a  voit 
une  nuance  de  comique.. 

Cette  Critique  eft  très-fine.  Elle  annonce  bien 
4a   goût  ;  mais  l'application   en  eft    manquçQ^ 
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fiarfénice  eft  une  PrinceflTe  captive  quî  a  trop  à 
faire  avec  fa  doaleur  ,  pour  avoir  le  loifîr  de 
faire  des  agates  de  RhétcM:ique  de  ce  genre  ; 
elle  ne  dit  rien  abfolument  qui  ait  la  plus  légère 
teinte  de  Tironie.  Glaphire  eft  une  Princefle 
fière ,  fuperbe  même ,  qui  parle  avec  dignité , 
avec  le  ton  de  la  fupériorité  à  fa  captive  ,  deve- 
nue involontairement  fa  rivale.  Le  mot  de  Ma^ 
dame  ne  fauroit  rien  avoir  de  comique  dans  fa 
bouche  j  il  caradérife  la  fierté  de  la  Princetfe 
qui  le  prononce  :  elle  traite  avec  une  honnêteté 
majeftueufe,  une  Captive  avec  laquelle  elle  veut 
bien  s'entretenir.  D'ailleurs  ,  cette  femme ,  qui 
avoir  été  élevée  à  Rome,  étoit  bien  apprife.  Il 
eft  vrai  que'lle  employé  deux  fois  l'ironie  ; 
mais  c'eft  l'ironie  de  la  haute  région  ;  encore  eft 
elle  dominée  par  tant  de  majefté ,  que  cette  Prin- 
cefle a  l'air  de  n'en  rien  favoir.  Que  peut-il  donc 
y  avoir  de  comique  dans  ce  mot  ?  Le  ton  que  , 
malgré  eux ,  y  mettoient  des  AdVeurs  déconcertés.. 

A  l'égard  des  autres  Madame  de  la  Pièce  ,  y 
en  a-t'il  trop  de  quaranre-fix  dans  le  cours  de 
quarante-quatre  Scènes  ?  Eh  bien  !  on  en  a  re- 
tranché la  moitié. 

On  eût  peut-être  mieux  aimé  le  titre  de  Prin" 
cejfe.  Un  honnête  Speétàteur  fatigué  ,  indigné  , 
peut-être ,  de  ce  qu'on  avoir  dcja  prononcé  trois 
fois ,  Madame ,  où  il  n'étoit  qu'une  fois ,  fe  donna 
la  peine ,  pour  prévenir  la  quatrième ,  de  crier 
à  l'Auteur  ,  qui  avoir  fans  doute  perdu  la  tête  : 
dites  Princejfe.  Ce  mot- là  eût  mieux  valu  pour  le 
moment  ;  mais  eût  été  contre  les  bienféances  de 
langage  :  aucune  de  mes  Reines ,  aucun  de  mes 
Rois  ne  peuvent  être  appelles  ni  Prince  ,    ni 
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Princejfe.  Glaphire  fe  confidére  comme  une 
grande  Reine  ,  tout  au  moins  ,  car  elle  eft  Ci- 
toyenne Romaine  j  Volgcfie  eft  Reine  des  Parthes  j 
Barfcnice  fe  regarde  comme  Reine  d'Arménie  j 
Tigrane  &  Thermodate  font  deux  Rois.  Tigrane 
ni  Glaphire  ne  peuvent  pas  appeller  fiarfénice 
Reine  ,  parce  qu'ils  ne  reconnoiflent  point  fes 
droits  au  Trône  d'Arménie.  Ce  feroit  une  contra-* 
diâioo  entre  les  mots  &  les  chofes  y  mais  ils 
ne  doivent  point  non  plus  l'appeller,  Princejffe  j 
parce  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  qu'elle  fe  confidére 
comme  une  Reme  j  ce  feroit  une  ironie  infijltanye. 

Barfénice  fe  garde  bien  d'appeller  Glaphire, 
Princejfe^  parce  qu'elle  lui  riroit  au  neizTher- 
niodate  n'ira  pas  appeller  Tigrane  Prince  de  fang 
froid.  Tigrane  feul,  comme  maître  de  l'Arménie, 
pourroit  prendre  cette  liberté  avec  Thermodate  ; 
mais  un  Roi  n'abufe  point  de  fa  viftoire ,  il  n'en 
fait  point  fentir  l'effet  en  pure  perte  aux  Princes 
qu'il  a  vaincus. 

On  fait  à-peu-près  qu'en  parlant  d'une  Reine 
de  d'un  Roi ,  on  dit  très-bien  :  c'eft  la  plus  aima- 
ble Princejfe  du  monde  j  c'eft  le  meilleur  Prince 
de  la  terre  :  les  verras  de  cette  Princejfe  ;  la  bien- 
faifance  de  ce  Prince  :  on  dit  tous  lâi  jours  ces 
chofes-la  à  la  Cour  &  à  la  Ville  •,  mais  en  leur 
âdreflant  la  parole  ,  ou  de  vive  voix  ,  ou  par 
écrit,  vous  ne  direz  pas,  Princejfe ^  les  Grands  & 
le  Peuple  aiment  la  f âge  vivacité  ^  lajimplicité  no- 
ble de  votre  Majejlé.  Prince ,  le  régne  de  vôtre 
Majejié  eft  celui  de  la  Juftice.  Vous  ne  ferez  point 
de  ce  françois-la.  Vous  mettrez  Madame  à  la  tète 
de  la  première  phrafe  \  èc  Sire  i,  la  tête  de  la 
féconde ,  &  tout  Iç  monde  trouvera  l'une  &  l'au- 
tre excellente^. 
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TIGRÀNE,  Prince  du  Sang  des  Rois  de  Médie,, 
nommé  Rci  d'Arménie  par  les  Rooiains. 

iTHERMODATE  ,  Prince  du  fang  d'Arface  , 
nommé  Roi  d'Arménie  par  les  Panhes. 

VOLGÉSIE ,  Reine  des  Parthes ,  &  Mère  de 
Barfénice. 

BARSÉNICE ,  Fille  de  Volgéfie ,  accordée  avec 
Thermodare. 

GLAPHIRE,  PrincefTe  du  fang  des  Rois  d'Ar- 
ménie, accordée  avec  Tigrane. 

ORBAN,  Chef  de  TArmée  de  Thermodare. 

PHARBASE  ,  Confident  de  Glaphire, 

ISMANE ,  Confident  de  Tigrane. 

CLÉONE ,  Confidente  de  Barfénice. 

NARSÈS ,  Confident  de  Volgéfie. 

ARBÂTEf  autre  Confident  de  Volgéfie. 

Gari>is* 

Soldats, 


la  Scène  efi  à  Jrtaxate  ^  dans  U  Palais  des  Rois 

d'Armcnic. 

LES 


LES  ARSACIDES, 


ACTE  PREMIER. 

Za  Scène  ne  doit  être  éclairée  que  par  les 

premières  lueurs  du  crépufcule  du  matin. 
G»'— i^ c<i;qiii) .  -   '     I  '"^ 

V^-^fi-ENE    PREMIERE. 
BARSÉNICE,  CLÉONE,  NARSÈS. 

{Narsit  fe  projltrne  contre  terre  avec  fa  faite  dèt 
qu'il  epper^ok  Barfénice.) 
BARSÉNICE. 
^f  UEL  bruit  fourd  8e  confiis  a  frappa  mon  oreille  1 
Quelle  timide  voix  m'appelle  &  me  réveille  ? 
O  fommcil  !  Cj^s^^S-ilSSi^  des  mortels  malheureux. 
Que  n'as- tu  pour  jamais  fermé  mes  tpftes  yeuxl 
Qui  Veille  en  ce  Palais  ?  On  n'y  voit  point  encore 
Les  pietoieies  lucuis  que  devance  l'aurore  ! 

A 


I 


LES    ARSACIDES, 

CléonCi  eh! que  me  veut  ce  Soldat- confierné. 
Dont  le  front ,  à  mes  pieds  demeure  prollerné  ? 
Hélas  !  malgré  l'opprobre  où  je  fuis  condamnée. 
Il  refpeâe  d'un  Boî  la  Fille  infortunée. 
Je  vous  tiens  déformais  quitte  de  ces  tributs } 
Levet-vouï ,  ces  refpefts  ne  m'appartiennent  plas. 

(  Narûsjt  Icvc ,  &  Barfénice  U  reconnoii.  ) 
Mais  c'eft  Narsès,  le  Chef  des  Gardes  de  ma  merel 
Ah  1  j'ai  perdu  peut-être  une  amie  auHi  chete. 

N  A  R  S  È  S. 
Non ,  Madame ,  elle  vit  ;  elle  vient  fur  ces  bords  , 
Des  Parthes  abbattus  ranimer  les  efforts  i 
Et  de  votre  dcftin  juftenicnt  ajlatmce. 
Elle  amène  en  leur  camp  une  nouvelle  armée. 

BARSÉNICE. 
En  quel  état ,  grands  Dieux ,  elle  va  me  revoir  ! 
O  mère  infonunfe  1  eh  !  quel  eil  votre  cfpoit  ! 
Mais  eft-il  vrai ,  Narsès  ?  Ma  mère  en  AriHcme  ! 
La  Heine  d'Orienté  l'augulle  Volgcfie!  f4^at  na^ 

NARSÈS, 
Oui,  Madame,  &  bientôt  elle-même  en  ces  lieux, 
Suiia  foi  du  Vainqueur,  vient  s'offrir  à  vos  yeux. 

BARSÉNICE. 
Sur  la  foi  du  Vainqueur  !  fur  la  foi  de  Tigrane  ! 
D'un  Prince  qui  m'enlève  un  Sceptre  qu'il  profane  t 
Qui ,  Monarque  régnant  aux  genoux  des  Romains  ^ 
Peut  livret ,  avec  moi ,  Volgcfie  en  leurs  mains  I 


Va ,  dis  lui  h 


danger 


où  fon  a 


r  l'expo fe  j 


Narscsj  c'eft  bien  aflez  des  maux  que  je  lui  cauft. 
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SCENE     IL 

B  ARSÉN  ICE,  CL  ÉONÊ* 


BÀRSÉNICE. 


ï, 


OUT  tn'intîmide ,  &  rîen  ne  jkut  me  raflureri 
J*ai  trop  à  craindre  ,  hélas  !  pour  pouvoir  efpcrer; 
Compte  les  maiix^  Cléohé^  où  le  Ciel  me  condamné  i 
Prîfonniere  à  la  fois  de  Rotae  &  Se  Tigrahe , 
Viâime  abandonnée  à  l'opprobre.,  à  la.mort;^  .  .  ^.    ■        .^'^ 

_  V 

Promife  au  jeune  Roi  dont  j'ignore  le  fort,  »^.  ^ 

Et  bientôt  à  des  chars  honteufcment  traînée. ....  -  .^**'^ 

Fut-il  jamais,  grands  Dieux  !  plus  trifte  deftinée  ? 

£t  pourquoi  falloit-il  aècabler  fous  vos  éoups  , 

Ce  qui  refte  des  Rois  qui  régnoient  comme  vous  ?..  ; 

Je  le  fens  trop ,  Cléone  j  il  n'eft  pluis  que  les  larmes V 

Qui,  pour  moi  déformais «puiffent  avoir  des  charmes; 

tt  Volgéfiéi  encor  loin  de  me  confoler. 

Pour  elle-même  ,  hélas  l  lés  fait  ehcor  cbulet. 

Tu  fais  fi  cette  Cour  eft  à  craindre  pour  elle. 

Je  veux  qu'à  fon  ferment ,  Tigranc  foit  fidèle. 

Je  veux  que  Rome  même  en  xefpeâe  la  foi  5 

Ne  me  refte-f-il  plus  aucun  fujet  d'effroi  ! 

Tu  connois  cette  Femme  &fpperbe  &jalôia(e^       • 

Que  déjà  de  Tisane  on  nomme  ici  l'époufe  5 

Glaphire  ,  qui  ployant  ce  Monarque  à  (on  gté^ 

A  l'Empire  qu'il  perd  j  s'élcvé  par  degré  : 

'  ■    Ai  ' 
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Je  la  crains  pour  ma  mcre,  &  s'il  faut  te  le  dire. 

Le  Vainqueur  eft  à  craûidre  encor  moins  que  Gl^lifrtfl 

Mais  on  viçnt... 


SCENE  m 

BARSÉNIGE,  C  Léo  ne,  toutnam  la 
tête  if  ers  le  fond  du  Théâtre. 

C  L  É  Ô  N  E. 

V  OTRE  mère  arrîvie  y  ^  cette  tour  g 
.  Je  vois  Narsès  j  Arihte  ^  &  des  Çrands  de  fa  Cour} 
'09tAp^  ta^  Tout  le  Pa|ais  la  fuit  ou  Tattenj  au  pafTage. 

t^^l^  B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

é^  l/np  •.  Généreufe  ttndrèffe  !  intrépide  courâgfe  ! 

CLÉ  ONE. 

>Elle-même  vers  vous  précipite  fes  pas. 


S  C  E  N  Ë    ï  V. 

BARSÉNiCE,  CLÉONE ,  VOLGÉSÎE, 
NARSÈS ,  ARBATE  ^  Smte. 

BARSÉNtCE. 

xj  ma  mère  1  eft^ce  vous  que  je  tiens  dans  mes  bras^ 

VOLGÉSÎE. 

Moi-même ,  te  je  reVois  une  fille  fî  chère  ! 
Profitons  des  momens)  viens,  embraife  une  mtit*      "^ 


TRAGÉDIE  j 

Qui  Tcût  dît ,  qu'en  ces  murs  où  t'encenfoit  ta  Cour^ 
A  peine  je  pourrois  t'exprimer  mon  amour? 
Ces  Soldats  que  j'ai  vas  dans  la  première  enceinte  ^ 
Avec  trop  de  douleur j  m*infpirent  trop  de  crainte: 
Qu'ils  te  gardent  de  près  !  on  voit  de  toutes  parts  j^ 
Briller  autour  de  toi  la  pointe  de  leurs  dar4s* 

BARSÉNÏCE, 

C^cft  Tordre  de  Glaphire, 

V  O  JL  G  É  S  I  £• 

£h  qupi! 
BARS      NICE, 

Cette  Prinçelfc^ 
Dès  longtems  de  mon  fort  eft  Tunique  maitrefTe» 
Tigrane  qui  lui  doit  Tamitfé  des  Romains^ 
Pour  flatter  fon  orgueil^  le  remit  en  fes  mains: 
£t  vous  n'ignorez  point  que  Glaphire  elle-même  j 
Sur  le  front  dç  ce  Prince  a  mis  le  Diadème. 
Héritière  du  Trâne  où  fa  main  Ta  placée 
Elle  veille  aux  périls  dont  il  eft  menacé , 
Et  craint  que  des  combats  la  fortune  inégale^ 
ti*y  faife  quelque  jour  remonter  fa  rivale. 
Mais  au  milieu  des  fers  ^  &  de  tant  de  malheurs* 
Que  vos  propres  dangers  m'infpirent  de  frayeurs  I 
Vous  venez  expofer  votre  tête  facrée 
£n  des  lieux  où  ma  perte  ^  où  la  vôtre  eft  ji&réct 

V  O  L  G  É  S  I  E, 

Elle  eft  en  fdreté^  diffipe  ton  effroi  5 
Tigrane  m'en  répond ,  je  m'en  fie  à  fa  foi. 

BARSÉNICE. 

Eh  !  quel  eft  Tintérêt ,  qui ,  du  fond  de  TAfie  ^ 
Pans  les  murs  d*A;taxate  amcn^  Vplgéfie  ? 
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V  O  L  G  É  s  I  E. 

f, 'intérêt  de  ta  gloire  &  celui  de  tes  jours. 

BARSÉNICE. 
Et  vous  vous  expofez  aux  périls  que  je  cours  I 
ft  c'cft  moi ,  qui  traînant  une  honteufe  chaîne  , 
^ttire  fur  ces  bords  une  fi  grande  Reine  ! 
Mais  vous  pouviez-.  Madame ,  en  ces  climats  loiotvM^ 
fat  des  Ambaflideurs  expliquer  vos  deffeins. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Mes  delfeins  en  ces  Iieili(  ont  befoiti  de  mt>i-mËa)e, 
^t  je  ne'  fonge  ici  qu'à  mes  cnfans  que  j'aime. 
Qu'eft  devenu  ce  Prince,  i  ton  amour  promis  ^ 
Que  i'appcUai  toujours  du  tendre  nom  d^  Filsî 
Ce  Prince  de  mon  fang  ,  l'aîné  dat  Thermodatê  ^ 
Qui  dçyoit  cQuronnei  ton  front' dans  Artazatef 

B  AR  SÉN  iCE. 
On  na  nt'a  pQÙit  înftruite  enccM:  M  foq  deflin. 

V  OL  GÉSI  E. 
^arféniçe  l'ignote  :  il  n'eft  que  trop  ceitaûik 

BARSÉNICE. 
Je  fouhaire  à  la  fols ,  Se  je  cr^ns  de  l'appretidrcr 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Ne  défefpérons  point,  le  Ciel  peut  nous  le  rendre. 
Et  Ton  Frère ,  du  moins,  fçafc-tu  quel  eft  fon  fon  t 

BARSÉNICE. 
Pes  mains  du  Vainqueur  mAne,  il  a  reçu  la  mort, 
Ij  j'eft  facrifié  pour  fon  Roi ,  pour  fon  ftere. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

De«  defcendants  d'Arface,'â  facré  caraâerel 
^contç-moi  fa  gloife  ^  8ç  dis  moi  quel  leveif 
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T*a  pu  précipiter  dtt Trône,  dans  lés  fers  ? 

Comment  Tigranc,  après  fa  honteufe  retraite, 

A-t^il  3  des  Thermodatc ,  entrepris  la  défaite  ? 

Par  quel  prodige ,  un  Prince ,  efclave  des  Romains  ^ 

Dont  on  a  vu  ramper  Tenfance  fous  leurs  mains  s 

Qui  devant  un  Conful ,  un  Tyran  de  T Afie  , 

Courbe  encor  lâchement  fa  Couronne  avilie  , 

Et  qui  mçconnoiiTant  fa  grandeur  &  fes  droits  , 

Proftitue  au  Sénat  h  Majefté  des  Rois  : 

Par  quel  prodige  a-t-il ,  plus  brave  que  ks  Makres^ 

Subjugué  deux  foldats  du  fang  de  nos  Ançêues? 

BARSÉNICE. 

Heine  »  vous  l'ordonnez ,  mais  de  telles  horreurs  , 
Peut  être  avec  les  miens ,  feront  couler  vos  pleurs. 
Juz  victoire ,  jamais  n'infpira  t^nt  d'allarmes. 

Le  jour  même  qui  fut  fi  fatal  à  nos  armes  » 
L'aîné  des  Thermodate,  en  ce  Temple  prochain j 
Aux  marches  des  Autels  me  préfentoit  fa  main  : 
Tigrane ,  accompagné  d^n  Parti  qui  lui  refte , 
Vient,  dans  la  nuit,  troubler  cette  fête  funefte  ; 
A  travers  dçs  (entiers  ouverts  ou  ma)  gardés , 
Jl  fond  fui:  B06  foldats  furpris,  intimidés. 
Et  du  4:arnage  ^ux  fiens  offrant  par  tout  Texemple.  •  • 
Le  Barbare  efk  déjà  dans  Tenceinte  du  Temple. 
Trop  altéré  du  fang  de  fes  heureux  Rivaux, 
II  nous  cherche ,  éclairé  de  nos  propres  flambeaux* 
Du  culte  des  Autels ,  toute  entière  occupée  ,       ' 
Je  ne  vois  point  briller  fa  lance ,  fon  épée  ; 
Je  vois  le  Héros  feul  dont  je  reçois  la  main  : 
^içn^ôc  les  cris  dçs  fiçns,  ceux  du  fondât  Romaia.  « . .  ;; 

A4   ' 


% 
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Il  alloit  jreindre ,  hélas  !  mon  front  du  Diadème^ 
H  raffûrc  fa  garde  &  fa  Maîtrcffe  même , 
Et  court  brillant  eficor  des  marques  de  fon  rang^ 
Vendre  cher  aux  Romains  fon  Sceptre  &  notre  fing. 
J'ouvre  les  yeux  alors  5  jugez  de  mes  allarmes  ; 
Mais  étouffant  mes  cris  ,  &  dévorant  mes  larmes  ^ 
.  Dans  les  tremblantes  mains  du  Pontife  égaré  j| 
Mon  fombre  défefpoir  faifit  le  fer  facré. 
A  Tabrî  de  ce  fer  que  je  conferve  encore  , 
Je  cherche^  en  frémiflant^  le  Prince  que  j'adore. 
A  travers  la  lueur  des  flambeaux  &  des  datds^ 
Son  front  majeftueux  attire  ipes  rçgards* 
II  défendoit  alors  fon  infortuné  Frère. ... 
Ils  font  couverts  de  fang  &  bouillants  de  colère. 
L'ainé  de  ces  Héros  3  le  plus  cher  à  mes  yeux  , 
Me  défend  les  périls  que  jç  cherche  auprès  d'eux  t 
J'y  vole. ...  A  peine  encore  un  peu  de  fang  lui  refte. 
J'arrache  de  fon  front  un  bandeau  trop  funefte. 
Son  Frère. ...  Ah  !  que  ce  trait  embellit  fes  exploits  I 
Son  Frère  fur  le  fien  met  le  bandeau  des  Rois  $ 
Tigrane ,  qu'éblouit  Téclat  du  Diadème , 
Fond  fur  ce  Prince  ^  &  croit  percer  fon  Rival  mêifie^ 
La  Vidlime  fans  force ,  ainfi  que  fan^  effroi , 
Se  traîne  8e:  va  combattre  ou  mourir  loin  de  ttioL 
Tigrane,  pofledé  du  démon  du  carnage. 
Du  fang  des  enfans  même ,  abreuve  encor  fa  rage* 
D'un  trait  dans  la  mêlée ,  il  me  perce  le  fein  9 
Je  tombe  ,  &  réfte  aux  pieds  de  mon  fier  Aflaflîn* 
Je  dois  à  fa  vertu ,  ce  tribut  légitime  : 
Qu  ai- je  fait  ?  a-t-il  dit  j  qu'on  répare  mon  crime. 
Son  époux ,  chez  les  morts ,  eft  déjà  defcendu  : 
{l^ndez  du  n^oins  fa  Veuve  au  jour  qu'il  a  pcrdu^ 
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11  dît^  &  profitant  d*un  premier  avantage. 
Il  porte /loin  de  moi,  les  horreurs  du  carnage. 
Des  bras  où  m'a  laifle  ce  Vainqueur  inhumain  , 
Mes  yeux  fuivent  les  traits  qui  partent  de  fa  main. 
Son  Rival,  qu'il  croit  niort,  bravant  feul  fa  colère. 
Venge  longtems  encor  fa  Maîtreffe  &  fon  Frerç  : 
Mais  on  fç  mêle  enfin ,i'un  par  Tautre  emporta. 
Et  je  perds  Thermodate  avec  la  liberté. 
Encor  fi  ces  malheurs,  que* je  ne  puis  vous  peindre, 
Etoient  enfin  les  feuls  que  mon  cœur  eût  à  craindre  ! 
Mais  au  char  de  triompha,' on  m'enchaine  aujourd'hui ^ 
Et  Varus  part  pour  Rome  &  me  traîne  après  lui. 

V  O  L  G  É  S  I  E.'       . 

Dieux!  quel  enchaînement  d'horrçurs  &  d'infortunes I 
Toutes  fois  à  travers  nos  difgraces  communes  , 
Au  fentiment  profond  de  ma  propre  douleur. 
Un  fentiment  fecret  mêle  quelque  douceur. 
Il  femble  m'annoncer  Taîné  des  Thermodate. 
Peut-êçre  eft-il  captif  dans  les  murs  d'Artaxate. 
C*eft  mon  dernier  efpoir. 

BARSJÉNICE. 

E%  mes  derniers  malheurs* 
Sa  mort,  à  mon  amour/ coûteroit  moins  de  pleurs. 
Qu'il  ait  fubi ,  grands  Dieux  !  le  deftin  de  fon  Frère* 
Eh  quoi  !  mes  yeux  verroient  une  tête  fi  chère. 
Au  char  d'un  vil  Cônful  liée  à  mes  côtés  , 
En  fpçûaçle  aux  Romains  qu'il  a  Ipngtems  dompté^. 
Ah  !  n*cft-ce  donc  qu'au  fein  de  tant  d'ignominie. 
Que  votre  fille,  hélas!  lui  devoit  être  unie  ! 

^  V  O  L  G  Ë  S  I  E. 

}Azis  ,  du  moins ,  l'héritier  de  fon  nom  «  de  fes  droits, 
Orban^  qui  de  mon  fils  fecpndoit  l$s  exploits. 
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Et  dont  Tamour  a  fait  un  Prince  de  ma  Race  , 

Noas  ponrroit  ^  de  fon  Maitrç  ^  apprendre  la  difgracç* 

Vit-il  encore  ? 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

Il  eft  enfermé  dans  ces  tours* 

VOLGÉSIE. 

Eh  bien  l  c'eft  donc  à  luî  qu*il  faut  avoir  recours. 

Le  Vainqueur,  avec  moi ,  fouhaite  une  entrevue jî 

Four  peu  que  de  nos  maux  fcn  ame  foit  émûe^ 

■  Je  puis  y  de  fa  clémence ,  obtenir  la  faveur 

De  voir  le  feul  Guerrier  encor  cher  à  mon  cœun 

J'efpere,  par  fes  mains,  te  rendre  iin  Diadème* 

BARSÉNICE. 

PujfEex-vous  conferver  ici  le  vôtre  même. 
Sur  quelle  foi ,  Madame  ,  y  venez  vous  braver. 
Les  périls  dont,  en  vain,  vous  voulez  me  fauver? 
Que  peut  en  ce  Palais  toute  votre  puiffance  ? . . . 

(  Barfénice  appercevant  Tigrane,  ) 
Souffrez  que  du  Vainqueur  j^évite  la  pré(ence. 
Et  que  j'aille  en  ce  Temple,  où  ma  crainte  a  recours, 
IntércfTer  le  Ciel  au  falut  de  vos  jours, 

VOLGÉSIE. 

Que  pour.les  tiens,  mon  coeur  éprouve  ici  d'allarmcsl 


^^njJ||p^^^^l^^^»g^j^n^3mgIw^^|1fWll^^Ull^JP^^B'fTrH^^f^^i^^^ 

SCENE    V, 

V  O  L  G  S  I  E,  T  I  G  R  ANE. 

TIGRANE. 

V  otre  camp  vous  demande  &  le  mien  prend  les  armes. 
L,  'un  8e  l'autre  >  à  l'envi ,  brûlent  4e  s'immoler  , 
Le  fer  brille;,  il  menace ,  &  le  fang  va  couler. 
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Reîne ,  je  ne  veux  point  vous  dérober  la  gloire 
D'avoir  part  aux  périls,  peut-être  à  la  viâoitf , 
Et  je  ne  rougis  point  de  paroître  jaloux, 
P'avoir  à  triompher  d'ennemis  tels  que  vous. 
L*éclat  de  votre  Sang  ,  de'  votre  Diadème  ; 
Ces  noms  que  TOrient  vous  a  donnés  lui-même. 
D'exemple  des  Guerriers ,  de  modèle  des  Rois. . .  • 
Tant  d'honneurs  couvrent  trop  l'édat  de  mes  exploit!, 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Je  fçaisce  que  mon  règne  obtint  de  renommée. 
Et  quelquefois  j'ai  fait  la  gloire  d'une  armée  : 
Mais  quelque  orgueil  enfia  que  puifient  m'infpirer 
Les  noms  dont  l'Orient  fe  plaît  à  m'honorer. 
Quelque  efpoir  qu'une  armée  infpire  à  mon  courage  « 
Que  m'importe  un  triomphe  où  je  crains  un  outrage? 
Ma  fille  eft  prifonniere,  &  pour  ce  fang  des  Rois, 
Je  crains  Rome  &  Glaphire  &  Tigrane  à  la  fois  5 
Je  tremble  que  Varus  dont  le  départ  s'apprête, 
fj'entraîne  après  fon  char  cetre  illuftre  conquête  , 
Et  qu'un  Peuple,  un  Sénat,  ennemi  de  mon  fang, 
J>Ie  mette  encor  fa  gloire  à  lui  percer  le  flanc; 
Mais  l'amour  maternel  m'allarme  trop  peut-être. 
Du  fort  de  vos  Captifs  ,  vous  êtes  feul  le  maître. 
Irez  voijs,  d'un  vain  Peuple  adorant  les  décrets  , 
Vous  avilir  aux  yeux  de  vos  propres  Sujets  , 
Et  vous^cme  donner  l'exemple  à  nos  Provinces  , 
De  ce  mépris  que  Rome  aflFedlé  pour  leurs  Princes? 

TIGRANE. 
A  Vous ,  à  mes  pareils ,  je  fçais  ce  que  je  dois. 
Et  Rome  en  mes  Etats  n'impofe  point  de  loix. 
^e  fçaurai  bien,  du  moins,  fi  l'on  ofe  y  prétendre^ 
y  fer  du  droit  facré  4ue  j'ai  de  tn'en  défendre; 


r 
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Maïs  (ans  blefler  mon  rang,  je  croîs  qu'il  m*cft  pcmuf 
De  livrer  au  Romains  mes  propres  ennemis. 
Et  de  paf  er  âinfi  Thonorablc  alliance 
D'un  peuple  qui  prit  foin  d'élever  mon  enfance. 
Je  ne  déguife  i>oint  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur^ 
D'expofer  Barfénice  à  fa  jufte  fureur. 
Elle  a  reçu  le  jour  d'un  fang  que  je  révère  i 
Axfyce  eft Ton  ayeul,.&  vous  êtes  fa  Merej 
Héritière  d'un  Trône  où  l'on  voit  profternés 
Tant  de  Rois*  par  vos  mains  vaincus  ou  couronnes 4 
Elle  fembloit  placée  au  deffus  des  difgraces. 
L'écWt  de  fa. beauté,  la  douceur  dç  fes  grâces  j, 
Tout,  jufqu'à  fa  fierté,  m'intérçfle  à  fes  pleurs 5 
Mais  je  qç  puis  enfin  que  plaindre  fes,  malheurs. 
L'intérêt  dçs  Etats  que  le  fort  me  confie. 
Parle  contre  elle,/ &  veut  que  je  la  facrifi^ 

V  O  L  G  É  S  I  E\ 

Eh  bien  !  façrifiez  à  d'indignes  amis , 
Un  bien  qu'en  votre  main  la  fortune  a  remis  î 
Confervez  à  ce  prix  leur  faveur  paflagere. 
*  Mais  quel  que  foit  l'appui  que  votre  âme  en  efperCj^ 
Après  ce  que  j*ai  fait  &  tout  ce  que  je  peux. 
Craignez  bien  plus  de  moi  que  vous  n'attendçz  d'eux» 
C'eft  à  regret.  Seigneur,  que  je  tiens  ce  langage; 
J'honore  vos  vertus,  j'aime  votre  courage,        ^ 
Et  ce  n^étoit  point  vous  qu'en  ces  lointains  climats  ji 
Je  venoîs  appeller  aux  périls  des  combats  5 
Mon  jufte  défefpoir  faifoit  grâce  à  vos  armes. 
De  ces  mêmes  matheUrs  qui  m'arrachoient  des  larmes  | 
Et  dans  Tefpoîr  qu'enfin  ils  pourrpient  vous  toucher  ^ 
Rome  Étoit  repnçmi  que  j«  yetiois  chercher. 
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T  I  G  R  A  N  E. 
On  arme  contre  moi  quand  on  arme  contre  elle. 

V  OL  GÉ  S  I E 

On  trahit  tous  les  Rois  ^  quand  on  fert  fa  querelle^ 

*       T  I  G  R  A  N  E. 
Ce  n'eft  point  les  trahir  que  de  garder  fa  foi. 

V  G  L  G  É  S  I  E. 
Rompre  de  tels  fertnens  ^  eft  la  première  loii 

T  I  G  R  A  N  E- 

On  eft  parjure  alors. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Nul  ferment  ne  nous  lîe^ 
Quand  notre  propre  gloire  en  peut  être  avilie. 
On  n^eft  donc  point  parjure,  &  Ton  eft  foible  au  moins^ 
Quand  pout  s'en  affranchir  on  prend  fi  peu  de  foîn$» 
Pardonnez  au  difcours  que  vous  tient  ma  franchiiè* 

T  I  G  R  A  N  E. 

Votre  audace  en  effet  excite  ma  furprife. 
Et  fi  je  n*affefl:ois  plus  d'égards  pour  ma  foî. 
Que  vous  femblez  ici  n'en  mériter  de  Inoi. . . .  • 
Rendez  grâce  au  ferment  qui  retient  ma  colère  ; 
Malgré  mille  foupçons  que  je  veux  bien  vous  taire^ 
Vous  êtes  libre  enoôre  ,  &  puifque  j'ai  promis 
Qu'en  vos  mains ,  en  ce  jour ,  Orban  feroit  remis  ^ 
On  ne  me  verra  point ,  fur  un  foupçon  frivole , 
Faire  des  malheureux  ou  trahir  ma  parole; 
Je  ne  le  compte  plus ,  ferme  dans  mes  bienfaits  , 
Au  rang' des  prifonnîcrs  que  ma  viitoire  a  feits. 
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V  O  L  G  É  s  I  E. 

Mais  on  <lit  que  Varus  vous  le  demande  encore* 

T  I  G  R  A  N  E. 

Il  le  demande  en  vain.,  &  quoique  je  Tabhorre ^ 
Penifez  vous  qu'à  ma  haine ,  en  efclave  fournis^ 
J'héfite  à  protéger  de  foibles  ennemis  P 
Mais  avant  d'en  venir  à  tant  de  réfiftance^ 
Je  dois  quelque  tribut  à  la  reconnoifTanéé; 
Je  veux  revoir  Varus,  je  veux  fçavoir  de  lui. 
Si  Rome  a  prétendu  me  vendre  fon  appui; 
Et,  quel  que  foit  l'effet  d'une  telle  entrevue. 
De  mon  pouvoir  fuprême  embraffer  l'étendue; 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

^•Puis-je  efpérer  dé  voir  Orbàn  eii  ce  Palais» 
Avant  que  Barfénice  en  parte  pour  jamais  f 

T  I  G  R  A  N  E. 

Libre  avant  ctt  rnfiant,  il  doit  ici  fe  rendreé 

VOL  G1ÊSIE. 
Et  c'eft  la  feule  gi^cé  où  je  puiflc  prérendre  ? 

T  I  G  R  A  N  E. 
Quoi,  loriique  >e  remplis  ma  parole  envers  vous> 
Puis-je  envers  des  amis  en  être  moins  jaloux  ? 
Varus  fait  fur  ce  point  une  jufte  demande. 
Avant  que  mon  Armée  &  le  Camp  qu'il  commande  i 
M'euffent  ici  du  Trône  appfani  les  chemins  i 
Ma  jeunefle  promit  de  livrer  en  Tes  mains 
Le  refte  dangereux  du  fang  de  Volgéfîe. 
J'ai  trop  fait  pour  fa  haine  &  pour  ma  jaloufie^ 
Mais  j'ai  promis  enfin  5  &c  jufques  à  ce  jour  , 
Rome  .n'a  poii>t  pour  moi  démenti  fon  amours 


TRAGÉDIE.  if 

Du  fort  de  Barfifeîçc,  elle  feuk  eft  maîtrcfli. 
Et  votre  Fils,  fur-tont,  compris  dans  ma  promcflcj 
S*il  rcfpiroit  encore  &  qu*il  portât  mes  fers, 
Iroit  rénorgueillir  de  fes  propres  revers. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

ïî  ne  me  refte  donc ,  ati  fcin  de  mes  mi&res. 
Que  l'Héritier  des  droits  &  du  nom  des  deux  Frezes! 
Je  vais, en  attendant  qu'il  vienne  en  ce  Palais» 
Kaffurer  de  nves  Chefs  les  efprits  inquiets  $ 
Par  la  bouche  d'Arbate  ,  inftruire  mon  Armée, 
Que  ce  n'eft  point  pour  moi ,  que  je  fuis  allarméc* 
Mais  que  ma  Fille  part,  &  qu'enfin  mon  courroux 
Embrafle  déformais  Rome  ,  Glaphire  &  vous. 


SCENE    V  L 

T  I  G  R  A  NE,  I  S  M  A  N  EL 

T  I  G  R  A  N  E. 

\^  u*i  L  me  tarde  de  voir  Teffet  de  tant  d'audaccj 
J*ai  détruit  le  dernier  des  defcendans  d*  Arface. 
De  ce  Soldat  fameux ,  de  ce  Parthe  indompté. 
Que  les  Rois  qu'il  vainquit  ont  eux-mêmes  vanté  s 
Qui  vers  les  bords  de  Tlnde^  au  milieu  de  TAfie, 
Fonda  le  vafte  Empire  où  règne  Volgéfie  : 
J*ai  détruit  le  dernier  de  fes  dignes  Neveux. 
Ami ,  TEmpire  rette  &  j'y  porte  les  yeux; 
Mon  cœur  eft  indigné  d'une  gloire  commune. 
J}ts  Couronnes  des  Roi^  n'en  puis-je  porter  qu'une? 
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Celle  de  rOrient  cft  faite  encor  pouf  moi  ; 
Qui  triomphe  d'un  peuple  en  peut  être  le  Roî. 
Je  veux  porter  mon  nom^  trop  peu  célèbre  encore  * 
Des  monts  de  T  Arménie  aux  plaines  de  Tauror^. 
Ne  crois  pas  cependant  que  par  des  attentats  ^ 
Je  veuille  lâchement  obtenir  tant  d'Etats  \ 
Volgéfie  en  ces  lieux  peut  refter  fans  allarmes; 
Elle  n'a  rien  pour  elle  à  craindre  que  mes  armes* 
Je  veux  que  la  Viâoire  ^  elle  feule  à  mon  gré^ 
Sur  fon  trône  aujourd'hui  m'élève  par  degré  : 
Que  lesParthes  vaincus,  leur  Reine  prifonniere^ 
Tous  viennent  à  mes  vœux  en  offrir  l'Héritière, 
Ce  font*Ià  Ics^defleins  que  mon  cœur  a  conçus  ^ 
Et  c'eft  fur  quoi  je  vais  traiter  avec  Varus  j 
ïn^viin  à  tous  mes  pas  fa  prudence  attenuve, 
^l'a  déjà  fait  deux  fois  demander  ma  Captive. 
Vainement  de  Glaphire  il  protège  les  droits  j 
L'intérêt  des  Romains  lui  prefcrit  d'autres  Joix: 
Il  me  doit  fon  appui  >  Rome  eft  mon  alliée  j 
Ej:  je  cherche  une  gloire  où  la  fienne  eft  liée* 
Viens,  &  fi  nos  traités  enfin  font  fuperflus,' 
Son  Camp,  pour  mes  Soldats,  n'eft  qu'un  péril  de  pliM, 


Fin  du  premier  AUe* 
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A  C  T-E-  îî<i-'''-^ 
SCENE    PREMIERE- 

L'àarore  -commence  à  pamtirei 
V  OL  GÉ  S  l-£.,-JiuU. 


f  RBAN  à  mes  regards  ne  s'oKe  point  encblé  \ 
toutefois  le  tems  preflè,  &  t'i^clat  de  l'aurore 
Déjà  blanchie  l'azur  &  l'or  de  ces  lambris. 
Qu'il  me  tarde  de  voir  cet  ami  de  mon  fils  f . . . 
Quelle  voix  fourde  &  fierc  a  frappé  mon  oreillel 
Quel  fcntiment  confuis  dans  mon  cœur  fe  réveille  f . . 
Bnfin  j'entends  fottir  des  antres  de  la  Tour> 
Orbàn  qui  vient  chercher  Volgéfîe  &  le  jour. 
Il  entre j  ï  peine>  hélas!  je  le  puis  rcconnoîtrti 


i8         tES    ARSACIDES,         ;^~ 

S  C  E  N  E     IL      .    ^ 

VOLGÉSIE,  THERMODATE, 
ORBAN. 

VOLGÉSIE. 

V  ENEZ,  digne  Héritier  des  droits'Sc  vôtre  Maître. 

THERMODATE,  i  Orlxxa.^vvsJt^nd  ^ 
Thiâtri. 
,Où  Aiis-je  ,  Orban  ?  ftiCs  ycilx ,  que  le  jour  éblouit  ^ 
Pat-tout  de  ma  prifon  fembleDC  poner  la  nuit.  '' 

V  OL-G-J6  5I  E.       . 
Qu'entends- je ,  jufte  Cicï  I  fa  rcflèmbhnce  extrême  , 
Ce  front  noble,  fâ  voix  - . . .  c'eft  Thennôdate  mfttie* 
O  cher  Prince  !  ô  mon  fits  I 

THERM  O  D  ATE;     , 

Grande  Reine,,  eilKK  vous} 
Souffirez  <}ue  votre  fils  embralTe  vos  genoux. 

VOLGÉSIE. 
Prince,  mais  on  dîfoic  qu'une  téce  lî  chère..... 

THERMODATE. 
C'efl  l'effet  de  la  mort' de  mon  généreux  frère. 

VO  L  GÉ  S  I  E. 
Et  pour  laiflcr  la  Cour  dans  cette  heureufe  erreur. 
Vous  avez  pris  un  nom  moins  terrible  au  vainqueur. 


T  R  A  G  Ê  D  I  Ê.  i^ 

TH  ER  MOD  A  TE. 

Otban^  qui  pour  mes  jdurs  çraignoit  fa  haine  extrême  ^ 
A  répandu  lui  feul  que  j'étois  Orban  même  ; 
Et  comme  après  ma  mort  oti  fait,  qu'avec  mes  droits^ 
Mon  nom  devient  encor  le  prii^  de  Tes  exploits  ^ 
Sans  déguifer  mon  tang^  mdn  nom  de  Thermodate  ^ 
Je  pafle  pour  Orban  à  la.  Cour  d'Artaxate  j 
Et  bientôt  dépouillant  un  courroux  inhumaîa^ 
Mon  rival  me  remet  mes  armes  de  fa  main. 

V  O  L  G  ES  lE. 

Dieux  !  couvrez  ces  fecrets  d'une  ombre  falutaire  t 

THERMODATE. 

Vous  feule  avec  Orban  vous  favez  ce  myftere, 
Mais  fouffrez  que  la  Reine ,  inftrutte  de  mon  fdrt.  .1  « 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Larfïbns-la  fe  livrer  au  bruit  de  votre  mort. 
Ses  pleurs  en  font  encore  une  preuve  nouvelle. 
Xes  yeux  des  CoUrtifans  font  tous  ouverts  fur  ellcî 
Ne  partons  point  le  calme  en  fon  cœur  agité; 
Songeons  plutôt  au  char  pour  fa  honte  apprêté. 
C'eft  fur  cet  imérêt  qu'une  mère  albrméc 
Venoit  entretenir  le  Chef  de  votre  armée. 
Je  rends-graces  au  Ciel  qui  veut  qu'entre  vos  mains 
Je  puifle  dépdfer  dés  intérêts  fi  ftims. 

T  H  Ê  R  M  O  D  A  T  E. 

H  n*eft  rien  que  pour  elle  &  pour  VdUs  je  ne  btave. 
Je  n'ai  point  dans  les  fers  pris  le  cœur  d'un  efclav«. 
Une  nouvelle  armée  arrive  fur  vos  pas  ^ 
Comm;mdcz,  &  voici  le  Chef  de  tos  foldats* 
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V  O  L  G  É  s  I  E. 

« 

On  fait  tout  ce  d^t  fxtut  un  fr  mâle  Courage  *       ^ 

Mais  ce  n*eft  pas  le  tems  3  Prîrvce  ^  d*èn  faire  ufagei 

D'ailleurs ,  qui  me  répond  de  votre  libertés 

Je  veux  que  de  remords  le  Tyran  agité  ^ 

Et  q|ii  fe  croit  encor  teint  du  fang  d'un  Monarque  j 

Laifle  de  fes  vertus  échaf^per  cette  marque^ 

Et  qu'il  vQuiUè  expier  le  meurtre  d'un  rival  ^ 

Par  le  falut  d'un. autre> également  fatal. 

Mais  Glaphire  l'obferve,  &  ç'eft  ellex^ui  régne* 

Apprtnds  fi ,  pour  mon  fils ,  il  faut  que  je  la  craigne* 

Par  foffa  Dtdre  bientôt  de  fâcnrégés  ihaîns^ 

A  travers  &  U  foule  &:  les  cris  dés  Romains  ^ 

Traînent  au,  pied  d*un  char  ma.  fille  écbevelée^ 

C'eljt  à  vous  qu'a  recoins  fa  mcre  défok'e.    ;.:.,;.. 

T  H  E  R  MO  DATE. 

Ah  I  que  pui$-je  pour  elfe  >  &  quie  puïâ-je  pour  Yous  ? 

,  V  O  L  G  É  S  lÊ.     ■  r 

»  .»  '  ■     ■  -    - 

Du  Vainqueur  contre  Rome  allumer  le  colirttmx } 
Brifer  Tindigne  nœud  qui  l'unit  avec  elle  y  ^"^ 
Et  l'armer  en  faveur  du  Partbe  qui  l'appellCi     ~ 

T  H  È  RM  O  DATÉ. 

Se  peut-il  que  Tigrane ,  élevé  des  Romains  / 
Qdi  tient  avec  Glaphire  un  Sceptre  de  Jéùrà  mains  j 
D'un  peuple  qu'il  reVloute,  abjurant  l'alliance,  , 
Des  Roîs  qu'il  a  vaincus  erabrafle  la  défenfe  ? 
Je  brûle  de  fervir  de  fi  nobles  projets} 
Mais  comment  triompher  de  fi  grands  intérêts;» 
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V  O  L  G  É  s  I  E. 

U  en  eft  pour  Tigranc  un  biçn  pluiç  graijd  ençoro. 

THERMODATE. 
Quel  .artrait  peut  tenter  un  Roi  qui  nous  abhorre  } 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

L'attrait  d'un  grand  Empiré  ',  *il  eft  ambitieux  : 
Mon  fils ,  l'éclat  du  mien  peut  éblouir  Tes  yeux. 

T  H  E  R  M  O  D  A  TE. 

Qu*entends-je? 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Ce  projet,  à  vos  droits  fi  funefte^ 
P'une  augufte  Maifon  fauve  l'augufte  reftè. 

T  H  E  R  M  Ô  D  A  T  E. 

Mai§  le  Parthe^  fi  fier  du  grand  nom  de  Tes  Rois> 
Madame  j  voudra-fil  reçonaoitre  fçs  Ipix  l 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Je  ne  l'ignore  pas  s  le  Sceptre  de  nos  pères 
Ne  peut  pafler  fans  doute  en  des  mains  étrangères  j 
]Et  le  Parthe  indocile,  &  peut-être  oflFenfé,   - 
Renverferoit  un  Trône  où  j'aurois  renoncé. 
Mais  jufqu'où  peut  porter  une  Reine  éperdue 
L'orgueil  de  tant  de  Rois  dont  elle  eft  defcendue^ 
£t  le  defir  de  voir  dans  fa  poftérité 
Kieviyre  leur  grandeur  &  leur  jufte  fierté  ! 
Jufqu'où  poçten;  Tefppir  &  l'amour  d'unç  mère }  ' 
£t  combien  notre  gloire,  &  ma  fiUe  m'eft  cheip  ! 
Prince ,  allei  à  Ttgrane,  à  ce  Prince  inhumaio^ 
Préfenter  de  ma  part  ma  Couronne  &  ma  main  \ 
pt,  fier  de  lui  donner  la  moitié  de  i'Afie, 
\,^  4^nHU)der  pour  vous  ^  ma  fille  &  l'Arménie. 
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Oui  ^  puiffé-je  à  ce  prix  la  remettre  en  tes  brasf 
Tantôt  me  livrant  trop  au  bruit  de  ton  trépas  « 
Pour  hxittnàm  du  moin^  réfpoir  d'un  Diadème^ 
Entre  les  mains  d'Orban  ^  fe  la  trainois  moi-même. 
Mais  vous  tivez  *  le  Ciel,  fatigué  de  mes  vœux , 
La  rend  à  Ton  époux  fous  up  préfàge  heureux  : 
Vous  faurez  la  fauver  duibrt  qui  Ja  inenace* 

THERMO  DATE* 
Jt  ne  demande  aux  Dieux  que  cette  feule  grâce. 

V  OL  GÉSIE. 

Eh  bien  I  entamex  donc  un  généreux  traité  , 
Qui  met  avec  fes  jours  fa  gloire  en  fureté. 

THERMO  DATE, 

Si  }<  n'arme  aujourd'hui  mon  bras  pour  la  défendre  , 
Reine  y  c'eft  un  bonheur  oà  je  ne  puis  prétenclre* 
Mille  obftacles  puiflans  s'oppofent  à  la  fois 
Au  fuccès  des  moyens  dont  vous  avez  fait  choix  : 
Généreux  &  cruel  ^  le  Vainqueur  eft  extrême. 
Je  fais  quel  eft  Téclat  de  votre  Diadème  : 
Mais  ébiouira-tril  un  aiiii  des  Romains , 
Formé  par  leurs  leçons  &  nourri  par  leurs  mains  I 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Ses  Ayeux ,  Qn  le  fait ,  n'ont  point  eu  de  tels  Maîtres 
Et  fouvent  on  revient  aux  mœurs  de  fes  ancêtres. 

T  H  E  R  M  O  D  A  T  E. 

Quel  tems  choififlez-vous  pour  des  projets  fi  beaux  \ 
Il  s'attache  aux  Romains  par  des  liens  nouveaux  j 
Par  des  liens  facjrés  :  v«us  ignorez  encore         • 
Qu  il  époufe  en  ce  jpuf  G}apbirç  qu'il  adpre  ? 


t  R  A  G  É  D  I  E.  »3 

Cette  fiere  Princeffc  élevc,  comme  lui. 

De  Rome  qu'elle  fert  &  qu'elle  a  pour  appui. 

Et  qui  ^  pour  couronner  ù«e  tête  fi  chère , 

Lui  tranfmit  fur  ces  bords  tous  les  droits  de  fan  pei^i 

Comment  brifer  des  noeuds  que  Tamour  a  formés  ^ 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

C'ell  fur  ces  fondemens  que  vous  vous  allarmex  ! 
Je  fais  bien  que  Glaphire  inquiète  &  jaloufe. 
Se  hâte  de  porter  le  nom  de  fon  époufe  , 
Et  fiete  de  Tappui  de  TEmpire  Romain  , 
Ordonne  que  ce  Roi  l^i  vienne  offrir  fa  main* 
Mais  je*  n'ignore  pas  que  fçn  impatience 
Prépare  vainement  cette  grande  alliance  , 
Et  que  Tigrane  enfin  ne  fait  plus  s'occuper 
Que  de  nounic  fe$  feux  ^  de  leiu  échapper* 

THERMODATE. 

N'en  croyez  pas.  Madame,  une  rumeur  fi  vaine. 
Rien  ne  peut  retarder  leur  union  prochaines 
Ils  s'aiment ,  &  le  Ciel  propice  à  cette  ardeur, 
Y  voulut,  dès  l'enfance,  accoutumer  leur  coeur» 
Le  fort  qui  les  guida  jadis  en  Italie, 
A  lui-même  formé  le  beau  nœud  qui  les  lie  : 
Le  père  de  Glaphire ,  humble  ami  des  Romains  « 
Qui  tenoit  l'Arménie  &  fcs  jours  de  leurs  mains, 
A  peine  eut  par  foiblefiè  ou  par  reconnoifiance. 
De  fa  fille  à  leurs  foins  abandonné  l'enfance  , 
Que  c'feluî  de  Tigrane ,  après  mille  combat^  , 
Vaincu  dans  la  Médîe ,  au  fein  de  fcs  Etats  , 
Captif  &  dépofé,  pour,  avoir  régné  libre , 
Leur  vint  au  pied  d'un  char,  fur  les  rives  du  Tibre, 

B4 
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Livrer  fon  héritier,  fa  tète  &  fon  piys  : 

Elle  plaigfih  le  père  &  brûla  pour  le  fils ,  ^^ 

Et  Tigrane ,  bientôt  fenflble  3,  fa  tendrefle , 

JnCt^U'à  l'iflolâirie  aima  cette  PrinceRe  : 

Comment  efp^rei-vous  éteindre  fon  amour , 

Payé  par  un  Empirç  &  par  tant  de  retour? 

Mais  je  veux  que  Tigrane,  aux  pieds  de  Volge'fie^ 

Accepte  de  fa  main  le  Sceptre  de  l'Afic  ; 

Je  veux  quC)  reprenant  l'orgueil  de  fes  Ayeux, 

Sur  celui  des  Romains  il  ouvre  enfin  les  yeux  ;    '   . 

Que  votre  augufte  nom  ,  Téclat  de  votre  Empire  , 

Tout  lui  falTe  oublier  ce  qu'il  doit  à  Glsphire  , 

Cette  femme  hautaine  &  vouée  aux  Romains, 

Dont  ici  tous  les  pas  font  guidés  par  leurs  mains  r 

Cette  Femme  qui  voit  voler  l'Aigle  Romaine, 

OÙ  l'appelle  à  fon  gré  fon  amour  ou  fa  haine,' 

N'eft-elle  point  i  Cïatitdcç  âtfiq ,  8ç  penf^z-vous  ^ 

Pouvojt  impunément  fxcitçr  ftni  çpurroux? 

V  O  L  q  É  S  I  E. 
Je  l'ai  prévu ,  mon  Fils ,  &  ne  pourrai  m'en  plaindre; 
Mais  j«  Veux  tout  tenter,  puifquc  j'ai  tout  à  craindic. 

THERMODATE. 
Je  ne  fpnger^î  plus  à  combattre  un  projet^ 
Pont  je  fuis  loin  çncor  de  redouter  l'effet  j 
Et  puîfgu' enfin ,  malgré  ma  jufte  défiance. 
Vous  voulez  de  Tigrane  implorer  l'alliance,"  T 
Je  vais  ,  dût  ce  Rival  de  mon  fang  i'abbreUYCt, 
Affronter  des  périls  que  vous  venes  biavei. 


f%i^ 
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s  €  E  N  E    IIL 

y  O  L  G  É  S  I  E,  feule. 


combien  de  dangers  en  effet  je  Texp^fe  , 
Et  quelle  loi  féverc  il  faut  que  je  m^impofe  I 
O  ma  fille  !  c*eft  donc  de  ton  propre  aflaflîn , 
Que  ton  fort  me  réduit  à  demander  la. main! 
Ct  fi  je  ne  l'obtiens ,  plus  malheureufe  encore  ^ 
C'eft  donc  vous  ^  ô  Romains  !  qu^il  faudra  que  j^implorOf 
Barbares  ennemis^  de  ma  grandeur  jaloux^ 
J*îrai  donc  ,  fuppliante ,  embrafler  vos  genoux  ! 
O  ma  Fille  !  a  mon  Fils  !  dignes  neveux  d* Arface  , 
O  ïcftc  cher  &  pur  de  ce  Chef  de  ma  race  !    ^ 
J'irai ,  pour  racheter  un  Satig  fi  précieux. 
Pour  rendre  à  mes  Sujets  des  Princes  dignes  d^euxjj 
J'irai,  tombant  aux  pieds  d'une  Femme  barbare,  * 

Solliciter  pour  moi  l'affront  qu'on  vous  prépare. 
Rome ,  plus  fiere  encor  de  voir  dans  f^s  remparts 
La  Reine  d'Orient  marcher  après  Cts  chars, 
'Applaudira  fans  dpute  à  la  grandeur  fatale 
Qui  livre  entre  fes  mains  fa  première  Rivale. . . . , 
Je  ne  balance  point ,  je  le  veux ,  je  Iç  doi  j 
^aîs  l'un  ou  l'autre  fort  glace  ipon  cgeur  d'effiroî  : 
Je  fuis  ,  de  quelque  nom  que  l'Orient  me  nomme  ^ 
pEpoufc  d'un  Tyran  ou  l'Efclave  de  Romç. 
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SCENE    IV. 
VOLGÉSIE,BARSÉNICE. 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

XVEcnvEZ  mes  regrets  &  mes  derniers  adieur. 
Je  vjiSj  &  pour  jimais,  m'éloigner  de  vos  yeux. 
On  vient  de  m'annonccr  un  deliin  fi  fuiieftc  ; 
Vams  fonge  à  partir,  ti  vous  f^avez  le  leftc. 
Glaphire  en  ce  moment  me  livre  entre  Tes  mains  , 
Et  je  trcmblifj  en  pirrant,  pour  vos  propres  deftins. 
Quittez  ,  ail  tiom  des  Dieux  ,  s'il  en  clt  temps  encore  , 
Une  Cour  où  commande  un  Roi  qui  nous  abhorre, 
Oi  tour  n'offre  à  vos  yeux  que  l'opprobre  &  la  mort. 
O  ma  mère  I  prenez  moins  de  part  à  mon  fort  , 
Et  lie  me  laiflei  point  emporter  les  aliarmes 
Qui  me  font ,  dans  vos  bras ,  répandre  tant  de  larmes. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 
Crains  bien  peu  pour  ra  mère  &  ne  crains  tien  pour  toi. 
J'ai  vu  Tigrane,  On  peur  s'en  fier  à  fa  foi; 
Ct  Glaphirc  à  fes  yeux  n'cft  point  encor  fi  chcre. 
Qu'il  veuille  lâchement  y  manquer  pour'lui  plùce. 
Tigrane  règne  feul,  &  le  Conful  Romain 
ETperc  vainement  t'obtenir  de  fa  main. 
Je  ne  puis  près  de  toi  m'artètdr  davantage. 
Ma  préfence  à  Varus  donne  ici  de  l'ombrage  y 
Avant  que  de  partir  il  demande  à  me  voir  > 
iij  pour  le  retarder,  je  vais  le  recevoir. 


T  R  ÂGÉ  DIE. 


i 
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SCENE    V. 

barsénice/cléone, 

BARSÉNICE. 

J^yHa  pêne  n'en  fera  qu'un  inftant  idijSFérée. 
A  combien  de  chagrins  je  demeure  livrée  ! 
Mais  Glaphire  paroit.  Quels  regards  Bieotçans  ! 
Quelle  fombre  fiurjcur  femble  agiter  fcs  fens  1 


SCENE    VL 

BARSÉNICE ,  GLAPHIRE ,  CLÉONE, 
PHARBASE.  Suite. 

GLAPHIRE. 

j'apprends  que  Thermodate  ^  Ambafladeur  barbare* 

Brûlant  de  traverfer  mon  Hymen  ,  qu'on  préparc  , 

Au  nom  de  votre  niere  entame  un  tel  projet^ 

Et  demande  à  Tigrane  un  entretien  fecret. 

On  dit  que  fur  Tefpoîr  de  le  rendre  infidèle  j 

Il  vient  lui  propofer  une  époufe  nouvcHc. 

Pe  quel  front  un  captif  vient-il  dans  mon  Palats» 

A  mon  infçtt  «  parler  à  des  Rois  que.  j'ai  faits  ? 

Le  Con(ul  j  fur  ce  point ,  entretient  votre  mfiui  : 

Craignept  de.  me  cacher  ce  qu'elle  peut  lui  t^jux* 
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Çf  pondez,  Quellç  efi  donc  cette  main^  qu*en  ce$  UefUt 
Vîenï  préfenter  au  Roi  ce  Parthc  audacieux  ? 
Je  veux  fçavoir  ile  vous,  fi  le  Prince  que  j*aime 
A  de  fi  jpeaux  projets  Tencourage  lui-même  ? 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

*  Je  ne  m*occupç  point  d^s  fpupirs  4^  Vainqueur  \ 
J'ignore  Cts  defleins  &  Tétat  de  fon  cœur  : 
Il  doit  vous  en  avoir  vous-même  entretenue  y 
Et  je  fçais  feulement  que  ma  mère  éperdue  j^ 
Dans  le  ftivole  efyoit  d*en  obtenir  l'appui  j> 
Se  hâte  d'envoyer  Orban  auprès  de  lui. 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Sans  doute  à  fon  fecours  vous  pouvez  vous  attendre  | 
Aux  vœux  de  vptre  mère,  on  le  verra  fe  rçndre. 
Aujourd'hui  pour  le  Parthc,  il  a  bien  moins  d'horrcurj 

Et  certains  ennemis  ont  des  droits  fur  fon  cœur. 

«•  •  ^  •      -  ... 

BARSÉNICE, 

Ah  !  pourquoi  recourir  à  ce  vain  artifice , 
Pour  furprendre  un  aveu  du  cœur  de  Barfénice  ? 
P§r  vos  difcours  enfin ,  Madame ,  j'çntrevoi 
Que  Tigrane  inconftant  vous  a  manqué  ic  foù 

G  LA  PH  I  R  E. 

Qui  vous  ^confié  qu'il  étoit  infidèle? 
Brûle-t-il  en  effet  d'une  flamme  nouvelle  ? 
Vous-même  avez-vous  lu  ce  crin^e  dans  fcs  yeux? 

B  A  R  S  É  N  I  C  E.   . 

Je  rie  connoîs  encor  ce  vainqueur  trop  heureux. 
Que  par  les  maux  cruels  que  m'a  fait  fa  victoire. 
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GLA  PH  I  RE. 

Il  voU$  vient  chaque  jouir  éblouir  dé  fa  gloire  $ 

Et  s'il  revient  des  camps  qui  bordent  nos  rempart^  , 

Ce  n'eft  plus  i^oi^  c'eft  vous,  que  cherchent  les  regardai 

Je  fuis  la  feule  ici  qu'il  n'ait  point  ehcor  vue> 

Et  vous  devez  ^  du  moins  ^  vous  en  être  apperçueé 

B  A  R  S  É  N  I  C  E.  ■ 

Eh  !  puis-je  envifager  un  vainqueur  inhumain  j 
Meurtrier  d'un  époux  &  mon  propre  aflaUîn  ? 

G  L  A  P  H  I  R  E* 
Mais  j  s'il  brûloir  ppur  vous  ? 

B  A  RSÉ  NIC  È. 

Il  fe  taîroit.  Madame* 
GL  A  P  H  IRE. 
Quoi  !  vous  dédaigneriez  une  fi  belle  flammej 

B  A  R  S  É  N  I  CE. 

Arrêtez ,  c*en  eft  trop.  Avez- vous  pu  penfer , 
Qu'à  flatter  fon  amour,  je  puifle  m'abaifler? 
Et  lui-même,  ittalgré  fa  gloire  &.ma  difgrace. 
Peut- il  prétendre  au  cœur  d'une* îiîcce  d'Arface? 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Qui  peut  prétendre  au  mien  avec  le  nom  d'époux, 
^e  fçauroit-il,  du  moins,  tomber  à  vos  genoux^ 
Et  l'ami  des  Romains ,  s'il  eft  digne  de  l'être. 
Aux  Rois  qu'il  a  vaincus  ,  vous  femble  égal  peut-être*: 
Cependant  j'aime  à  voir  que ,  même  fous  mes  yeux. 
Vous  afFcâicz  encor  l'orgueil  de  vos  ayeux  ; 


i*        LES    ARSACIDES, 

Une  audace  11  rare  cH  d'un  coeur  magpanifne  , 
Et  ce  n'eu  point  à  moi  de  vous  en  &ire  un  crime: 
Et  votre  Ambafladeur,  dont  je  vois  les  projets. 
Me  préparc  à  punir  afftit  d'autres  forfaits. 

BARSÉNICE. 
De  Bcrnie  i  Toire  gré  protégez  l'inînftice: 
Mais  ne  foupçonuex  pas  que  jamais  Barfénice 
Démente  avec  fa  gloire  &  fa  première  ardeur, 
Lz  £eité  àt  fon  rang  ni  celle  de  fon  cœur, 

(Elit  fort.") 
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SCENE    VII. 

I 

GLAPHIRE,  PHARBASE.  Suite, 

GL  A  PHI  RE. 

JCc  N  vain  de  ('attendrir  le  perfide  fe  flatte  $ 
Elle  n*aime  en  effet  que  le  feul  Theriiiodatc  : 
Tigrane  eft  feul  coupable  ^  il  m'ofe  fi^ul  troHiper. 

(APkarùafis) 

Vous,  utile  âu  projet  dont  je  Vais  m*occiipcr, 
Obferver  Thermodatc  avec  un  foin  extrêfhc. 
H  paffe  pour  Orban ,  c*eft  Thermodate  même. 
L'époux  de  Barfcnîcc  5  &  j'ai  vu  de  mes  yeux 
Ce  farouche  rival  prîfonnier  en  ces  lieux. 

PHARBASE. 

Quoi  !  ce  Prince  refpire  ! 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Oui,  ce  fier  Thermodate, 
Qui  n*a-guere  régnoit  dans  les  murs  d' Artaxatc  , 
Dont  les  foldats  encore  aguerris  par  fes  mains. 
Font  trembler  le  vainqueur  &  pâlir  les  Romains. 
l'aï  furpris  ce  fecret  d'ui;  de  fes  foldats  même; 
H  l'eût  trahi  d'ailleurs  par  fon,  orgueil  extrême. 
Parmi  tant  de  captifs  où  le  fort  le  confond. 
Il  a  des  Rois  encor  la  démarche  &  le  front. 
Je  le  crains  plus  lui  feul ,  que  toute  fôn  armée. 
Qu'on  éclaire  fes  pas  ,  que  j'en  fois  informée; 
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Tigrane  croit  encor  qu'au  Temple  de  nos  Dieux, 
U  tomba  fous  fa  main ,  &  mourut  fous  fes  yeuîi 
Et  cette  lieureufe  erreur  diûîpant  fes  allarmes. 
Son  rival  doit  bientùc  en  recevoir  fes  armes: 
H  ne  foupçonnc  pas  que  je  vcuï  aujourd'hui 

Couronner  ce  rival  8c  l'armer  contre  lui 

Avant  tout ,  cependant ,  je  veux  voir  l'infidelc  : 
J'attends  qu'auprès  de  moi .  fon  devait  le  rappelle  | 
Cachons  bien  à  fes  yeux  ma  honte  &  mon  ennui , 
On  plutôt  étouffons  l'amour  que  j'ai  pour  lui } 

Et  laiffanc  là  les  cris  d'une  amante  infenfée 

Oui>fongeons  feulement  que  Rome  eft  offenfêe."'-'' 
Que  mon  relTcnciment  cède  à  ce  qbe  je  ^i<ti' 
A  Rome  ,  à  l'Arménie ,  à  l'Univers ,  à  moi  , 
A  Tigrane  lui-même  ;  il  règne ,  &  c'eit  encore 
Un  Prince  qoe  j'ai  fait,  un  Prince  que  j'adore: 
Que  ma  vengeance ,  digne  &c  de  nous  &  de  lui. 
N'emprunte  rien  du  feu  qui  m'anime  aujourd'hui) 
Et  que  l'ingrar,  perdant  ma  faveur  &  l'Empire^ 
Ne  regrette  à  jamais  que  le  cceur  de  Gîaphire. 

Fin  du  fécond  Aclei 


Acte 


ACTE  .ïïî* 


SCENE    PREMIERE* 

GLAPHIRE,  PHARBASE;ya:>ft 

G  L  A  P  H  I  R  E. 
!(LïJ  GanUs  fi  rttirtiu,) 

JR.ENIREZ.  11  viertt  cnfiii  K'ofiTtT  i  mes  Tegards....i 
Je  n'obtiens  donc  de  lui  que  les  dernicis  égahlsj 
Moi ,  dont  ta  main  âcile  a  couronné  Ta  tête  ! 
Mats  de  mon  hymenée  on  prépare  la  fête. 
Je  veux  voîrj  i  travers  de  vains  déguiTemens  ; 
De  quel  &ont  il  pourra  trahir  tant  de  (ècmens. 
Je  le  vois  :  quel  air  fombre  8c  quel  moQie  filence  I 
11  femblt .  en  m'abotdant ,  fc  faire  violence. 
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^-  '         S  ClÈ  N  E    IL 

GLAPHiRE,TIGRAKE;yZ^/r(:  de 

Ti gratte  0  de'Glàphife. 

•^      G  LA  PHI  RE. 

V .  oys'Vjuittez  donc  ^'ScSgnéttr  »  lé  tumtdte  des  càftips; 
Aflez  de  fang  enfin  a  couli  dans  nos  champs. 
Le  Parthe  eft  fubjugué  s  cette  heureufe  viâolra^ 
ïufques  aux  bords  du  Tibre  a  porté  votre  gloire  ; 
Et  ^  Rome  juftement  fiete  '  de  V0!s  exploits  ^ 
Admire  fon  Élevé  &  reconnoit  mon  chohc. 

T  LGR  A  NE.  -^ 

Que  m'importe  ma  gloire  avec  mon  Diadème  ? 
Me  donnent-ils  ici  la  puifiance  fuprême  ? 
Varus  me  la  difpute  s  il  gêne  mes  bienfaits* 
Je  ne  puis  difpofer  des  Captifs  que  j'ai  faits.. 
.  U  faut  que ,  fous  fcs  yeux ,  ma  puiffance  crainrive  ^ 
N'ôfe  affranchir  Orban ,  ni  garder  ma  Captive* 
Par  fon  ordre ^  J€  Temple,  un  Autel  cfl  paréj 
Dans  Tenceinte  prochaine  un  Trône  eft  préparé-    ' 
La  viûime  de  fleurs  eft  déjà  couronnée  : 
Eft-ce  à  lui  d'ordonner  ici^  mon  hyménée  ? 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

C'étoit  à  vous,  fans  doute ^  &  je  l'euffe  aimé  mieux  5 
Mais  il  ne  fait  enfin  que  prévenir  vos  vœux. 
Vous  régnez^  &  fuivant  mon  ferment  &  le  vôtre ^ 
I^hymen  doit  en  ce  }our  nous  unir  l'un  à  l'autre  « 


TRAGÉDIE.  3j 

Et^  VOUS  livrant  le  Sceptre  &  Glaphire  à  la  ibis  ^ 

Faire  en  vou^  refpeâer  les  Romains  &  meis  droits. 

Le  Conful  né  péut-il  ufèr  de  fa  puiflaoce  ^ 

Pour  vous  en  affurer  l'entière  jouiiTance  ? 

Je  ne  puis  concevoir  que  vous  lui  reprochiez 

De  fe  hâter  de  mettre  un  Empirera  vos  pieds: 

Mais  lui-niême ,  chargé  du  vœu  d'un  peuple  augufic  i 

Ne  peut-il  pas  vous  faire  un  reproche  plus  jufte?  ^ 

Un  Conful^  dont  le  bras  fert  la  caufe  des  Rois^  ^V 

A  fur  leurs  prifonniers  dé  légitimes  droits. 

Et  ^  malgré  de  tels  droits  ^  &  malgré  la  promefle 

Que  lui  fit  dans  fon  camp  votre  ardente  jeunefle  j 

Quand  du  fesn  des  revers  vous  briguiez  (on  appui  j 

Il  n'obtient  rien  de  vous  »  qui  tenez  tout  de  lui. 

T  I  GR  ANE. 
Moi-même  ^  je  comptois  fur  fa  reconnoiflàncé. 
Magiftrat  complaifant  d'Un  Peuple  qu'il  encense  ^ 
Mais  Guerrier^  qu'exalta  le  cri  des  faâionls^ 
Il  a  pris  dans  mon  camp  fes  premières  leçons» 
Je  lui  fisses  Soldats 3  il  n'avoit  qu'une  armée. 
I)  n'eft  même  connu  que  par  ma  renompiée. 

G  L  A  I^  H  I  R  E. 
Ëome  ^peut-elle  moins^par^a  voix  de  Vdtus^ 
Vous  demander  les  Rois  que  vous  avez  vaincus  ^ 
Et  hâter  un  hytnen  ^  qui  «  par  votre  main  mên^e^ 
Doit  mettre  fur  mon  front  mon  propre  Diadème  \ 
Il  ne  fait  que  veiller  au  maintien  d'un  Traité 
Qui  vous  valut  le  Trône  pu  vous  êtes  monté. 
Il  doit  cotnpte  aux  Romains,  dont  l'ordre  le  i^ppeUi^i 
Des  Captifs  couronnés  ,^ue  ce  Palais  recèle  j 
Et  Rome  veut  les  voir  au  fein  de  ics  remparts^ 
Précéder  enchaînés  la  pompe  de  fes  chars  5 
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Et  vous ,  loin  dt  lui  rendre  un  honneur  qui  fa  flatte^ 
Vous  délivrez  le  Chef  du  cani|>  de  Thermodâte  i 
Volgélie  en  ces  murs  refte  fur  votre  foii 
Ma  Captive  me  brave  ou  marche  égale  à  moi  $ 
Et  ce  jour  qui  devoir  n'éclairer  que  des  Fêtes  ^ 
Ne  femble  préparer  que  de  longues  tempêtes. 
Ceft  de  quoi  le  Conful  a  droit  d'être  étonné  s 
H  ^mande  pourquoi  je  vous  ù  couronné. 

^  TIGRANE. 

Peur  régner. 

G  L  A  P  H  I  R  E. 
Il  penfoit^  j'ôfois  auffi  le  croire 5' 
Que  je  pôuvois  du  moins  partager  cette  gloirci 

TIGRANE. 
Je  ne  m'explique  point.  Quels  que  foient  mes  délire  j 
Dois-je  à  quelque  Romain  compte  de  mes  foupit^  } 
Et  ne  puis-je  un  moment  régner  fur  ma  conquête  ^ 
Que  d'un  bandeau  l'Hjrmen  n  ait  4rrié  votre  tête? 
Je  reçus  des  Romains  le  vain  titre  de  Roi^ 
De  vos  mains  la  Couronne^  3ç  l'Ehipire  de  tnoi: 
Ce  n'eft  pas  qu'oubliant  une  faveur  paifée  , 
Je  n'en  pui/fe  déjà  foutenir  la  pènfée  : 
Mais  que,  fongeant  fans  cefle  à  m'en  entretenir j 
On  me  fafle  une  loi  de  m'en  reflbuvenir^ 
Je  ne  le  prétends  pas  s  &  je  ne  puis  vous  taire 
Que  ce  hardi  Conful  commence  à  me  déplaire.     . 
De  quel  front  ôfe-t-il  interroger  un  Roi  ? 
Ceft  un  droit ,  qu'ici-bas  ^  les  Dieux  feiils  ont  (ut  moh 
CefTez  de  m'en  parler  5  je  faurai  bien  ^  Madame  , 
Lorfqu'il  en  fera  temps  y  vous  parler  de  ma  fiâme. 
Thermodate  n'^eft  plus  s  mais  le  Parthe  obftiné 
Brûle  cncor  de  venger  fon  Chef  infortuné  : 
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Et  VOUS  voyea^  vous-même  une  nouvelle  armée 
Menacer  mon  Empire  avec  ma  renommée  : 
Ne  puis-je  ^  d'un  hymen  recardant  les  apprêts  ^ 
Mériter  votre  main  &  mes  premiers  Aiccès  ? 

G  L  A  P  H  I  RE.   ' 

»«JPoiirruivex  donc  ^  Seigneur  ,  votre  illuftre  viâoire  $ 
*•  *Où  plutôt  hâtez-vous  d'en  afliirer  la  gloire  j 

Et  qu'Orban  de  vos  mains  y  pour  prix  de  fon  Traité , 
Reçoive  ici  la  paix  avec  la  liberté. 
Différez  notre  hymen  ^  cefTez  de  vous  contraindre  > 
De  ces  juftes  délais  je  ne  fçaurois  me  plaindre. 
Des  deftins  ennemis  prévenir  le  retour  ^ 
C'eft  me  donner  encore  une  preuve  d'amour; 
C*eft  affermir  un  Trône  où  je  fuis  deflinée  , 
Et  pour  un  plus  beau  jour  différer  Thymenée. 


SCÈNE    III. 

TIGRANE  ,    I  SMANE. 

T  I  G  R  A  I^J  E. 

JCc  L  L  E  a  lu  dans  mes  yeux  le  crime  de  mon  cœur. 
Ah  !  que  j'achette  cher  le  titre  de  vainqueur  I 
Que  mon  triomphe  même  eft  funefte  à  ma  gloire! 
Le  Parthe^  moins  que  mdr^  gémit  de  ma  viâoire. 
Cher  Ifmaae>  eh  !  comment;  s'applaudir  d'un  fuccçs 
Qui  ne  donne  qu^un  Sceptre  &  coûte  dc^x  forfaits» 
O  de  TAmbi^hon  trop  flatteufe  impoflure  1 
Jç  deviens  à  la  fois  un  ingrat:^  un  parjure. 
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Encor^  fi  de  mon  cûeur^  qu'envain  fai  combattu^ 
La  feule  ambition  égaroit  la  verni  ! 
Mais  le  nouvel  atàour  qu'il  nourrit  8e  recèle  j^ 
i2^  Prête  à  fon  afcendaat  uftc  fotcè  noutelle  $ 

^Et  cet  amour  j  d'abord  né  de  rambition^^^^^-gç^^^^^ 
^^STUemporte  par  degrés  fur  cette  r>zBûnM  ^^Ç:^"^^^^^^ 
ift^*        Apprends  enfin ^mon  fort  :  cette  illuftre  PrincefTe  Cc^iiM.^.. 
Qui  pafle  dans  les  pleurs  fa  première  ieunèfle  s 
Ce  refle  infortuné  du  fang  des  plus  grands  Rois  | 
Qui  doit  à  TOrient  donner  un  jour  ^es  loix  \ 
De  Volgéfi^  j»  enfin  y  cette  unique  Héritière  j 
D'un  Vainqueur  odieux  aimable  prifonniere» 
Qui  m'a  vu  3  fans  égard  au  rang  des  Souverains^        ^  . 
Arracher  ^  furieux  ^  un  Sceptre  de  fes  mains  \ 
Qui  m'a  vu  renverfer  >  facrilége  &  blafphéme  ^ 
L'Image  du  Soleil  qu'elle  adorg  ttllê-même  :  eÂà 
Dontj  au  pied  des'  Atitels  ^  mon^barbare  courroSI^^ 
Sous  fcs  yeux ,  dans  (ks  bras  y  t,  maSacré  l'époux  \ 
Dont  cette  m^n  çncor ,  cette  main  parricide  -^ 
Pégouttante  du  fwig  de  ce  cher  Arfacide  , 
Avec  ce  même  fer  a  déchiré  le  fein.... 
Je  la  vois ,  qu'il  èft  dur  d'en  être  raffaflîn  ! 
Cependant  que  mes  mains  vont  effuyer  fes  larme$. 
Ifmane ,  amène  Orban  ^  &  m'apporte  fes  armes  5 
Il  fut  le  conipagnon  ^  l'ami  de  fon  époux , 
Je  veux  y  par  des  bienfaits  ,  adoucir  foa  courrc^ux^ 
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SCÈNE    IV. 

BARSÉNICÉ   enchaînée  ,    TIGRANE , 
ISMANE ,  CLÈONE.  \ 

TIGRANE  i  étant  Us  chaînes  des  mains  de  BarfinUe. 

JL  L  eft  temps  que  mes  mains  fa0ent  tomber  vos  chaînes  | 

Je  ne  me  fouviens  plus- de  nos  antiques  haines  > 

Madame^  &  je  penfois  que  y  docile  à  mes  loix  ^ 

Glaphire  ici  fur  vous  uToit  mieux  de  mes  droits. 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

Eft-il  permis ,  Seigneur  ,  à  votre  prifdnnièrc 

D'implorer  à  vos  pieds  une  grâce  dernière  ? 

Oh  dit  que  VHéàtà^i  des  droits  de  mon  Ejpoux  ^ 

Affranchi  de  ^imJmi,^  vient  traiter^aveç  vous  $ 

Que  y  s'eiMMueimiTant  du  crime  de  faMèrei^ 

Qui  parmnK  ayeux  fut  lui  choifir  un  Père  j» 

Il  vient  y  loin  de  verfer  des  larmes  avec  moi , 

Infulter  à  des  pleurs^  qui  coulent  pour  fon  Roi  ; 

Et ,  trop  fier  d'en  porter  le  façré  Diadème  , 

En  demander  ici  ^  Seigneur  ^  TËpoufe  même  : 

Et  comment  fçait-il  donc  qu^il  a  perdu  le  jour  ? 

Je  n'en  crois  point  H-tfit  aux  rumeurs  d'une  Cour  j 

Mes  yeux  dans  le  tombeau  ne  l'ont  point  vu  defcendre. 

Je  n'ai  point  de  mes  pleurs  encor  baigné  fa  cendre  s 

Seigneur  j  ne  foufirez  pas  qu'au  fein  de  votre  Cour  ^ 

Orban  ^  jufqu'en  mes'fer^  ^  infulte  à  mon  amour. 

TIGRANE. 

Quoi  1  Iqcfqu'en  un  rival  qui  bleffe  ici  ma  vue  , 

Jç  refpeâe  Iç  fang  donn  vous  êtes  if&ie  > 

C  4 
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5e  peut-il  qu'un  tel  Prince  y  amî  de  votre  Epoux  j 
^bufe  d'un  bienfait  qu'il  ne  tient  que  de  vous  ; 
Qu'il  vienne  m'envier  Iç  firi^t.de  ipa  vi^oîre  ? 
Cç  ^'^ft  donc  point  aflez  que ,  rival  de  ma  gloire^ 
Orban  prétende  au  Tr6ne  où  je  me  vois  monté  1 
Téméraire  !  ^.  •  mon  zèle  eft  trop  précipité. 
Quels  quo  foient  de  ce  Prince  Se  les  voeux  &  l'audace  ^ 
Je  fçns  ce  que  m'impofe  un  Roi  de  votre  race  ; 
Et  dût  fon  nouveau  rang  me  devenir  fatal  ^ 
Je  veux  -brîfer  les  fers  d'un  femUahJe  rival. 
Je  ne  puis  même  ici  réfuter  de  l'entendre  $ 
Mais  3  vivement  touché  d'une  <k>uleur  fi  tendre  ^ 
Contre  tous  Tes  projets  je  ferai  votre  appui  ^ 
Et  j'aime  à  voir  l'horreur  que  vous  avez  pour  lui. 
Ce  n'eft  pas  ,  puifqu'il  faut  vous  Tavouer  ,  Madame  » 
Que  Thermodate  encore  ait  des  droits  fui:  votre  âmei 
Je  ne  puis  vous  laifler  dans  ces  doutes  mortels  5 
]L'Hymen4)eut  vous  conduire  au  pied  4m|K  Autels. 
J'ai  vu,...  Hf 

P  A  R  S  Ê  N  I  C  E. 

De  mon  erreur  laiffez-moi  l'Jieureux  refte  4 
Ce  que  vous  ave^^  vu  n'cft  qu'un  fonge  funefte  5 
Mais  que  dis-jç  ?  &  jufqu'qù  m'emporte  la  douleur  ^ 
Ce  que  vous  avez  vu  ne  peut  être  une  erreurs 
Diçes-moi  feulement  qu'eft  devenu  le  Frère 
Du  Prince  qu'à  mes  yeux  frappa  votre  colère  :  , 

Nç  me  refte-;-il  irien  de  ce  fang  glorieux  ? 

T  I  G  R  A  N  E. 

Ah  !  trop  baigné  déjà  d'un  fang  fi  précieux  , 
Je  perdis  tout-à-coup  l'ardeur  de  le  répandre  } 
£ç  ç'çft  par  d'autres  mM^s .  •  •  • 
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BARSÉNICE- 

Cid  l  que  viçns-je  d'apprendre  ? 
(  A  part.  ) 

Qtiand  rhymen  &  mon  cœur  me  rangeoient;  fous  Ces  hh. 
Dieux  I  je  le  voyois  donc  pour  la  deroière  fois  1 
Viens ,  Cl^one. 

T  I  G  R  A  N  E- 
Arrêtez .... 
BARSÉNICE. 

Achève  ton  ouvrage  : 
Tu  n*as  pas  aflez  loin  encor  porté  la  rage  ^ 
Il  refte  à  me  livrer  au  mépris  des  Romains  , 
Et  tu  venx  à  leur  char  m'enchaiper  par  tes  mains« 

T  I  G  R  A  N  E. 
Par  mes  mains  ! 

BARSÉNICE. 
Oui'^  c'eft  peu  du  meurtre  des  deux  Frères^ 
C'eft  trop  peu  qu'infeniible  à  des  larmes  amères  > 
Tigrane  art  fous  mes  yeux  percé  Taugufte  flanc 
Du  dernier  des  Héros  de  mon  malheureux  fang  ; 
Trifte  jouet  d'un  peuple  infolent  &  barbare  , 
Je  m*en  vais  donc  orner  la  pompe  qu'il  prépare  , 
Et  voir  ton  bras  peut-être^  aux  meurtres  exercé* 
Rouvrir  encor-  le  fein  qu'il  a  déjà  percé, 

T  I  G  R  A  N  E. 
A  quel  excès  vous  porte  une  terreur  fi  vaine  I 
Ah  !  ce  n'eft  plus  à  vous  de  redouter  ma  haine. 
Moi  !  je  vous  livrerois  en  de  barbares  mains  ! 
Ah  !  périflent  plutôt  Glaphire  &  les  Romains  I 

BARS  EN  I  C  E. 
Tu  leur  dois  de  mon  fang  le  noble  facrifice  : 
Crai9s-ttt  qu'à  de  tels  coups  leur  haine  n'appUudifTe  ? 
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Vous  ne  faites  qu'une  âme  Se  ton  amante  &  toi  ^ 
£t  Yarus  te  fçait  g^é  .de  ta  haine  pour  moi» 

TI  G  R  A  N  E. 

'Ah  !  fi  ^Çtaphire  &  mot  nous  ne  faifions  qu'une  âme^ 
Que  Gtaphiire  bîéh  peu  vous  haïroit  «  Madame  ! 
Et  d'un  autre  fuSrage  aujourd'hui  plus  jaloux  ^ 
Ce  n'cft  pas  de  Varus  que  je  crains  le  courroux; 
Je  fonge  bien  plutôt ,  pour  adoucir  le  vôtre , 
A  défendre  vos  jours  ^  Se  de  Tun  &  de  l'autre  ; 
£c  dufl*é-je  contre  eux  armer  mes  propres  mains.^i» 

BARSÉNICE. 

Eh  quoi  !  Tigrane ,  vous  3  allié  des  Romains  ! 
En  traitez-vous  ainfî  l'implacable  ennemie  ? 
Ou  dans  fa  haine  ^  enfin ,  Rome  mal  affermie  ^ 
Veut-elle,  par  Téclat  d'une  telle  pitié  , 
Vaincre  de  mon  pays  l'antiqij^  inimitié  ? 
Qu'elle  n'attende  rien  de  cettç  grâce  infigne  ; 
Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  à  m'en  montrer  ipdigWSL 
Qu'elle  garde  fa  haine  &  vous  votre  courroux'. 
Je  ne  prétends  rien  d'elle  &  ne  veux  rien  de  vous. 

TIGRANE. 

Eh  bien  !  que  Rome  foit  l'objet  de  tant  'ife  haine  : 
Elle  pourfuit  en  vous  une  Parthe',  une  ^Xeine  : 
Mais  »e  puis-je  efpérer  que  votre  défe  /ifeur 
De  votre  aveu  du  moins  n'obtienne  lr«  faveur  ? 

BARSÉNICE. 

M*eft-il  enfin  permis  de  fuir  votre  préfence  ? 
Eh  !  qu'attéadez-vous  donc  de  tant  de  violence  ^ 
Vous,  qui  de  mon  époux  vous  c'^tes  l'aiTaffin  , 
Vous  formez  pour  fà  veuve  un  |rop  noble  deffeîa. 


I. 
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T  I  G  R  A  N  E. 

Toujours  quelques  malheurs  naiflent  au  feîn  des  armes. 
Un  vainqueur,  malgré  lui,  fait  couler  bien  des  larmes; 
Mais  peut-on,  quand  fa  main  s*emprcfle  à  les  fécher^ 
Mf^ttre  encor  quelque  gloire  à  les  lui  reprocher  ? 

BjlRSÉNICE,  brufqaement.  / 

Qijel  difcours  &  qijel  trouble! ••• 

TIGRANE. 

Ah  !  Madame ,  je  n'ôfe 
P*un  trouble  Çi  cruel  vous  apprendre  la  caufe. 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

Ne  m'en  inftruifex  point ,  ces  foins  font  fuperflus.... 

Il  eft  donc  vrai ,  grands  Dieux  !  Thermodate  n'eft  plus  ; 

Et  c'eft  fon  meurtrier  ,  t:'cft  mon  affaffîn  même 

Qui ,  teint  de  tant  de  fang  ,  ceint  de  mon  Diadème  >  ^  ^  , 

Vient ,  avec  confiante  »  expofcr  à  mes  yeux         ^JM^^r^l^. 

Uq,  trouble  !....  Gardez^vous  de  vous  expliquer  mieux  5^^^^^ 

(  Avec  une  fierté  mêlée  d* indignation.  )  ^^^ 
Je  ne  veux  point ,  Seigneur  «  en  apprendre  la  caufe  $  ^^mjC^V^ 
Du  foin  de  le  calmer  fur  vous  je  me  repofe.  ^SSf-  dm^ 

Je  fuis  votre  Captive,  &  mon  coeur,  plein  d'effrof^:::     '     

Ne  fauroit  s'occuper  que  des  miens  ou  de  moi  > 
Je  n'en  veux  pas  de  vous  exiger  davantage  , 
Seigneur  >  vous  entendez  fans  doute  ce  langage. 
Qu'Orban  fuive  à  fon  gré  fes  projets  fur  mon  cœur  , 
Ce  n'eil  plus  à  mes  yeux  une  fi  grande  erreur  : 
N*y  prenez  point  de  part ,  &  mettez  moins  de  zèle 
^  me  fauver  des  chars  où  le  Conful  m'appelle  j 
Moi  feule ,  s'il  le  faut ,  Seigneur ,  je  fçaurai  bien 
TfQUYCi:  un  moyen  fur  de  n'en  redouter  rien. 

{Elle  fort,) 
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SCÈNE     V. 
T  I  G  R  A  N  E  ,  /m/. 

Voila  donc  les  adieux  que  me  laiffe  fa  haine  ! 

Eï  moi ,  je  défendrois  cette  Efclave  hauciine  ! 
I  Ec  je  perdrois  pour  cUe  ,  après  de  tels  dédains , 

\  Et  le  cœur  de  Glaphire ,  &  l'appui  des  Romains  ! 

f       ■      Non  :  laiffons'la  fubir  fa  juftc  deilinée; 
I  Qu'elle  foit  à  leur  char  en  triomphe  traînée...... 

,  Mais  pouvois-je  crpérer  de  fléchir  fon  courroux  ? 

Mon  bras  n'eft-il  pas  teint  du  fang  de  fon  époux  > 

Qu'ai- je  à  me  plaindre,  aprèsce  qu'elle  vient  d'apprendre; 
^  .  Avec  moins  de  rigueur  pQUVoit-elle  m'enteiidre  ?  .... 

j,î||i     ,    Où  va  donc  m'égarer  un  lâche  &  vain  amour? 
' ^  .         N'ai-je  donc  pu  le  vaiiicre  &  le  priver  du  jour? 
..-,  '  Sa  mort  n'eft-elle  pas  l'effet  de  mon  courage  ? 

t    .'.'■    .^A^uel  point  cependant  elle  a  poné  l'outrage  ! 

Quels  mépris  cette  Parthe  affe^e  ici  pour  moi  ! 

Mon  amour  dans  fon  cœur  ne  porte  que  l'eSioi. 

Mais  je  veux  l'agiter  de  plus  juftes  allarmes. 
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S  C  È  N  E     V  I. 
TIGRANE,  ISMANE. 

ISMANEi  taaiu  dans  fis  maint  l'iptt  dt  Tkermtdate, 

V^  R  B  A  N  j  de  votre  main ,  vient  leceroîr  fes  armes. 

TIGRANE,  furitttx  encore  de  la  fecrttu  indignaùoa 
avec  laquelle  Barjîniee  arefu  la  déclaration  de  fou 
amour. 
Donne  ;  qu'avÈc  ce  fer  je  l'immole  en  ces  lieux; 
Tout  Parthe  ne  m'efl  plus  qu'un  objet  odieux. 
Ah  !  qu'il  m'eft  doux  d'avoir  immolé  Thermodate  t 
Moi  feul ,  je  fais  couler  les  larmes  de  l'ingrate  ; 
Je  ne  la  verrai  pas ,  du  moins,  entre  fes  braSj 
Jnfulter  à  des  feux  qu'elle  n'éprouve  pas. 
Que  dis-je  ?  Je  voudrois  qu'il  rcTpirât  encore  ; 
Qu'elle  aimii  ce  barbare  autant  que  je  l'abhorré  : 
Qu'avec  plailir  ,  cédant  à  ma  julle  foreur , 
Ma  main ,  fous  fes  yeux  même  ,  îroit  percer  Ton  cOeur  1 
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S*C  Ê  N  E    VII. 

TIGRANE,  THERMODATÉ, 

N,  ISMANE. 


ÏHÉRMODATE,  fm.fviddu  Thiâtru 

JL/E  quef  nom  déformais  faut-îi  que  je  le  nomme  ? 
Eft-ce'un  Roi?  N*eft-cc  encor  qu'on  alW  de  Rome? 

(  A  Tîgrane.  ) 

Tu  défends  une  Reine  ^^ic,  bravant  les  RôiHains  ^ 

Tu. remets^  (ans  terreur^  mes  armés  dans  niés  mains  s 

Mon  rival  ^  grâce  au  Ciel  »  éft  digne  de  TEÂipite  I      ' 

Encor  quelques  vertus  &  le  Parthe  t*admire. 

Ce  fentiment  eft  rare  j  ôfe  le  mériter  :  ,  .   -t  . 

Le  vainqueur  d  un  Roi  Parthe  eft  né  pour  Texcitcn 

Mais  fi  3  dans  tes  bienfaits  mettant  toute  ta  gloire  y 

Tu  n*es  pas  auffi  g^rand  qu'ils  nous  le  laiflcnt  croire'}- 

Si  le  noble  projet  que  m'infpirent  les  Dieux 

Ne  porte  dans  ton  cœur  l'orgueil  de  mes  ayeux  j 

Si  tu  n*as  en  un  mot  ^  digne  Elève  de  Rome  ^ 

Que  l'ardeur  d'un  guerrier  &  k$;  wrtws  d'un  hommtf  $ 

Ton  rival ,  fo#iç  tes  yeux  ,  firitt^^ï^e  t'affervir  y 

Ne  veut  la  libÂerté  qœ  poiur  frla  ravir. 

Garde-toi  de  compter  fut  mà'tecpnfiçifrance  : 

Ta  bonté  me  déplaît  ^  &  ta  faveur  m'offenfe. 

Tu  crois  qu'un  tel  Soldat  ne  peut  changer  le  fort  j 

Et  je  fuis  y  à  tes  yeux  y  indigne  de  la  mort  I 
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^ais  3  de  quelque  fuccès  que  ta  valeur  fe  flatc  , 
Redoute  encore  en  moi  Tainé  des  Thermodate. 
Je  dois  t'en  avertir  >  je  ne  puis  te  tromper  : 
Si  tu  ne  veux  combattre  ^  il  eft'temps  de  frapper* 

T  1  G  R  A  NE. 

Un  tel  orgueil  me  plat  ^  votre  candeur  me  touche  } . 
J'admire  malgré  n^oi  cette  vertu  farouche  , 
Et  le  Roi  y  dont  le  nom  vous  honore  aujourd'hui , 
Nç  m^edt  pas  infpiré  plus  de  xefpeâ  pour  hii^ 
Mais  ces  deux  fentimens  ,  donl  j'éprouve  l'empire  , 
Sont  les  feuls  qu'à  mon  cœur  votre  menace  înfpire* 
Gardez-vou^  de  penfer  que  ,  prompt  a  m'ébranler  ,     ^ 
Je  craigne  les  périls  dont  vous  m'ôfex  parler  , 
Ni  que ,  pour  retarder  l'effet  de  ma  parole  , 
L'impofture  me  prête  un  prétexte  frivole. 
Thermodate,  fois  libre ,  &  reçois  de  joties  maiifs  . 
Ce  fer  ,  que  craignent  peu  Tigrane  &  les  Romains  ;     . 
Et  û  pour  ce  projet,  que  je  confens  d'apptendre , 
Je^'ai  que  des  vertus  qui  n'y  puiflènt  prétendre  , 
Pars  pour  ton  cam^,  &  fois.,  s^il  fe  peut«  aujourd'hui 
Auf&  grand  que  ton  Maître  ,  8c  plus  heureux  que  lui.  ' 

THERMODATE. 

Tigrane ,  en  ce  moment  ,  eft  bien  plus  grand  encore  > 
Je  reçois  de  fa  main  un  don  qui  nous  honore. 
Il  m*eft  d'autant  plus  éber  qu'il  femble  préfager 
Le  fuccès  du  projet  où  je.viens  t'engager. 
Inftruite  de  mon  zèle ,  aujourd'hui  Volgéfie 
Abandonne  à  mes  foms  le  falut  de  l'Afie  , 
Et ,  tremblante  une  fois,  met  encor  dans  mes  maius 
Le  fort  de  Barfénice  &  fes  propres  dellins. 


V*   » 
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C'eft  fur  tanï  d'intérêts  qu'une  Mcre  fi  tendre 
Veut  ici  ^  par  ma  voix  ,  te  parler  &  t'entendrez 
Mais  dérobe  Glaphire  à  de  tels  entretiens  ; 
Écarte  loin  de  nou^  fes  Gardes  &  les  tiens. 
Pour  Barfénice  même  ^  à  fa  douleur  livrée  y 
Que  cette  enceinte  foit  une  enceinte  facrée  -y 
Que  de  vains  Courtifans  le  faftueux  concours  , 
D'un  auffi  grand  Traité  ne  troublé  point  le  cours  ; 
Et  cette  vérité  ^  dont  le  charme  te  touche  ^ 
Ya^  du  fond  de  mpn  coeur  ^  te  parler  par  ma  boucheî 

T  1  G  p  A  N  E. 

N'en  doutez  points  Tigrané  en  chérit  les  attraits^ 
Ifmane  ^  que  l'on  veille  aux  portes  du  Priais. 
Votre  demande  eft  jufte  j  &  je  brûle  d'entendre 
Les  fecrets  importans  que  vous  voulez  m'apprendrez 
Mais  avant  tout^  fenfible  à  des  maux  que  ^zx  faits  ^ 
Je  veux  en  prévenir  les  fimeftes  ejGF<^s. 
Plus  que  jamais  la  Reine  ^  à  tts  terreurs  liyrée  j 
Peut  lever  fur  fon  fein  fa  main  défefpcree  : 
Je  ^eux  l'en  garantir  5  &  ^  libre  d'un  tel  foin  j 
Je  reviens  en  ce  lieu  Vous  ouïr  fans  témoin. 


SCÉNË 
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SCÈNE    VI  IL 

THERMODATÉ  ,  ORBAN; 

T  H  E  R  M  0  D  A  T  E; 


u  le  vois  i  ch^r  OrËs^  ^  mon  vainqueur  magnahlnlé 
Craint  bien  ttio!n$  uh  rival  j qu'il  ne  redoute  un  crime;    * 
De  quel  freht  et  Monarque  »  avec  la  liberté  ^ 
M«  tend  refppir  d'un  Trône  où  luî-même  eft  monté;     . 
FourquQi  faut-il  que  Rome  en  ait  féduit  Tenfance  ? 

O  R  B  A  >t; 

Il  edt  des  Roi^  contre  elle  ^mbraffé  la  défén(è. 
Ennemi  des  Romains ,  il  eût  vengé  fur  eux 
L'affront  qu'en  ont  reçu  fon  père  &  fes  ayeiix. 
Quelque  haine  ^  Seigneur  ^  que  (Je  Vainqueur  m'infpiré  | 
Comme  vouis  ;  maigri  moi  >  je  fens  que  je  l'admire  i 
Thermodate  peut  feul  le  faire  ici  treitibkr  : 
Drban  eli  ui^  Rival  qu'il  rougît  d'itnmplen 
Cependant ,  fi  je  puis  3  fous  les  yetix  de  mon  Maître 
Rappeler  les  exploits  qui  îne  firent  connoître ,    '     .  ^ 
On  m'a  vu  çpntre  Rome,  &  dans  plus  d'un  Combat) 
Montrer  l'âme  d'un  Chef  &  le  cœur  d'un  Soldat  : 
Plus  d'une  fois  encor ,  Seigneur^  j'ai ,  fur  vos  tiracàs] 
De  Tigrane  lui-même  affronté  les  méh'aces  | 
Et  le  fang  d'où  je  fors  lui  dfevoit  iâfpivcr 
j?lus  de  terreur  du  moins  qu'il  ne  femble  en  mdnirérl 
iSbigneur  j  je  ne  veux  point  j  for  cet  heureux  outrage  i 
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En  des  momens  fi  chers ,  en  dire  davantage  : 
Je  dois  bénir  le  ciel  qui  veut  que  dans  Ton  cœur 
Votre  nom  puiffe  feiU  exciter  la  terreur  ; 
Et  c'eit  pour  un  Soldat  alTei  de  renommée. 
Que  d'être  bien  connu  du  Prince  Sf  de  l'Armée. 

THERMODATE. 
Cbei  Orban  ,  tu  n'es  pas  moins  fameux  que  nos-Koù  , 
Et  rOiienc  encore  eft  [tlein  de  tes  ex{>k>its  { 
Mais  Tignne  ,  en  effet ,  digne  du  diadème ,  .-.  i 

£ât  ait  grâce  fans  douta  il  Thermodate  mêrae^    - 
Ce  Ptince  qui  ne  peut  en  rien  fouffrii  d'égal . 
Veut  encore ,  eu  vertus ,  fuipaffei  Ton  Rival* 
Je  puis  tout  en  attendre  ,  Orbau  un  &  grand  heHHM 
Va  refpîrer  ma.  haine  &  marcher  contre  Rome< 
Je  brûle  de  l'afléoii  au  rafig  de  mes  ayeux. 
Tandis  qu'un  tel  deflein  me  tedent  en  ces  lieux  , 
Toi ,  Prince  de  mon  Sang ,  que  j'aime  à  reconooitie; 
Digne  héritîet  des  droits  8c  du  nom  de  ton  Maître  r 
Amt ,  dont  les  vertus  font  refpeâer  l'Amour 
Qui  t'a  formé  du  fang  dont  j'ai  reçu  le  jour, 
Arfacîde  chéri  dont ,  jufques  au  nom  même , 
Tout  m'eft  fi  néceflairê  en  mon  danger  extrême  , 
Va,  vole  à  notre  armée,  &  que,  de  ces  remparts, 
Tigrane  voye  encor  flotter  nos  étendarts , 
Et ,  malgré  tant  d'e(i)oir ,  s'il  faut  que  j'y  fiiccombe  i 
•  De  leurs  débris  fan^iaiu  couvre  du  moins  ma  tombe. 

Fin  4a  troifimt  ÂÛt. 


A  G  T  JE    ï  V. 


SCÈNE  PREMIERE. 

TlGRÂN£,  un poignaM  a  la.  main  i 

iSMANE. 

t  I  G  R  A  N  E. 

'^ù'ii  n'entre  point  èncor,  qu'il  mé  laitic  î*  tenu 
De  calmet  >  s'il  fe  peut ,  le  trquble  it  mes  fens. 
pans  l'état  où  ie  fuis  ^  je  ne  fçaurois  l'cntendiç.»'^ 
C'eft  jdonç  là  tout  l'effet  de  l'amour  le  plus  tendie  1 
Ingrue ,  eh  I  qU'ai-jc  dit  encdr  d'un  tel  amour  , 
Pour  TOUS  rendre  odieux  &  Tigrane  &  le  jour?,..,. 
X.'ima|e ,  à  mon  erprit ,  en  eft  toujours  préfente. 
Au  fond  de  ce  Palais ,  penlîve  ,  llnguiOante  ^ 
Agitée  ou  tranquite ,  au  gré  de  Tes  flouleilrs  , 
Ell«  levoit  au  ciel  des  yeux  mouillas  de  pleurs; 
C'eft  dans  un  tel  état  que  mon  amour  timide  i  ' 
Obrervoit,  inquiet  j  cette  chère  Arfacide^ 
Loin  tl'elle  encore  i  Ifmane ,  il  retenoit  mes  {^  ^' 
LorTqu'invôquant  Us  Dieux  &  leur  tendant  les  bralj 
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Sanglotant  à  la  fois .  avec  le  nom  d'un  père  , 

Le  nom  de  Therraadate  &  celui  d'une  merc  , 

Elle  arme  tout-à-coup  fa  parricide  main 

De  ce  fer  qu'à  mes  yeux  ,  elle  prend  dans  fon  fein-  ■ 

Je  vole ,  je  l'arrête  ,  elle  pâlit Ma  vue 

Produit  l'effet  du  coup  dont  je  l'ai  défendue. 

On  s'empcefle  autour  d'elle  ^  &  les  pks  prompts  lécourS 

Ont  enfin  ralluma  le  flambeau  de  fes  jouis..»- 

Jufqu'i  quel  point ,  grands  Dieuz  I  l'in^tc  me  détefU) 

Et  combien  mon  amour  m'eft  aujourd'hui  fiineftc  l 

Impatient  de  plaire ,  hélas  !  j'ai  tout  tenté  j 

J'ai  itiêmc  î  à  mon  Rival',  rendu,  la  liberté }.  ' 

Sans  fonger  qu'en  Tes  mains  Une  feule  viâoité 

PouToic  mettre  à  la  fois  ma  MaitreSe  &  ina  gl(Hrc<'  l  i- 

U  peut  du  moins ,  il  peut ,  plus  ibrtuné  que  moi , 

Toucher  enfin  un  cœui  que  je  glace  d'eSiroi.         -     • 

Ami  des  fîcns ,  &  né  d'un  favg  qu'elle  révère  , 

IfmanCj  il  n'a  que  trop  de  titie$)f>our  lui  plaire..,*  ;   . 

Si  fes  droits  i  moiï  rang  ne  peuvent  m'allarmgr. 

Je  dois  craindre ,  du  moins ,  un  Roi  qu'on  peut  aimer  j 

Un  Roi  que  Volgéfîe  a  délîgnc  fon  Gendre 

Qu'il  entre.  A  cette  gloire  ,  il  5'oblline  â  précendre  !     {• 
•C'eXi  Barfcriicc,  6  Ciel  !  qu'il  vJeHt  me  demander  l 

Je  le  vois De  quel  front  6fe-t-il  m'aborder  ? 

t)e  mon  premier  Rival  c'eft-là  l'audace  extrême  j 
J'abhonois  encoi  moins  Tbermodate  lui-in£mei 


TRAGÉDIE, 
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TIGRANE,  TUERMQDATE, 

TIGRANE. 

^^UEt  projet  important  vous  retient  près  de  moi  î 
Mon  Rival  en  ces  lieux  !  qu'y  veut-il  faire  ? 

THÇ  R  MOD  ATE. 

Un  Roi, 

TIGRANE- 

^e  croyoîs  à  ce  titre  avoir  droit  de  prétendre. 

T  H  E  R  M  O  D  A  T  E, 

Non  ,  Tigrane  5  &  c'eft-là  ce  que  je  viens  t'apprendrai 
Non  y  &  ce  vêtement  ^  cette  pourpre^  cet  or, 
Cts  ornemens  Romains  me  l'annoncent  encor  : 
Non,  Tigtanes  &  les  Rois  mis  au  rang  de  nos  fireres  j 
Rougiroient  de  porter  ces  marques  étrangères  5 
Mais  tu  parois  furpris  ,  &  de  la  vérité 
Déjà  tu  fembles  mal  accueillir  Tâpretc. 
Quoi,  Tigrane  !  eft-ce  donc  qu'un  Élevé  de  Rome 
Ne  s'accoutume  point  au  langage  d'un^mme  ? 
î^'attends  point  qu'un  Soldat,  timide  en  Tes  difcours. 
De  l'art  des  Courtifans  emprunte  les  détours  j 
On  ne  connoît  encor  dans  nos  rochers  fauvages. 
Que  les  arts  dont  le  Ciel  dota  la  premiers  âges  5 
^ên^e  4  la  Cour  du  Parthe ,  00  ne  fait  point  voiler 
Le  langage  dos  Camps ,  que  je  te  vais  parler. 
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Rome^  dans  nos  climats  portant  la  tyrannie^ 
Veut  donner  de  fa  main  un  Prince  à  TArménie* 
Je  ne  veux  point  ici  te  parler  ^e  nos  droits  $ 
Je  fais  que  la  viâoire  eft  la  railbn  dès  Rois  : 
H         Mais  6fes-tu  penfer  qu^on  ne  puifle  prétendre 
'A  détruire  un  fucçès  qu'il  t*a  fallu  fujfprendre  2 
Ce  rempa^ ,  û  foiivent  ébranlé  par  nos  mains  j. 
Vit  notre  fuite  niême  effrayer  les  Romains  i 
£t  fi  je  dqis  nommer  l'ainé  des^hiirmodate  j 
$ouvi<uis*toi  qu'il  t'^  fait  trembler  dans  Artaxs^tç.        * 
C'eft-là  l'Anibaâadeur  qui  ya  t'entretenir  s 
De  la  nuit  du  tombfau  tu  le  VQÎs;  revenir  : 
^'ai  fpn  nom  j,  fes  malheurs  ^  fes  droits  y  fon  diadimç  ^ 
Pour  Ro,me  fon  hpnrçur  ^  fes  autres  vertus  même  s 
Et  dédaignant  des  Cours  Torgueilleufe  fpiendeur  ^^ 
)1  s'offire  à  tes  regard$  dafns  cçt  A^ibafladeur  ; 
En  ce  jpur  >  par  ma  bo^che  ^  il  ya  te  faire  entçndre 
Que  Rome  à  noui;  dompter  ne  doit  poAzk  prétendie  % 
Ce  laurier  que  tu  vois  croître  dans  cet  climats  ^ 
Se  flétrit  dans  vos  mains  &  fleurit  fous  nos  pas  j[ 
Et  ce  Soleil-^  ce  Dieu  qu'ont  adoré  mes  pères  , 
En  laiffe  peu  cueillir  par  des  mains  étrangères. 
Ces  rocs  j  ces  mo^nts  aflreux  fon^  encor  hérifTés 
Des  dards  dont  autrefois  yous  Sites  terrafl'és* 
Eà ,  s'arrête  le  vol  dç  vos  Aigles  Romaines  j 
JLà  ,  Varus  rçncqgf^  des  Soldats  &  des  chaînes. 
Vois  contre  ces  écueils  qu'ils  ôfoient  méprifer  ^ 
Trembler  les  Scipions ,  les  Craflus  fe  brifer. 
Quand  ces  Guerriers  ^  pourris  dans  les  champs  de  la  guerre^i 
Faifoient  l'honneur  de  Rome  &  l'çfiroi  de  la  terre. 
Et  que  le  Dieu  du  Tibre,  embraffant  les  deux  Mers» 
yic  l'altier  Occident  lui  demaoïdcr  dçs  fçrs  j 
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Si  iy>ii  pays  alors  a  moins  fuperbe  &  plus  brave  ^ 
Demeura  libre  au  fcin  de  l'Univers  éfclave  , 
Et ^  feul  indépendant,  vengea  par  fes "exploits 
Les  malheurs  de  la  terre  &  la  hotlte  des  Rois  5 
Penfes-tu,  toi  qui  fais  qu'au  (fcin  de  la  moUeffc 
Rome  perd  par  dégrés  fon  antique  nôblefTe  5 
Toi  qui  vis  Tes  Confuls  ,  nés  fes  premiers  Soldats  , 
Vieilliflant  à  loifir  k^  du  bruit  des  combats  $    '  * 
Penfes-tu  que ,  des  jofe  d'un  Cirque  oU  d'uti  Théâtre  , 
De  jeunes  Sénateurs  tetitênt  de  nous  abattre  ? 
Appréhenderons-nous  un  peuple  Tpeûàtéur, 
Qui  chérit  un  Soldat  moins  qu'un  Gladiateur  $ 
Un  peuple  de  Cliens ,  d'Efclaves ,  ou  de  Traîtres  , 
Qui  rampe ,  ou  qui  périt  fous  lé  joug  de  cent  Maîtres  ^ 
£t  qtii  n'impofe  plus  à  tant  de  Rois  divers 
Que  par  l'éclat  du  nom  qu'il  eut  dans  l'Univers  > 
Mais  je  veux  que  tout  cède  à  toit  jeune  courage  , 
Que  les  Parthes  tremblans  ,  cou/ent  à  l'efclavage^ 
Qufe  l'Orient  s'ébranle  &  tombe  fous  ta  loi  5 
La  conquête  eft  pour  Rome  &  les  périls  pour  toi  j 
Et  peu  contente  encor  du  fruit  de  ta  viâoire  ^ 
Elle  fçâura  te  faire  un  crime  de  ta  gloire  : 
Rome  3  à  la  fois  ,  méprife  &  rédoute  les  Rois  j 
Implore  fes  Guerriers  8r  punit  leurs  exploité. 
Tu  le-  VOIS  ,  un  Conful  ici  même  te  brave  j 
Peux-tu  combattre  en  Parthe  &  régner  en  efclave  ? 
Je  cherche  un  Roi  5  l'es  tu  ?  Mais  ,  pour  me  le  prouver  , 
Ce  Roi ,  c'eft  dans  ton  cœur  que  je  dois  le  trouver. 
Je  Tavodrai  ^  fans  ceffe  occupé  de.  ma  haine  , 
Je  crains  de  voir  en  toi  l'amant  d'une  Romaine. 
Glaphire  en  a  l'orgueil,  elle  brûle  pour  toi  5 
M^$  ç'oil  <^  rougiflant  de  fes  feux  pour  un  Roi  j 

D4 
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fi        L^S   ARSAeiDES, 

Tt  de  quelque  be.m  nom  que  l'Orient  nous  nomiue^  ■ 

iiien  n'égale  l'éclat  des  Citoyens  de  Rome; 

Et  tu  ne  dois  fun  coeur  qu'à  l'honneur  d'être  admiî 

Dans  le  fevvile  rang  de  leurs  Immbles  amis  : 

Tout  le  relie  n'ell  plus  qu'une  gloire  étrangère. 

Encor  fi  le  Sénat,  qui  profcrivît  ton  Père, 

JS'e  t'eilt ,  par  des  ftrmens  ,  liée  à  tes  deftins, 

Çhphire  qu'éblouit  la  gloire  des  Romains, 

Quclnuc  amour  dont  fon  cœur  fe  foit  lailTé.  furprendrç  i 

Du  rang  dfs  Citoyens  n'eût  point  daigné  defcendre  ] 

Mais  Rome  qui  fans  elle  eût  peu  compté  fur  toi, 

A  cette  femme  alttère  eri  impofi  la  Loi. 

Tu  ne  tiens  donc  tien  d'elle  &  tu  tiens  peu  de  Rome. 

pfl-onRoi,dès  qu'au  Trône  un  vain  Sénai;  vous  nomme} 

il  remit  dans  tes  mains  &  Glapliire  &  fes  droits  : 

Eh  bien  !  tends  l'un  &  l'autre  à  ces  tyrans  des  Raî;> 

pt  tranquiic  avec  nous  contre  kur  tyrannie, 

Hâte-toi  ,  conquérant,  maître  de  l'Arménie  , 

D'en  dépofer  le  Sceptre  Se  la  Reine  en  mes  mains  ^ 

Et  digne  ami  du  Panhe ,  ennemi  dçs  Romains , 

Aux  climats  du  Soleil ,  au  centre  de  l'Afie, 

Va  monter  fur  le  Trône  auprès  de  Volgéfiç. 

T  I  G  R  A  N  E, 

Ç^cttc  offre  eft  généreufe,  &  ce  projet  eft  grandi 
Mais  il  iQe  flatte  encor  moins  qu'il  ne  me  furprcnd. 
fh  quoi  !  de  l'Orient  cette  fuperbç  Reine  , 
Si  fille  j  pour  Tigrane ,  abjureroic  fa  haîne  I 

THERMOEïATE. 
Veiix-tu  l'étejndre  enfin,  & ,  conimc  tes  ayeu^. 
Cher  aux  Rgis  dç  l'Afie^  êtie  giaud  ^  dos  7ç>>x|t 
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fois  Tennetni  de  Rome ,  &  le  Parthe  t*adorc. 
Tu  fçais  ce  qu'elle  fut ,  vois  ce  qu'elle  cft  ençor^| 
Son  Sénat  avili  n'a  plus  de  Magiftrats  ^ 
Elle  a  des  légions  Se  n>anque  de  Soldats. 
L'âme  de  Tes  Confuls  paffç  dans  fcs  armées  ^ 
D'un  foufHç  à  peine  encore  elli^s  fqnt  animées. 
Tigrane^  ouvre  les  yeux ,  ol>rcFve  l'Univers  j 
Tout  méprife  ^  ^qut  hait  les  Maîtres  que  tu  fers. 
Toi  fervir  !  8ç  qvij  ?  •  t  Rqme  !..  Ah  !  fuis  fpn  alUsmcc^ 
Tu  defcends  de  gran4s  Rois^  Prpuvç  moi  ta  naiiT^ncff. 
Quoi  !  le  fils  d'Artabafe  çft  l'ami  des  Romains  i 
Avec  moi  ^  dans  leur  fang  ^  ôfe  tremper  tes  mains  ^ 
Que  ces  Soldîjts  fi  vains,  ces  brigands  de  rAfie, 
Révèrent ,  en  tombant ,  l'époux  de  Volgéfie  : 
Et  s'il  eft  des  dangers  qu'il  nous  faille  èourir  , 
Souvçnbns^ous  qu'un  Roi  doit  régner  ou  moprir* 

f  ;  G  R  A  N  £• 

J'honore  Volgéfie  5  un  pareil  nom  m'impbfe  $ 
Mais  fi  49  ^^s  projets  je  pénétre  la  caufe  j, 
Prince  y  fi  pour  fauver  fa  fille  J^c  leurs  mains  , 
Elle  veut  m'arracher  au  parti  des  Romains; 
Quelques  vifs  fentimens  que  fon  offre  m*infpirc  ^ 
Sa  fille  feule  ici  peut  plus  que  fon  Empire. 
Cet  honneur  toutefois  n'eft  point  à  dédaignçc; 
Sur  le  Partihe  fans  doute  il  eft  beau  de  regnçr  ^ 
Et  je  peux  accorder  ^  fi  j'en  deviens  le  maître  , 
Vos  projets  &  ma  gloire  ,  &  mon  amour  peut-être^ 
Mais  pardonnez,  je  n'ôfe,  en  un  traité  fi  grand, 
A  la  foi  d'un  captif  mç  livrer  fans  garant. 
Je  ne  connois  Orban  que  par  la  renommée  s 
^£t  toujours  confondus  dans  lès  rangs  d'une  armée  , 


ï?        tfeS   ARSAeiDES, 

Vos  Chefs  font  rarement  diftingues  des  Soldats  î 

Je  !«  ai  combattus  &  ne  les  connois  pas. 

Il  eft  vrai  que  tantnt ^  fans  foupçons.  Tans  allannes^ 

A  mon  nouveau  Rival ,  j'ai  cru  rendre  fes  armes  : 

Mais  ce  foin  généreux  qu'on  prend  de  ma  grandeur    , 

Fait  naître  malgré  moi  des  foupçons  dans  mon  cœur  } 

Et  il  j'écoute  un  bruit  confus ,  mais  vrai  peut-être  , 

Dans  fon  camp  qu'il  raflemble  ,  Otban  vient  de  patoîtie. 

Qui  fçait  >  &  fons  Ton  nom  ,  de  concert  avec  lui , 

On  ne  me  viendront  point  enlever  un  appui , 

Et  contre  moi  de  Rome  attirer  les  orages . 

Pour  me  combattte  enfuite  avec  plus  d'avantages? 

THERMODATE. 
Moi  I  ' 

•  T  I  G  R  A  N  E. 

Je  veux  diiTtper  ce  doute  injurieux. 
Gardes  ,  accompagnes  Batfénice  en  ces  lieux. 
(  ^  Tkermodca  ,  qui  fait  un  mouvement  dtfurprîft,  ) 
Quel  eft  ce  mouvement  que  je  viens  de  furprendre  ? 

T.HE  R  M  O  D  A  TE. 
Tu  devois ,  fans  témoins ,  me  parler  &  m' entendre. 

T  I  G  R  A  N  E. 
Et  pourquoi  ?  craignez-vous  que  je  n'offre  â  vos  yeux 
L'objet  de  vos  traités  &  celui  de  vos  vœux  ? 
Elevée  à  la  Cour  où  vous  avez  dû  naître  , 
Fille  de  Vtffogefe ,  elle  doit  vous  connoître  ; 
Mais  11....  vous  n'êtes  point  capable  d'un  for^ti 
Non ,  Prince  j  &  tout  en  vous  me  l'annonce  en  effeCt 
Je  vais  vous  préfenter  aux  regards  de  la  Reine  i 
Moins  que  mot  vous  avez  à  redouter  fa  haine. 


TRAGÉDIE  j^ 

Oui  ^  quel  qu'en  foît  l'excès  y  elle  peut  fe  trahir  9 
Vous  êtes  né  d'un  fang  qu'elle  ne  peut  haïr  : 
Mais  du  moins  n'afpirez  qu'à  ce  feul  avantage. 
Vous  n  obtiendrer  rien  d'elle  en  voulant  davantage  1 
Et  moi-même  j  à  yqs  vœux  conftamment  oppofé  j 
Je  fçaurois  vous  punir  pour  avoir  trop  ôfé. 
Ne  prétendez  donc  plus  (  &  qu'il  vous  en  fouvienne  ) 
Qu'à  fon  amitié  feule  ,  Orban  ,  &  qu'à  la  mienne. 
Elle  vient.  Utx  long  voile  ,  un  fombre  vêtement 
M^annoncent^  &  fon  deuil  j  &  fon  reflentiment. 


\ 


S  C  E  N  E  III. 

TIGRANE, thermodate; 
BARSÉNICÇ,  \?MANE,  CLÉONE. 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

%^  u'  I L  abttfe  des  droits  que  la  vi^oir^  donne  I 

TIGRANE. 

Madame  y  à  trop  d'ennui  votre  cœur  s'abandonne  | 
Je  veux  fçavoir  de  vous  fi  cet  Ambaffiideur 
Eft  en  effet  Orban. 

BARSÉNICH. 

Il  ne  l'eft  point  ^  Seigneur  : 
C'eft  un  Soldat  obfcur  que  je  ne  puis  connoitre  1 
)1  n'eft  point  Orban ,  dis-je  ^  &  même  il  ne  peut  fêtre. 
Des  droits  de  m  Afépoux  cet  héritiei:  heureux  ^ 
QrbaQ  eft  Ipin ^ ^ignfttr ^  de  ces  murs  dangeretucs 


.<À        t.'ES   ARSAGIDES, 

Puniflex-i  -j'y  confènsy  le  mortel  téméraire..., 

T.IGRANE. 
Tti  n'es  donc  en  effet  qu  uii  Soldat  ordinaire  j 
Que  le  perfide  Orban ,  pour  furprcndrc  ma  fiji , 
Honore  des  grands  noms  d'AmbalTadeur ,  de  Roi* 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'une  frayeur  loudaine, 
Ait  faifi  l'impofteur  au  feu!  nom  de  !a  Beinc. 
Mais  e!Ie  a  prononcé.  Gardes  j  que,  fous  fes  yeiUC^ 
On  immole  à  fa  haine  un  traître  audacieux. 
THERMODATE. 
Ce  difcours-Sc  ces  noms  ont  tous  de  quoi  furpienârç 
L'oieille  d'un  Soldat  peu  faite  à  les  entendre. 
Je  oVte  dirai  rienVindigne  dç  mttn  ruig  î 
(  A  Barfiniet.  )  '        '  '  .       * 

Mais  vous  qui  l'invitez  i  rép^dre  mon  fang  < 
iAtAtmty  eft-ce  Au  moi  que  votre  haine  éclate  ?> 

BARS  EN  I C  E  t^ew"  M  *»''*• 
Quelle  voix ,  Diens  ! 

T  I  G  R  A  N  E  f  ««*  Gtfri«, 

Soldats  I 

B  A  R  S  É  N  IC  E. 

Ah  !  Seigneur...  Thermod^..; 
Ses  périls...  Ton  nom ,  tout  me  rappelle  un  époiu^ 
C'eft  ainfi,  m'a-t-on  4it  j  qu'il  tomba  fous  vos  coups. 

T  I  G  R  A  N  E. 
Ah!  Madame,  je  veux  j  pour  réparer  mon  crime^ 
A  fes  mânes ,  mqi-mênie ,  offrir  cette  viâime } 
Qu'il  reçoive  le  prix  de  fon  double  fg^àt  ; 
Du  piège  qit'il  me  tend ,  de  l'aQifcit^il  vous  fait. . 


T  R  A  G  É  OI  E:  tfi 

Ç  TtgràHc  tire  h  poignard  qu'il  avait  dans  les  mairis  h-ld 

première  Scène  de  cet  Aile,  ) 
Que  fous  vos  yeux.... 

B  A  R  S  É  N  IC  E. 

Atrête. 

T  I  G  R  A  N  E;    ' 

Eh  bien  !  Frappez  vous-même  i 
Pulfle  Ton  fatig  calmer  votre  douleur  extrême  ! 

BARSÉNIGE  ,  ayant  en  niain  le  fer  de  Tigrmù. 

£h  !  quel  eft  dohc  Tétat  où  le  fort  me  réduit  ! 
De  mon  amour  pour  toi,^  voilà  donc  tout  le  fruit  ! 
Ah4^  tu  peux  encore ,  ou  me  voir,  ou  m'entendrc^; 
Regarde  où  m'a  conduit  un  fentiment  fi  tendre  j 
Cher  Thermodate  ,  hélas  !  je  n'ôfe  le  nommer. 
Votre  haine  à  ce  noni  femble  fe  rallumer  j , 
Mais  mon  cœur  ne  fçauroit  en  bannir  ja  mémoire,^ 
Et  fi  ce  Prince  encor  s'intérefle  à  ma  gloire  , 
Que  m'en  reftera-t-iï  ^  quand  j'aurai  répapdu 
Lé  fang  de  ce  Guerrier  qui  Ta  bien  défendu  ,    . 
Et  qui  y  de  quelques  Rois  qu'il  fe  dife  defcendre  i 
K'eil  pas  formé  d'un  fang  que  je  doive  répandre  ? 

*  t  I  G  R  A  NE 

Madame  ,  expliquez  mieux.... 

BARSÉNIGE. 

Son  fort  me  fait  trcmbkr } 
Je  ne  fçaiirôis  me  taire  ^  &  je  ne  pui9:^afler. 
Dans  le  trouble  cruel  où  vous  m'avez  réduite  ^ 
LaiiTez^moi  raflurer  ub  coeur  que  tout  agice. 

THERMO  DATE. 

Geflêi 'dé  Ydûs  Kvret  à  d'indignes  frayeurs  ; 
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Votts Ites  Arfacide  ,  &  vous  v^rfez  des  pleurs! 
Pour  foutenir  vos  maux  &  mon  malheur  extrême  j 
Rappelez  vos  Ayeux  >  &  Thermodatc  même. 

BARSÉNICE. 

Qa'û-je  fait  I  Mais  pleurant  les  malheurs  d'un  époux  i 
^nce  j  vous  le  voyez ,  fi  je  pcnfois  à  vous. 
Lui  feul  m'étoit  préfent  s  fa  trifte  deftinée 
Irritoit  <;ontre  Orban  fa  veuve  infortunée  i 
Et  ce  Prince  que  tout,  me  retrace  en  ces  lieux  ^ 
M'arrache  encor  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  jreuz  s 
I^ouvois-je  ^  en  cet  eut  j  vous  être  moins  contratie  f 

T  H  E  R  M  O  D  A  T  E. 

Mon  coeur  n'a  (bt  ce  point  ni^l  reproche  à  vous  faire  | 

Vous  m'auriez  même  vu  prompt  à  vous  excufer. 

Mourir  de  votre  main  fans  vous  en  âccufer. 

D'un  trouble  dont  la  caufé  eft  au(&  légitime  ,   ^  / 

Ce  n'eft  qu'en  vous  plaignant  que  je  vous  fais  un  crimfif| 

Mais  vous  pouvez  ^  malgré  ce  jufte  défefpoir  ^ 

Inftruire  le  Vainqueur  de  ce  qu'il  doit  fçavoir  , 

Et  pour  rhonneur  d*un  nom  que  Vous  devez  coonoitrrj 

Bannir  les  feuls  foupçons  que  j'aye  encor  fait  naître. 

B  A  R  S  É  N  I C  E. 

Que  ce  Prince  ^  Sei^ieur  i  j'en  attefte  les  Dieux  ^ 

Eft  loin  de  mériter  ces  fotipçons  odieux  $ 

Je  vais  veuS  expliquer  ce  terrible  myftère  : 

De  Thermodate ,  hélas  1  c'eft  le  lAalheureux  frère  j 

Et  redoutant  en  vous  un  vainqueur^  un  rival  ^ 

On  le  cache  à  vos  yeux  fous  un  nom  Aoins  fataU 


TRAGÉDIE.  €i 

^ais  vos  mains  jufques-là  ne  font  point  parricides  i 
Ce  Prince  «  eft  en  effets  du  fang  des  Atfacides  i 
C'eft  un  des  Therniodate  ;  &  je  ne  penfe  pas  , 
£n  prononçant  Ton  nom  ^  prononcer  fon  trépas^ 

T  I  G  R  A  N  E. 

Ah  !  Prince  ^  ai-je  bien  pu  vous  faire  cette  oflenlè  ? 

(  A  Barfénice.  ) 

Et  pourquoi  fi  long-temps  gardiez-vous  le  filenceJhk 

Vouliez- vous  donc  me  rendre  encor  plus  odieux  ^^i^ 

£t^  me  laiffant  verfei:  im  fang  fi  précieux  y 

Un  fang  qui  vous  eft  cher  ?  Ah  !  loin  de  le  répandre^' 

Contré  vos  ennemis  j  je  fonge  à  le  défendre. 

J'accepte  le  traité  qu'on  vient  me  propofer  ; 

De  ma  main ^  feulement^  laiflez  moi  difpofor* 

Je  remets  TArménie  à  ce  généreux  frère  ^ 

Ce  Trône  ^  où  près  de  lui^  peut  monter  votre  mère  | 

Et  vous  «  libre  &  régnant  fur  le  Parthe  &  fur  moi  ^ 

A  Tun  de  vos  fujets  3  accordez  votre  ibi. 

Quelque  efpoir  m'eft  permis  j  mais  un  ami  de  Rome 

N'ôfe  en  entretenir  la  veuve  d'un  grand  homme  i 

Il  me  faut  3  avant  tout  j.  effacer  cet  afifront 

Que  ma  Couronne  même  imprime  Chx  mon  (iront. 

De  ces  lieux  cependant  ^  Soldats  ^  qu'on  ie  retire  ; 

Vous  n'êtes  plus  »  Madame  ^  au  povivoir  de  Glaphire  > 

Ma  Garde  de  vos  jours  me  répond  déformais  > 

Du  traité  ^  dans  ce  Temple  ,  atten  dez  les  effets  i 

Le  repos  cannera  votse  âme  trop  «éfkuie* 

B.A  R.S  EN  I  C  E. 

Seigneur 3  auprès  de  vous  mon  trouble  diminue; 
Pourquoi  vouloir  fi-tôt  m'éloigneir  de  vos  yeux  ?• 
Lorfquc  ipa  haine  injufte  éclatoit  e  n  ces  lieux  ^ 


»4       tËS    AfiSÀCtDEâj 

Ne  pouvant  vous  hfftt  d'y  jouir  de  nia  vue , 
Vous-même ,  avec  ttanfpoit,  vbils^'aVêz  rèuoaêi    ", 
Et  lorfquc  fiarlîfnice ,  Oubliant  fon  courroux  > 
Ne  vous  f  parle  plus  de  la  mort  d'Un  ^poux } 
.  Qu'elle  vouj  y  tient  mêlne  un  difcours  rout  ccMitraîie 
Me  £iites-yous,j  Seigneur  ,  un  criiiie  de  m'y  plaire  ? 

T  1  G  R  A  N  E. 

J^fcqti'cft-ce  que  j'etitends  ?  5e  peut-il  qu  à  vos  yeiix 

CS^raité  m'ait  déjà  rendu  moins  odieux  ? 

MaiSj  Madame,  faut-il  que  ma  joie  imprudente 

Vous  oublie  en  des  lieux  que  Glaphire  fréquente  t 

Ce  moment  ell  terrible,  îk  je  vais  lui  portet 

Le  coup  le  plus  aCTreux  qu'elle  ait  à  redouter. 

Oui ,  Madame ,  habitez  cette  enceinte  facrée  , 

Dont  ma  Garde  à  Glaphire  interdira  l'entrée; 

Et  Vous  ,  Prince  ,  refpoîr  ,  l'appui  de  mes  projets  ,' 

Partage*  avec  moi  ma  Garde  8c  mon  Palais  : 

Je  réponds  d'un  Héros  de  votre  fang ,  Madame. 

THËRMODATE; 
Prouve  par  d'autres  foins  la  grandeur  de  ton  âme  ; 
Et  fonge  que,  pour  moi ,  rien  n'ell  plus  odieux    «^ 
Qu'uu  Palais  où  j  par-tout  ^  Rome  t^offre  à  mes  yctixi 


éCÊNE 


tAÀGÈ'SîÈ.         èi 


SCÈNE     ÎV. 

TIGRANE  i  BAUSÉNICÈ  j  ÎSMAnÉi 

TIGRANEi 

jLL  n^aura  pas  long-temps  ce  reproche  à  me  faire  i 

£c  je  ne  (çaiirois  trop  me  hâter  de  vous  plaire.* 

Si  ce  JPirince  pourtant  ^  après  un  tel  éclàt.i...  ^ 

Un  Roi  de  vôtre  fang  ne  peut  être  un  ingrat } 

Ne  vous  allarmèz  point  ^  mes  main^  vont  vous  le  rendre  j 

Il  n'eft  rien  <)uê  de  moi  vous  né  deviez  attendre  « 

Pour  vous  contraindre  j  enfih  «  à  ne  me  plus  haîr4 

B  A  R  s  É  N  I  C  Ei 

« 

'Ah  !  jufques-là,  mon  coèùr  n^  Tçauroit  fé  trahir. 

Non  ,  )e  ne  vous  hais  plus  ^  &  je  ne  puis  le  taire  ; 

Après  rheureux  traité  que  vous  venez  de  faire  ^ 

£t  qtié  vous  fcellerez  par  Texil  des  Romains  « 

Non  j  Seigneur  ^  mon  époux  n'eft  point  n\drt  par  Vdi 

mains  : 
Vous  le  proté'gerîet ,  voUs  Taimèrièz  ,  {>eut-être  ; 
11  pçnfoit  comme  vous ,  il  eût  régné  fans  maître  ; , 
fet  j  loin  que  fon  vainqueur  me  paroiffe  odieux  , 
Sdgneur  j  c*eft  déformais  un  Héros  à  mè$  ytiix. 


fi 
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S   CÈNE     V. 
TIGRANE,  Ï^MANE. 

TIG  R  ANE. 

XtJLë  trompé-jc  !  efl-ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adrefTc  ? 
Ctoirai-jê  que  Ton  cœur  réponde  à  ma  tendrcflc  ? 
Si  Ai  feule  alliance  a  produit  tant  d'effets  j 
Si ,  ne  faifant  encor  qu'accepter  fes  bienfaits , 
J'ai  pu  ,  malgré  les  pleurs  que  je  lui  làis  répandre. 
Exciter  dins  (on  âme  un  fentiment  fi  rendre  ; 
Quel  fera  donc  enfin  le  trouble  de  fon  cœur , 
Si  de  fes  ennemis  je  fuis  jamais  vainqueur  t 
Elle  m'aimerott'iiDnc  autant  que  je  l'adore.    .    , 

SCÈNE     V  L 
TIGRANE ,  GLAPHIRE ,  ISMANE. 

^^  GLAPHIRE. 

SfviL  cft  donc  l'intérêt  qui  vous  agite  encore  î 
ais  lî  j'explique  bien  l'eut  od  je  vous  voi  ^ 
Ce  n'cft  plus  un  état  de  contrainte  au  d'effroi  ; 
,   Vos  yeux  ne  brillent  plus  d'une  ardeur  fanguinairej 
Ç'eft  l'effet  de  la  paix  guc  vous  vencï  de  faire. 


*r  R  A  6  É  t)  t  Ê.  •     «7 

Lé  Conful  par  ma  bouche  ofe  vous  demander 
A  quel  prix  vos  Captifs  daignent  vous  i^accorder  i 

•       ^T  I  G  R  A  N  E. 

.        ■        I  \ 

Mais  à  tel  prît  qu'enfin  il  me  verra  peut-être 

Réprimer  fon  audace  ^  &  rcgnér  fans  un  Maitre*^ 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Quels  étranges  difcour^  Vous  tenet  aujourd'hui  1 
Quoi  I  du  Peuple  Romain  dedaigne:c-vou$  Tappui } 
Et  quel  eft  donc  ici  le  Maître  qui  vous  brave  ? 
Un  Allié  de  Rome  en  eft-il  donc  l'efclave  ? 

T  I  G  R  A  N  E. 

U  n'en  a  point  le  nom  5  mais  ill'eft  en  eStts 

G  L  A  P  H  I  R  E- 

Kttt  n*6n  reçut  des  loix  ^  &  tous  quelque  t^ienfaif  i 
Elle  fçait  refpeâer  les  droits  du  diadème  ^ 
Et  ce  pouvoir  facré  qu'elle  exerce  elle-même* 

T  I  GR  A  N  E. 

Mon  Pète  en  de¥oît  donc  éprouver  les  ydÊp^^ 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

li  a  fubi  le  fort  des  Rois  qu'elle  a  vainci^. 

T  I  G  R  A  N  E. 

Elle  lui  raVit  tout  j  &  le  jour  &  TEmpire. 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

£lle  épargna  le  Fils  qu'elle  pouvoir  profcrire  t 
£lle  a  mis  par  mes  mains  un  bandeau  fur  fon  firotiti 

T  I  G  R  A  N  E. 

Ce  faaefte  préfçnt  n'eft  <gi|*ttn  nouvel  affiçooti 

fi  Ji 
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^è  rougis  d'en  t;cnir  des  meurtriers  d'un  Père.-  "^V 

G  L  À  P  H  I  R  E.      ^ 
Sa  tAèmo\vc  jadis  vous  étoit  donc  moins  chère  } 

T  I  GR  AN  É- 

Jeune  &  facile  encor  ^  peut^tre  ambitieux  « 

Sur  l'éclat  des  grandeurs  j'ouvris  "trop  tôt  les  yeux. 

G  L  A  P  HIRE. 
Vous  gàrdèf  toutes  fois  le  Sceptit  d'Ahiiénitf; 

T  IG  R  A  N  E. 

Rome  encor  me  retient  le  Sceptre  de  Médie  i 

Ils  font  miens  Tun  Se  l'autre^  &  j'en  ai  pour  garant 

Les  droits  dé  ma  hailtance  &  ceux  d'un  Conquérant* 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Ainfi  vous  rie!  régnez  qu'à  titre  de  conquête  / 
Et  Rome  a  d'un  bandeau  dépouillé  votre  tête  : 
Vous  affeâigt  déjà  ,  plein  d'un  nouvel  efpoir  , 
La  haine  mt  Rival  que  vous  venez  de  voir  ; 
Et  s'il  en  faut  juger  par  les  honneurs  fuprêmcs 
Que  lui  rend  votre  Cour  &  Vos  Gardes  eux-mêmè^^ 
Je  ne  faurois  douter  que  cet  Ambaffadeur 
N#  vous  ait,  contré  Rome ,  infpiré  tant  d'horreur-f 
Et  l'ordre  inattendu  qui  des  mains  de  ma  Garde 
Arrache  des  Captifs  dont  le  foin  me  regarde  , 
Seigneur ,  tout  me  fournit  de  trop  juftes  raifons 
D'en  croire  mes  terreurs  &  mes  premiers  foupçom  ? 
(  Elu  fixe  Tigrane  un  moment ,  &  prononce  enfuit  e  ce  premier^ 

himifiicke  avec  feu.  ^ 

Vous  trahiifez  Glaphire.....  Elle  vous  le  pardonne  : 
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Moins  que  vous  ne  penfez ,  j*cnvic  une  Couronne  , 
Et  vous  montrez  un  cœur  fi  peu  digne  de  moi  ^ 
Que  je  crois  ne  rien  perdre  ^  en  perdant  votre  foi. 
jMais  ce  que  je  ne  puis  vouS  pardonner  encore , 
Rome  dont  J'amitié  vous  fert  &  vous  honore.... 
Vous  tr^lfiflîs?:  auffi  fçs  intérêts  facres. 
iVous  rompez  des  Traitps  q^e  vous  avez  jurés.... 
Ah  !  loin  dç  regretter  un  coeur  comme  Iç  vôtre  ^ 
Je  brûle  de  nous  voir  réparés  Tun  de  Tantre. 
Je  rencd%ra(fe  aux  Romains  qui  fçurent  différer 
L'hymen  que  dans  leurs  murs^vous  vouliez  célébrer. 
Fille  d*un  Souverain ,  Citoyenne  Romaine  , 
Je  rougirois  des  noms  &  d'Époufe  &  de  Reine  ^ 
S'il  me  falloir  j  en  ptçie  à  des  chagrins  fecrets  j 
Partager  votre  honte  &  fouftir  VP$  forfaits, 

T  I  G  R  A  N  E, 

Vous  cherchez  des  forfaits  »  afin  de  vous  en  plaindre^ 
£t  quand  il  feroit  vrai  que  ^  las  de  me  contraindre  j 
Je  fecodrois  un  joug  que  j*ai  long-temps  porté  5 
Quand  même  je  romprois  un  indigne  Traité, 
£A-il  donc  étemel ^  &  ne  puis^je,  fans  crime. 
Abjurer  un  ferment  dont  mon  pe*uple  eft  viâimç  » 
Et  dont  tout  rOrient,  indigné  contre  niof^ 
Vient ,  la  flâme  à  la  main ,  me  reprocher  1^  foi  ? 
Ai-je  donc  pu  jurer  que  4'étemelles  guerres 
Des  Citoyens  des  champs  dévafteroîent  les  terres  ? 
Et  dois- je  moins  enfin  à  mes  propres  Sujets, 
Qu'au  peuple  dont  les  Camps  dévorent  leurs  guerets  ^ 
(^uand  je  romprois  encor  ,  pour  le  bien  d*un  Empire, 
Le  ferment  qui  me  lie  au  deftin  de  Glaphire , 
Çpptraint  par  mes  devoirs ,  par  hinéceffité..., 

Ej 
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GLAPHIRE,  V interrompant  irufquemeni^ 

C'cft  trop  juftifier  votre  infidélité. 
Tigrane ,  la  raifon  m'en  femble  légitime  , 
Et  j'ai  peu  d*intcrêt  à  vous  en  faire  un  crime. 
Je  me  fuis  trop  livrée  à  de  premiers  tranfports  | 
Vous  pouvez  ^  eh  effet ,  m'immoler  fans  remoris. 
Au  bpnheur  des  Sujets  dont  vous  êtes  te  père. 
Je  tremble  feulement  que  Varus  ,  plus  févere  j, 
N'entende  moins  que  moi  de  fi  fortes  raifons  ^^ 
]Et  n'en  mette  l'efifet  au  rang  des  trahifons. 

TIGRANE. 
Jç  iTiç  çl^arge  du  foin  <le  les  lui  faire  entendre» 

GL  A  PHI  RE. 

Mon  eœur>  fur  vos  defil^ins^  ne  peut  plus  fe  méprendre } 

Vou^vous  liez  au  Parthe....  Ette  nœud  qui  vous  joint..., 

Je  ne  veux  pas  encot  m'expliquer  fur  ce  point. 

Vous  VQUS  liez  au  Parthe ,  &  cela  fçul  me  touche.* 

Ne  craignez  plus  pourtant  un  feul  mot  de  ma  bouche  | 

Vous  avez  vos  raifons  pour  en  agir  ainfi  : 

Pour  agir  autrement ,  j'ai  les  miennes  auffi  j 

Jç  den^eurc  fidèle  aux  amis  de  mon  Père^ 

Et  j  pour  vous  avouer  combien  Rome  m'eft  chdve^ 

L'éclat  que  fur  les  Roi^  répand  fon  amitié  , 

pe  mon  amour  pour  vous  m'infpira  la  moitié. 

TIGRANEj,  prenant  le  ton  de  tironit. 

Je  dois  donc  pour  ma  gloire  en  redouter  la  haine. 
Les  Romains^  plus  que  vouSj^  n'ont  point  Tame  Romainç» 
Ces  fentimens  fi  hauts  que  vous  avez  pour  eux^^ 
Spnç  dignes  ^  en  effet ,  du  fang  de  vos  ajreux  4 
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Ils  ne  comptpient  pour  rien  Je  Trône ,  la  Viâoire  j 
Si  Rome  n'y  mêloit  un  rayon  de  fa  gloire  : 
Vous  avez  reçu  cUeux  ce  mépris  pour  les  Rois 
Qui  d'un  Peuple  infolent  foulent  aux  pîédi  lesloix} 
Et  vous  eûtes  encôr ,  dès  Tcnfànce  première  , 
Les  leçons  du  Sénat  &  l'exemple  d'un  Père* 
Cédez  à  dés  penchans  fi  nobles  à  vos  yeux  5 
Dédaignez  tous  ces  Rois  Maîtres  du  Sceptre  &  d'euxi, 
Refpeâez  feulement  leurs  meurtriers  auguftes  $ 
Portez  pour  les  Romains  dés  fentimens  fi  juftes  j    .       ' 
Ju(ques  à  n'encenfer  dans  leurs  fiers  Ëivoris  , 
Que  l'empreinte  des  fers  dont  ils  le^  ont  flétris^ 
Pour  moi  qui ,  de  vos  Dieux  élevé  involontaire  , 
Ne  puis  porter  un  joug  peut-être  falutaire,      • 
Et  dont  le  Pefe  même,  ennemi  des  Romains, 
Vit  avec.dcfefpoir  l'enfance  entre  leurs  mains  , 
Je  n'ai  pu  concevoir  ^  digne  Fils  d*uh  tel  homme. 
Ce  mépris  pour  les  Rois  j  ni  ce  refpeâ  pour  Rome* 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Eh  bien  !  alliez- vous  avec  vos  ennemis. 

Tombez  aux  pieds  des  Rois  que  vous  avez  foumis  ; 

N'affeâez  qu'avec  moi  cette  fierté  nouvelle 

Qui  fait  des  loix  à  Rome  ,  &  n'en  reçoit  point  d'elle: 

Bfifez  fur  tout  le  nœud  qui  vous  ayache  à  moi , 

Vous  êtes,  en  effet,  maître  de  votre  foi.  # 

Les  fermens ,  les  bienfaits ,  il  n'eft  rien  qu'on  ne  brave. 

Et  vous  ne  régnez  pas  pour  en  être  l'cfclarve. 


^"i^Uf^ 
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SCÈNE    VIL 

TIGRANE,ISMANE, 

TIG  R  ANC., 

C^ES  tranqtiiles  dehors  ne  finiroieht  me  nomperj 

J'at  trof)  vU'Ies  dépits  qu'elle  ïâtCt  échapper.-..' 

£}le  a  dec  droits  au  Ttône  :  on  pleure  encor  ffan  pefe,' 

A  mon  pentes,  elle-même  a  fi^  fe  rendre  cber«.... 

(  Aux  Çiardes.y 

Qu'elle  ne  foRe  plus  des  murs  de  ce  Palais. 

Cependant  profcriyons  ud  Conful  que  je  hais  j 

JEf  qu'aux  pieds  des  Autebj.la  Ptinoefle  qlie  j'aime 

Cpif^-aujourd'btiî  mon  ftontd'un  nouveau  dîadimc. 

fia  du  quatrième  ASle, 


i 


SCÈNE  PREMIERE. 

VOLGÉSIE,  THERMODATE, 
NARSÈS,  ARBATE. 

VOLGÉSIE. 

\_/oi,  c'eft  le  feul  moyen  que  nous  pouvions  tenter  * 

Un  Empire  fi  ;;rand  a  de  quoi  !e  flatter. 

Ke  m'ouvrez  pas  les  yeux  liir  ce  mo)'en  étrange  ; 

Je  fens  fous  quelles  loix  un  tel  hymen  me  range  ; 

Sur-tout  couvrez  l'ahime  où  le  fort  me  conduit  : 

Won  facrifice  eft  fait  ;  laiflcz  m'en  voit  le  fruit. 

Je  fauverai  l'honneur  d'une  auguftç  famille  ; 

J'aimetai  le  Tyran  qui  me  rendra  ma  Fille. 

Achevez ,  ô  mon  Fils  !  d'affermir  un  Traité  } 

Qui  lui  rcpd  un  Époux  avec  la  liberté. 

THERMODATE. 
Eh  !  comment  nous  promettre  un  effet  falutaire 
P'un  Traité  dont  il  peut  découvrir  le  myftcre  ? 
Avant  que  nos  yeux  même  culTeiil  lu  dans  fon  cœur , 
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Peiit-être  avons  nous  dû  lui  laiffer  fon  erreur  : 

Mais  puifqu'à  notre  gré  ,  prêt  à  détefter  Rome  , 

jy  prend  l'orgueil  des  Rois  5:  le  cœur  d'un  grand-homme. 

Je  ne  veux  point ,  Madame ,  en  fiirprcnant  fa  foi , 

Lui  fournit  des  raifons  de  fe  plaindie  de  moi  j  ^^ 

Et  j'aurois  à  rougir ,  fi  quelque  fttaragêmc  "^ 

Eût  taayé  votre  Gendre  &  mon  Ëpo'ufe  même. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 
O  trop  digne  Arfacide  !  ô  Prince  g^n^reux  ! 
Je  n'ôfois  prendre  encor  ce  parti  dangereux  : 
Mais  puifqu'en  notre  appui  mettant  fa  confi^cei 
Tigranc  veut  du  Parche  embralTer  l'alliance. 
Allez  ,  malgré  ma  Fille  ,  &  malgré  ma  terreur, 
"  S'il  le  faut ,  ô  mon  Fils  !  éclairer  fon  erreur  : 
Pour  éteindre  à  jamais  fon  ardeur  déplorable,'  - 
Peut-être  fuflit-il  qui!  la  juge  coupable} 
S'il  aime  Barfénice ,  il  n'eft  pas  fans  vertus  : 
Il  fe  livre  i  dw  feux  quf  rien  n*a  combattus  j 
II  croit  que  dès  lofig-temps  ,  ma  Fille  qu'il  adore  , 
Eft  libre  du  ferment  qui  vous  Unit  encore- 
Allez  ,  cher  Prince ,  allez  apprendre  à  fon  amour  , 
Que  mon  Fils  qu'il  croit  mort,  n'a  point  perdu  le  jour. 
AdieUj  meniez  bien  un  intérêt  û  tendit. 
Sauvez  &  votre  Merc ,  Se  ma  Fille  &  mon  Gendre. 
Je  reviendrai  moi-même  au  Vainqueur  inhumain 
Coniïnner  vos  Traités  &  préfentet  ma  main  ; 
Et  cependant ,  malgré  de  trop  longues  fatigues , 
Je  vais  de  cette  Cour  éclairer  les  intrigues , 
Et  tourner  à  nos  fins ,  avec  leurs  différends , 
Les  foiblefles  du  Prince  &  la  faveur  des  Grands. 
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s  C  EN  E    IL 

THERMO  DATE  ,  fortant  par  U  côti 
oppofé  h  cekti  que  prend  f^olgéfie  ,  Ù 
revenant  fur  la  Scène  a  la  voix  de  Gla- 
phire  ;  GL  A  P  H I R E  i  Suite, 

I 

G  L  A  P  H  I  R  E, 

JL  HERMODATE  j  éooutez  >  fur-tout  que  votre  audace 
î^l 'achevé  point  enfin  d*cncourir  ma  difgrace. 
Vous  avez  des  vertus  que  je  fçaîs  eftimer; 
Mais  ne  me  forcez  pas ,  Prince ,  à  les  opprimer. 

T  HE  RMÔ  D.ATE. 

Songez  ;car  je  fçais  peu  m*abaifler  jufqu*à* feindre,         ) 
Moinç  à  les  eftimer  ^  Madame  ,  qu'à  leà  craindre^ 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

*         • 

C'eft  vous  vanter  qu'enfin  vous  triomphez  du  Roi* 
Oui^  je  fçai  que  Tingr^t  m'ôfe  manquer  de  foi  $ 
II  en  inftruit  Varus  ^  &  Ton  impatience 
Vante ,  en  le  profcrivant  ^  fa  nouvelle  alliance. 
Voilà  ce  que  je  fçais  $  mais  je  ne  fçavois  pas 
Qu'on  pût  s'enorgueillir  de  fi  noirs  attentats  , 
Et  qu'iin  Prince  d'un  fang  fi  jaloux  de  fa  gloire  ^ 
Affeâat  à  ce  point  d'en  perdre  la  mémoire. 
Pe  la  fimple  équité  méconnoiifant  les  loix  , 
Yqus  xxiiivççt  ce  f^ccès  au  rang  de  vos  exploits. 
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Qo  Jle  erreur  !  Ce  Traité  qui  vous  perdra  peut-être  , 

Eli-ii  digne  de  vous  ?  Qu'allez-vous  faire  ?  Un  traître. 

Qui,  contre  les  Romains  foulevanc  leurs  bienfaits. 

Ne  devient  votre  ami  qai  fûrce  de  farfaits  , 

Et  dont  la  main  bientôt ,  aux  meurtres  enhardie  , 

Va  fur  vous-même  ici  punir  fa  perfidie  ; 

Ç'eft  à  vous  qu  imputaiiï  fî  folle  trahifoQ  ; 

Vous  le  verrez  bientôt  en  demandA  raifon  , 

A  moins  que  Volgéfie,  humblsmenc  libérale. 

Au  don  de  fes  Etats  n'ajoute  ma  Rivale; 

Cette  Reine ,  à  ce  prix ,  fur  fa  foi  peut  compter , 

Et  ce  préfent  nouveau  doit  bien  peu  lui  coûter. 

Qi|i  peut  offrit  fa  main  &  céder  fon  Empire , 

Prince  j  vous  pâliffez  ;  mais  j'ôfetai  vous  dire  , 
Qu'en  achetant  fi  cher  l'alliancp  i^'im  Roi 
Nommé  par  les  Romains  ,  dopt  il  trahit  la  foi  , 
C'cft  leur  montrer  qu'enfin  le  Parthe  qui  les  brave, 
N'eft  de  leur  protégé  que  le  tiijiide  efclavc. 
La  Reine  d'Orientj  d'un  Peuple  fi  vanté. 
De  fa  Fille ,  à  ce  prix ,  metnoit  la  liberté  I 
Elle  craint ,  je  le  fens ,  de  voir  un  Arfaclde 
Embellir  d'un  ConHil  le  triomphe  homicide  : 
Eh  Wen  !  pour  l'en  fauver  faut-il  mettre  en  fes  majns 
Un  Empire  long-temps  la  terreur  des  Romains  î 
.  Je  fçais  qu'en  lui  cédant  un  fi  .puiflant  Empire  , 
Vous  montex  fur  le  Trône  oà  l'deva  Glaphiro; 
Mais ,  fans  lui  prodiguer  de  fi  valles  États , 
Ne  pouv«-vous  encor  régner  dans  ces  climats  j 
Et,tettant  denos  mains  la  paix,  le  Diadème, 
Lui  rendre  tous  les  maux  qu'il  vous  fit  à  vous-même  } 

THERMODA-TE. 
J'ignore  cncoc  le  fort  d*un  fi  noble  Ttaïté  i 


t  R  A  G  Ê  ri  I  Ê;        If 

S5  votre  anioiir  poui?  Rome  avoit  moins  éclaté > 
J*aurois  prêté  Torcille  aux  confeils  d*unc  Reine; 
Mais  Thfermodate  eft  Parthe  &  Glaphire^eft-Romaioéi 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Eh  bien  !  portez  ailleurs  de  fi  teaux  fentinlens  3 

Mais  quand  Tigrane  &r  vous  liés  par  dés  ferment  ^ 

Et  bravant  les  côniplots  du  refte  de  !a  terre  , 

Vous  croirez  bien  âMunt  le  flambeau  de  la  guerre  ^ 

Thermodate, "craigSz  d*en  être  confuméj 

Tremblez  qiie  tout- à-coup  ce  flambeau  rallumé 

Ne  paiTi;  en  une  main  fi  fagément  choifiê  , 

Que  jusqu'aux  bords  de  l'Inde  il  n'embrâfe  TAfic; 

Cette  main ,  la  voici ,  je  ne  vous  celé  rien  , 

JEt  j'ai  cent-mille  bfas  pour  féconder  le  mieîk: 

Ah  1  convenez-en  ,  Prince  \  il  en  faut  moins  peut-ltré,' 

Pour  combattre  un  parjure  ,  &  l'Allié  d'un  Traître. 

Vous  n'en  rougiffez  point  j  vous  croyez  tout  permis  , 

Pour  donner  aux  Romains  de  nouveaux  ennemis* 

Quelle  eft  donc  Rome  éiifih  que  toh'  pays  afbhofre  ? 

Prête  Toreille  aux  cris  du  monde  qui  Tadoré. 

Ne  voui  en  fiez  pas  au  bruit  de  TUnivers  j 

Interrogez  les  Rois  qui  portèrent  fes  fers. 

Et  ceux  qu'ont  reconnus  &  l'Europe  &  l'Afie , 

Et  ceux  qu'ont  adorés  TÉgypte  &  la  Lybie  ; 

Tous  4  malgré  leur  audace  ,  ou  malgré  leurs  for&ii$.# 

Trop  fouvent  de  nos  mains  ont  reçu  des  bienfait^  % 

Et  refpeftant  un  peuple  &  vertueux  &  libres 

Accouroient  l'implorer  jufques  aux  bords  du  Tibre* 

Le  Parthe  même  enfin,  moins  fuperbe  autrefois. 

Fatigué  des  Tyrans ,  obtint  de  nous  des  Rois* 

Les  voilà,  ces  Romains  que  votre  jàloufie 

Met  près  de  l'Inde  au  rafïg  de$  nîciïifiresr  c{e  fAfieV 
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Ne  nous  repTOcbez  plus  de  lui  donner  des  ferS  t 
Piiacc ,  nos  bienfaits  feuls  ont  fournis  l'Univers. 
A  vous-même  «ujourd'hui  notce  bonté  propice. 
Des  alfionrs  qu'elle  craint  veut  fauvcr  B^rrenicc< 
Vous  achetés  en  vain  fa  liberté  du  Roi  ; 
Son  fou ,  le  vôtre  m^ie ,  ici  dépend  de  moi. 
Je  vais  vous  dire  plus ,  &  je  le  puis  fans  crainte  ; 
A  me  venger  de  lui ,  Tigrane  m'a  contrainte  { 
Laiilèz-U  vos  Traités ,  fécondez  n^Pcou^oux , 
Vous  fauvez  ^rfénice ,  Se  Je  Trône  cft  à  vous. 

T  H  E  R  M  O  D  A  T  E. 

Dieux  !  par  combien  de  traits  on  cberche  à  me  confondnf 
Eh  quoi  I  l'on  vante  Rome ,  &  je  ne  puis  répondre  t 
Quel  fentiment  nouveau  s'élève  donc  en  moi?  '         ■■ 

Ne  la  hais-je  donc  plus  autant  que  je  le  doi  f 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Tu  lui  dois  de  l'amour,  &  ta  haine  pour  elle 
Va  te  couvrir  enfin  d'une  honte  éternelle. 
Quand  de  mille  bienfaits  Rome  veut  te  combler^ 
Tu  regrettes  ta  haine  Se  l'ôfes  rappeler. . 

THERMODATE. 

Ah  1  ceflêz  d'éblouir  un  Prince  encor  fauvage. 
Rome  paroit  en  vous  avec  trop  d'avantage  ; 
J'ignore  l'art  funeftc  où  vous  avez  recours. 

G  L  A  P  H  I  R  È. 

Attendez  que  l'etfet  confirme  mes  difcours  ) 
J'y  confens  :  mais  craignez  que  cette  défiance 
Ne  donne  an  Kôi  le  tems  de  fuii  votre  alliance  « 
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Et,  pour  calmer  enfin  mon  trop  jufte  courroux^ 
De  revenir  ici  tomber  à  mes  genoux. 
Je  fuis  femme  >  &  je  peux  lui  pardonner  encore  $ 
Songez -y ,  CdfUScz  Tinflant  où  je  Tabhorre. 


SCÈNE    ni. 

THERMODATE,  feui. 

jL/ans  quelle  incertitude  elle  a  fçu  me  jeter! 
Contre  lequel  combattre  ?  Avec  lequel  traiter? 
Quelle  eft  Theureufe  main  qui  peut  fauver  la  Reinç?  ' 
O  Ciel  !  Glaprfne  yeut  que  je  ferve  fa  haine  , 
Et  Tigrane  m*invite  à  fervir  fon  amour! 
Lequel  dois-je  accabler  ou  fer^'ir  en  ce  jour  ? 
Mais  tentons  le  moyen  que  Volgéfie  approuve  ; 
C*eft  le  feul  généreux  ;  il  faut  que  je  réprouve  : 
Sortons  aux  yeux  du  Roi  de  la  nuit  du  tombeau* 
Si  pQurtant^  de  fes  yeux  arrachant  le  ban^eau^  ^ 

Je  vais  le  détromper  d'une  erreur  agréable.-. 
L*amour  au  défefpoir  n*cft  que  trop  redoutable. 
Qui  faut-il  immoler  en  ce  moment  fatal , 
Ou  mon  Rival  à  Rome  j  ou  Rome  à  mon  Rival  > 
Quels  périls  ! 

4^   i 
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se  E  N  É    I  V". 

1 1  G  R  AN  E  ,  B  A  R  SÈNICÈ4 
THERMODATE. 

TIGRANEi 

SlAKta(Mz  la  commune  allëgreflei 
i'Hhce  s  avec  quels  tratifports  j'ai  rempli  ma  promeflel 
il  n'eft  plus  de  Romains  que  Glaphire  en  cçs  lieux  | 
Ledr  haine  m*a  rendu  digne  de  vos  ayeux  ,• 
Et  fans  cefle  je  fens  que  la  mienne  s'irijff^* 

(^  A  Barfénice,  } 

Mais  quel  autre  intérêt  ^  Madame  ^  vous  agite  ? 
(  A  Tkermodate.  ) 

Vous-même  j  en  quel  état  eft-ce  que  je  Vous  vôî  i 
Quoi  I  Prince ,  n-'ôfez-voui  vous  en  fier  à  moi  ? 

THERMODATE. 

Jamais  les  malheureux  ne  (ont  fans  défiance. 

TIGRANE,  prenant  la  main  de  BarfénlUé 

Pourvu  que  cette  main  fcdle  notre  alliance. 

Ah  1  comptez  fur  les  nœuds  qui  vont.m*unir  à  votts; 

O  Reine  ,  &  qu*àuriez-vous  à  craindre  d'un  époux  ? 

TttE  RMO  D  A  T  E. 

D*un  époux  l     " 

T  I  G  R  A  N  E. 

Quoi  !  toujours  votre  airdeur  obftinée 

TfaVérii 


v_ 
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iitav^rfe  les  projets  d'un  heureux  hymenée  1 

X  A  Barjenice.)  -,  *  , ,  ,* 

Et  VOUS  y  vous  que  j*ai  vu»  quand  ce  Prince  moins  vain  1 
Sou$  rhumble  nort  d*Orban,  vous  préfentoit  fa  main  j 
Vous  qUè  j'ai  vu  pleurante  ,  à  mes  pieds  profternée  ^ 
Implorer  tnon  appui  contre  un  tel  hyménéé  ^ 
Dès  que  perdant  un  nom  qui  bleiToit  votre  orgueil  ^ 
B  ^rend  celui  du  Roi  dont  vous  portez  lé  deuil , 
N'aurjez-vbus  dëja  plus  ^  ardente  à  toui;  enfreindre  ^ 

K  (  Montrant  Tkcrmodate  ,  au  il 

•    ,       \-  *  * 

croît  être  Orban,  ) 

Votre  Epoux  à  pleurer  ^  &  Ton  amour  à  craindre  ? 
Ainfi  ces  pleurs  qu  on  doit  aux  cendres  d*un  Époux^ 
Ne  s'oppofent  qu^aux  feux  dont  je  brûle  pour  Vous  ! 

t  H  È  Élyt  OD  A  T  i 

J'e^Sufe*  ton  erreur  y  &  Tîgtane  eft  trop  jufie 
Pour  ne  point  re(\)eâer  le  noeud  le  plus  augufte  i 
Avant  de  la  preffer  de  répbndf e  à  tes  feux , 
Cohnbfs  mieux  la  Rival  qui  traVerfe  tes  toeôic* 

TIGR  A  NE. 

Quélêft-il? 

THÊft  MOD  ATÈ: 
Therrbodate  ^  ^poux  de  Barfënice. 

T  I  G  R  A  N  E. 
*roi ,  fon  é|>oux  !  grands  Dieux  !  quel  itidifenê  àftificc  ! 
*  Lorfque  dans  k  mêlée  ;  au  pied  dé  yô^  autels  ^ 
Cette  tnaîn  Ta  percé  de  mille  coups  mortels  j 
Que  des  honneurs  d'un  Ghéf  i  que  du  rang  dès  Monar^ 

»     ques , 
)cx  fa  main  &  fph  front  portoient  encor  lès  marquer  1 
<l^ue  les  cris  de  foç  Peuple  &  les  pleurs  de  (à  Coût    ^ 


/ 


Si      Les  arsaciïdes, 

M'annonçoienc  quel  Guerrier  j'avois  priv^  da  jour) 
Perfide  j  ôfes-tu  bien?«..  . 

THERMODATË. 

Que  ii*étoît-ce  moi-même  ! 
Mon  Épôufe^  attentive  à  mon  péril  extrême. 
Arraché  de  mon  front  un  bandeau  dangereux  y      ^ 
Et  moin  Frère..,.  Des  pkurs  s'échappent  de  tnes  yeux* 
De  Tamour  fratetnel ,  ô  mémorable  marque  ! 
Exemple  de  l'amour  qu'on  doit  à  fon  Monarque  f 
Mon  Tfere ,  pour  tromper  Us  regatds  des  Romaint.4.^ 
Il  prit  mes  ôrnemens  ,  &i  périt  par  tes  mains. 

T  I  G  R  A  N  E- 

Ciel  !  &  Vous  ifte  laiffiez  une  erreur  fi  funeâe! 
J'ai  triomphe  dé  tout  ^  &  mon  Rival  me  réfté. 
Ce  n'étoit  que  fon  Frère  î  Eft-ce  enfin  votre  Époux  i 

B  A  RS  EN  ÏC  E. 

C'efï  lui-mcme ,  &  ce  voilé  cA  de  trop  entre  nom^* 
De  Thermodate ,  hélas  !  n*eft-ce  donc  pas  le  Frère  ? 
Que  peut  me  reprocher  votre  injuâe  colère  ^ 
Le  devois-je  moi-même ,  imprudente,  ou  fans  foi j 
Livrer  à  des  périls^u'il  a  courus  pour  moi  ? 

T  I  G  R  A  N  E. 

Perfide ,  avét  quel  att  vous  m*avez  fçu  féduîré  ( 

Jufqu'où  vous  §^Jl0làM  defir  de  me  nuire  S 

Vous  voule2  que,  femblable  aux  Rois  dont  Vom  Cottct^ 

J'abhorre  les  Romains^  qu'ils  ont  tous  déteftésf 

Et  quand  de  ce  forfait  dont  vous  êtes  la  ciufe  , 

Je  demande  le  prix  que  mon  coeur  fe  propofe  » 

Un  obftacle  éternel  vient  le  mettre  entre  nous| 

Je  vous  yùis  r ammei  h  c^nclce  d'tin  Époux  f 


I^erfide  j  qd  umôt>  flattaxK  mbii  fcfpérancë*..*. 

B  A  R  S  É  N  I  C  E 

Ceflez  dt  m*açcufçr  de  fcînre  ^  pu  ^'inconftahcci 
Je  pleurois  motî  Épout^  dont  j'ignorbis  (<^  fort  ^ 
Inftruite  Ici  par  vous*^  je  déplorai"  fa 'mbrt^ 
Bientôt'  je  fc  retrouve  :  IhJlas  !  qu'il  vous  ibuVfelinei 
Quelle  fut  fa  douleur  «  &  quelle  fut  la  miétine  > 
Quand  ma  bouche ,  oHibniTant  ÏÉpoux  que  i'adoroîs  ^ 
Prononça  devant  lui  fa  uiort  que  je  pleurois  ! 
-    Ah  !  de  vous  "bien  plutôt  j'ai  moi-même  à  me  plaindre  1 
A  trahir  mes  fcmiens  ^  >ous  vduleî  me  fcbntràindre  : 
Ah  !  rehdez-noi  l'efpoir  de  mes  Vdeux  les  plus  doux; 

'     TI  GR  AN  E» 

•  -  * 

Il  eft  tiibh  p^ifonnier ,  il  n'eft  pp^nt  vpjbre  Epoux  i 
Yous  n'ètel  point  encore  unis  par  Thyménéei 
C'eft  à  mbi  que  le  Cid  vouH  aVoit  deftinée. 
Et  vous  le'deinandêz.;  &  >  ppiir  cbmblé  d'bomiv  j^ 
Vous  montiet  un  amour  qui  né  posoe  k  çœuri 
Vous  vbulei  qu'en  vos  mains  je  le  livré  mol-tnêmé^ 
Vou&  raknes  ettcor  {rius  dèfUiiT  cpie  je  vous  aunéi 
Vous  m'en  haïl&t  {dus  :  afa  i  }e  mmc/àièncir      :: .  v . 
La  haine  que  pour  mç^ryous  pfez  aflFoâer* 
Choififlei  de.fa  mort  bu  de  mon  hymén^é4 

JB  A  R  S  JE  N  J  C  J^i 

SfâgrtcurlL  ; .  L    .•  ,:^/: 

t  i  G  il  À  »t  fe  i^^; 

l'oî'-mèmé  ftîî  ia  ptoi*ê  * 
'  ^  peux  feul  rcnhàrdîr  à  révoquer  fes  vœ^ 
ttâte-tôi  d'en  dohheff exemple  gînércux  : 
ÀéDODce  «ux  néns  iiounièii^^diàifis  enfin  j  prononcî.Mt 

Fi 


«4       LES    ARSACiDESi 

Quoi  !  ton  farouche  orgueil  me  laifle  fans  réponfe  i 
D*où  te  vient  avec  moi  cette  Vaine  fierté  ? 
Seroît-cé  de  ta  gloire  ou  de  ta  liberté  ? 
Quel  fut^  quel  eft  encor  le  RiVal  qui  me  brave  î 

THERMODÀTE. 

L'ennemi  des  Romains  »  dont  tu  n'ei  que  Tefclavei 

TIGRrANE; 

Songes-tu  que  ton  fort  dépend  ici  de  moi  i 

THE  RM  0  b  A  T  E. 

Soiigé^^tu  qu'une  armée  apporte  ici  Teffirof  j 

Et  que  dans  Tinftant  même  où  tu  veux  que  jé^tremblé  i 

On  voit  du  haut  des  tours  Orban  qui  la  raffemble  ? 

Frappe  ,  irrite  des  miens  le  juftc  défefpoii'^ 

Tu  vas  tomber  du  coup  que  je  vais  recevait. 

T  IGR  A  N  E. 

As-tu  4onc  oublié  que  je  fçais  ni-en  défendre  ? 
Maïs  c'eft  trop  écouter  &  trop  long-tems  attendre. 

(  A  Barfénice,  ) 

Doit-dl  vivre  ou  mourir  ?  Parler  ^  quel  eft  fon  fort  ? 
Qu'avez-.vous  réfolu  ?  qu'ordonnez-vous  ? 

BARSÉNICE. 

Ta  mort. 

Oui ,  puifque  ta  fureur  veut  me  traîner  au  Temple  , 
De  fa  jufticc ,  en  toi  ^  le  Ciel  doit  un  exemple  i 
Viens  au  pied  des  atitélé  cjUc  tu  veùjf  profaner  , 
Recevoir  le  trépas  que  tu  veux  lui  donner. 
Tes  Dieux  vont  foudroyer ,  s'il  en  eft  qui  foient  ju{le$ ji 
La  main  qui  de  Thymen  brife  les  nœuds  auguftes; 
Ou  de  leurs  droits  facrés^  plus  terrible  foutien^ 


TRAGÉDIE.  îj 

Moi-même  je  ferai  leur  devoir  &  le  mien  , 
Et  ilu  fer  <lont  le  Prêtre  égorge  ]z  vlâime . 

TIGRANE. 

Eh  bien  I  que  ces  momens  foîent  con&crés  au  crime  j 
Qu'avec  ce  fer  Cacré ,  que  j'ai  pris  dans  vos  tnaiDs^ 
Je  verTe  an  fang  û  cher  à  vos  yeux  inhumains } 
Et  jufqa'en  votre  coeur,  pour  en  bpnir  la  haine...., 
(  Barfinice  fe  prijente  au  coup  dont  Tigrane  la  menace.  1 
Ingrate  !  qu'un  Vainqueur  traitoit  en  Souveraine, 
Vous  arpirez\j  malgré  des  traitemens  fi  doux, 
A  poignarder  un  cceur  qui  foupîre  pour  vous  ! 
Vous  Êfez  me  le  dire  çncor ,  fans  vous  contraindre  1 
Avecn)9i  feulement ,  vous  ne  daigne^plus  feindre  1 
Mais  vous  aiipcz  ce  Parthe,  &  je  puis  l'accabler  ^ 
Et  je  yous  aimerai  pour  vous  faire  trembler. 
Pour  répandre  le  fang  d'un  Rival  que  l'on  aime; 
Et  peut-être  ma  matn  dans  ma  fureur  extrême . 
)ra  dans  votre  cœur  &  barbare  &  fans  foi , 
^^oufiei  dçs  foupiis  qui  nç  font  p^  pour  ni(>i, 


M       LES    ARSACIDES, 


.       S  G  E  NB    V. 

TIGR  ANE ,  Suite  de  Tigrane  ,  THEft, 
MO  DATE,  BARSÉNICE  ,  VOU 
GE3IE ,  N ARSÈS ,  ARB ATE, 

VOLGÉSIE. 

JnSLTi  !  plutôt  dans  le  mien  plonge  ta  tnain  cruelle, 
Voilà  donc  tout  i'amour  que  tu  reflens  pour  elle  | 
(D'eft  donc  peu  fous  Tes  yeux  d'immoler  fon  Époux  ^ 
Tu  .veux  dans  fon  fang  même  éteindre  ton  courroux  ( 

£h  !  bien  y  afTouvis  donc  ta  fureur  fanguinaire  $ 

Viens  ^  viens  les  immoler  fur  le  (èîn  de  leur  mères 

Frappe  du  même  coup  ^  (ans  égard  a  ta  foi , 

Et  le  Gendre  &  la  Fille ,  &  la  Veuve  d*un  Roi, 

Hélas  1  de  leur  bonheur  &  de  leur  hyménéç 

Je  croyois  voir  enfin  la  première  journée  , 

Et  je  ne  viens  ici  qu^afin  de  voir  verfer 

Le  fang  de  mes  enfants ,  que  je  viens  embraffer  \ 

A  ce  cruel  excès ,  je  n*ai  pas  dû  m*attendre  : 

Eft-ce  donc  la  Tefifet  des  offres  d^mon  Gendre? 

Et  d'oii  vous  peut  venir  ce  courroux  inhumain  y 

Dan^  le  tems  qu  il  vous  offire  &  mon  Sceptre  &  ma  maîn  J 

De  Vologefe ,  hélas  !  voilà  le  Diadème, 

Son  Scçptre  ,  fon  Èpée  &  fa  Veuve  elle-même  5 

£t  rEtnpire  fameux ,  que  je  mets  dans  vos  mains  »  ' 

F^it  1^  Ipi  dans  TAfiç  &  ]|'impofç  zw  Romains, 


TRAGÉDIE,         87 

T  I  G  R  A  N  E. 

Reîne  de  rOrienf,  augufte  Volgcfie  , 
Vous  voyez  le  refpeft  dont  mon  ame  cft  faific  5 
Mon  cœur  n'eft  plus  à  moi  3  mais  c*eft  à  vos  genoux  ^ 
Que  je  veux  obtenir  votre  Fille  de  vous. 
Grande  Rçinc ,  écoutez  un  Amant  auflî  tendre  j  , 
J*ai  fauv€  votre  Fille  ^  Se  j^  vais  la  défendre  : 
JLe  Coriful,  que  rappelle  un  ordrç  du  Sénat, 
Veut  que  de  fon  triomphe  èfle  augtnent  l'éclat^ 
De  ce  fanglant  affront  mes  mains  Tont  défeniuei 

J^  l'ai  faHvée  enfin  «  Madame  $  èllf  m'eft  due. 

t 
T  HER  M  ODA  TE. 

Elle  t'eft  dde  !  Et  !  bien  ,  fi  tes  droits  font  facrés  , 
Pourquoi  jufqu*aux  forfaits  defcendrc  par  dégrés  ? 
Elle  t'eft  due  !  6  Ciel  !  De  quel  droit,  à  quel  titre  ? 
D'un  fi  cher  différend  fois  un  plus  jufte  arbitre  : 
Mais  affeâe  du  moins ,  pour  féduire  fa  foi  « 
Si  ce  n'eft  les  vertus  ,  le  l^égage  d'un  Roi. 
Quel  eft  donc  le  difcours  que  nous  venons  d^enteûdre  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'à  (a  ipain  il  te  fied  de  prétendre  f 
Ofes-tu  bien  te  faite  un  titre  de  l'appui 
Que  ton  bras  trop  heureux  lui  pré  toit  aujourd'hui  ? 
Tigrane ,  veiix-tu  donc  ,  prpteâeur  mercenaire  , 
Mettre  à  prix  des  bien£|it$  que  tu  dois  à  ton  Frère  i 
Ah  !  crois-moi ,  tu  n'as  rien  que  les  droits  odieux 
Que  fe  font,  à,  leur  gré ,  df s  Vainqueurs  furieux. 
De  fes  premien  foiipifs  as-cu  vu  l^innocence  , 
Au  pied  de  nos  Autek,  t'en  jurer  la  conftance  ? 
Sa  Mère  infortunée  a*t-eUe  dans  tes  bras 
Plgçé  t:ant  ic  y&xW  que  tu  nç  connôis  pas  > 

-  F  4 


P        LES    ARS ACIDES, 

^lî  !  Tigrane ,  eft-ce  toi  que  fon  augufte  Per« 
Défigna  fon  Epoux ,  en  fermant  la  paupière  ? 
Barbare  !  Et  quelle  main  veux-t^  lui  préfenter  ? 
Une  piaîn ,  dans  mon  flanc ,  prête  à  s*enfanglanter  \ 
Une  main  qu'elle  a  vu,  teinte  de  fon  fang  même  ^ 
Lui  ravir  un  Époux  avec  un  Di^demç*; 
Qui  brife  des  liens  confacres  p^r  les  Die\ix  j 
Qui  n'offre  que  le  fer  ,  ou  la  foudre  ^  fes  yeux  ; 
Fumante  encor  du  fang  de  pion  généreuse  Frçre  ^^ 
]^t  prêçe  d'attenter  jufqu'aux  jours  de  ^a  Mère  i 

TIGRANE. 

Rends  grâces  au  refpeâ  dont  m'impofent  la  loi  « 
Et  la  Veuve  &  la  Fille  &  le  Neveu  d'un  Roi  : 
Mais  ce  refpeâ  qui  plaît  encore  à  ma  clémence^ 
Touche  bientôt  au  terme  où  mon  courroux  commencfi^ 

V  O  L  G  É  S  I  E- 

Nous  n'en  avons  dçja  que  trop  vu  les  excès^ 
p(i-ç€;  aux  Rois  de  donner  l'exemple  des  forfaits  ? 
N'apportei-vous  ici  que  les  vices  de  Rome  ? 

TIGRANE. 

Cet  effort  eft  des  Dieux  ^  8^  je  ne  fuis  qu'un  homme  ^ 

Madame;  & ,  remettant  ce$  frivoles  difcours ,  i 

J'ôfe  vous  avertir  d'en  terminer  le  courj. 

Je  ne  vous  ferai  plus  une  vaine  prière  , 

Et  c*eft-là  iTton  Epouft  ,  ou  c'eft  ma  prifonni^rç* 

BARSÉNICE. 

Elle  eft  ta  prifonnicre. 


»  ••  ■  • 


ï  R  A  G  É  t)  I  B.  ff 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

•  . 

Ah!  Vainqueur  inhumain! 
^^ai  voulu  m'abaifler  à  lecevpir  u  tnaji}} 
(  En  montrant  fes  enfans,  ) 

Leur  danger  trop  prefTant  m'a  tout  fait  entreprendre  ; 
Mais  à  de  tels  moyens  je  cefTe  de  defcendre* 
Il  m'en  reftç  un  plus  fiir  &  moins  honte^x  pour  moi^ 
Que  de  donner  au  Parthe  un  Maître  tel  que  toi. 

(  Elle  fort.  ) 

TIGRANE.à  Folgéfie  ^ui J[i  retire. 

Madame  >  vengez-vous  ^  je  yqus  f;^^  un  outrage* 
(  A  Barjinice,  ) 

Mais  vous  à  qui  j*immoIe  un  (î  grand  avantage  %. 
Vous  pour  qui  je  bravois  ^  après  mille  dédains  . 
Et  l'amour  de  Glaphire  &  l'appui  des  Romains  ^ 
Vous  refufez  la  txiain  qui  vous  a  défendue  ! 
Vous  jurer  à  ce  Parthe  une  foi  qui  m'eft  due  I 
Votre  haine  ^  à  mes  yeux  ^  croît  avec  votre  amour  I 
(  Regardant  Barfinice  &  montrant  Thermodate») 
Que  fous  les  fiens  «  Ifmane ,  il  rentre  dans  la  Touiu 
^  de  npi^veàux  excès  craignez  de  me  contraindre. 

BARSÉNICE. 

y^  «  nous  ne  fcavons  plus  t'imt>lorer  j  ni  te  craindra. 


^t        LES    ARSACIDES, 


§  CE  NE    VIL 

GLAPHIRE,  PHARBASE,5i//rA  * 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

\Jù  Tentraîne  à  mes  yeux  fa  paffion  fatale  ? 
Eh  !  vcnojisje  donc  voir  triompher  ma  Rivale  ? 
Son  courroux ,  fa  vengeance  &  l'offre  de  fa  foi , 
Tout  me  parle  d'un  feu  q^'il  nç  fent  pas  pour  moi. 
J*ai  trop  vu  le  dépit  j  l'effroi  qui  le  ramené  5 
Il  préffetst  les  malheurs  où  Ton  amour  l'entraîne. 
Parjure  envers  le  Parthe ,  infidèle  aux  Romains  , 
Il  ne  peut  plus  tomber  qu*en  de  funcftes  mains  5 
Il  ne  lui  refte  plus ,  au  fein  de  tant  d'abîmes^ 
Que  fes  propres  Soldais  qu'ont  révolté  fcs  crimes  i 
Et  c'eft  ainfi  qu'il  ôfe ,  incertain  dans  fes  vœux  , 
M'offrir  bien  moins  fon  cœur ,  qu'en  exprimer  les  feux  î 
Mais  l'ingrat  penfe-t-il  que  Glaphire^  irritée , 
Veuille  ençpf  d'une  main  qu'une  autre  a  rebutée  ? 
Grands  Dieux  !  jufqu'à  ce  point  ôfe-t  il  m'outrager  ? 
Qui  l'eût  dit  ?  Quand  ma  main  couronne  un  étranger  ^ 
Que  par  mes  foins  &  Rome  &  les  deux  Arménies 
Sont  pour  fes  intérêts  à  fon  gré  réunies  ; 
Que  du  haut  de  ce  Trône  où  l'éleva  mon  choix  ^ 
Je  pouvois  à  mes  pieds  appç.ler  tant  de  Rois  j 
Que, loin  d*orner  mon  front  d'un  double  Diadêmc;, 
Mon  amour  fur  fa  tête  attache  le  mien  même  j  * 
Qui  m'eût  dit  que  l'ingrat  auroit  pu  balancer 


V     ^  R  À  GÈDÎ% 

A  m*o|Frir  une  main  faite  pour  m'encenfer? 
Malgré  moi  ^  je  le  fens  >  une  ardeur  yengerefTe.... 
Non  :  mon  cœur  n'a  déjà  que  trop  d'uneToibleiTe  | 
De  trop  grands  intérêts  m'occupent  aujourd'hui  j  • 
Et  c'ell  afTcz'  enfit\  m'abaiiTer  jufqu'à  lui; 


fi 


SCÈNE    VIII. 

GLAPHIRE,  PHARBASiv 


L 


PH  A  RB  AÇB. 


A  Reine  d'Orient  ^  éplorée ,  éperdue  , 
Madame  ^  avec  vous  feule  implore  une  entrevue  j 
Et  veut  à  fes  enfans  dire  un  dernier  adieu. 

G  LAPH  I  RE. 

La  Reinc'd'Orîent! . .  • .  Qu'elle  attende  en  ce  liett^ 


4t 


SCÈNE    IX. 

GLAPHIRE  ,  feule. 

V  OLGÉsiE  !  Eh  !  quel  eft  l'intérêt  qui  l'amené  ? 
Quoi  !  la  Reine  du  Pàrthe  implore  une  Romaine  \ 
L'opprobre  de  fa  Fille  ,  à  fes  yeux  préfenté  i         * 
Auroit-il  de  fes  mœurs  fléchi  l'auftérité  ? 
Et  fa  haine  pour  nous  voudroit-elle  dcfccndre  j 


$4     tÊS    AkSAClbÊS^&d* 

JtiiiqVi  briguer  Tappai  que  j'offroîs  â  fon  Gendre  ? 
O  Rome  i  fi  c*eft-là  rcfet  de  fon  effroi  i 
Si  Tamour  maternel  Tentraîne  auprès  dé  itioi  ^ 
Je  remplis  tes  defleins  fur  l' Afie  étànncë  i 
Non  que 3  de  là  vengeance  efclare  infortunée. 
Je  cède  à  des  tranfports  que  je  fçais  réprimer  j 
C'eft  pour  toi  feuleixicinc  que  mon  bras  va  s*armeri 
Je  prétends  aujourd'hui  d'une  vertu  nouvelle  , 

Offrir  à  l'Univets  un  dui'ablè  mpdele  i 

,  ... 

Et  des  feux  dont  je  fens  encor  rougir  mon  front  ^ 

Forcer  TAmbur  lui-même  à  réparer  raflfronu 

»  .  .         _  .... 

Fin  du  cinquième  ABei 


A  C  t  E    V  ï 


SCÈNE  PREMIERE. 


VOLGESIE  i  NARSES  ,   ARBATE  j 

Suite. 

VOL  G  ES  ÎL 

JL^  t  £  u  X  i  quelle  majefté  de  toute  part  emptemtéi 
Ët^le  maintenant  cette  première  enceinte. 
Tantôt  tous  ces  laaibiis^  qu'on  enrichit  encor» 
N'offroient  point  à  nies  yeux  tant  de  ^urpre  &  f«nt4'tf <i 
Mais  d'où  vient  de  ces  Cliefs  rihqisîette  iSctsbiéc» 
Qui  y  d'intérêts  fi  grands  ,  paroit  être  troublée^ 
J'ai  reconnu  de  loiii<7Uphire  8c  des  fiomaios: 
Hélas  !  de  mes  enâns  ijs  téglent  les  deftioi« 
Avançons.  C'eft  ici  qu'eue  veut  bien  et'ent^odlr^ 
Ahi  puiffé-jè  du  moins  ,né  pas  lofig-fttfQsrÉtiQBidre  ) 
Je  ne  fçaurois  trop  tôt  accomplir  mon  dcfOsiu., 
jbe  quel  trait  je  m'appxcte  à  vous  pevcer  le&tfi , 
O ma  Fille ^  ô  mùti FUsl <^  l^ifiSrant i'ttiie  Meif 
t^répare  à  votre  cœor  ttoe  douleur  amere  i 
Chers  enfans  i  que  ne  piâs^e  ^  en  vous  Jaiffimt  le  jouf  j 
Pour  moi ,  de  votre  cccuTsarracher  votre  jaMwr  ! 
)4ius  on  vient  >  detneurei.» 


^       LÈS    ARSÂCIDëS» 


SCÈNE    i  I. 

VOLGÉSIE,  GLAPHIRE,  NARSÈSj 
ARBAtE;  Suite, 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Jtermêttez  qu^uné  Mcr<ji 
A  Yos  genoux  ^  Madame  ^  expofe  fa  mifere  > 
Qti*cIIè  y  vcrfe  dei  pleurs.  Cn  vient  de  m'aveftiY 
Que  pour  Rome  ma  Fille  &  mon  Fils  vont  partir. 
Pour  fauver  refpoir'feul  de  mon  antique  race  ^ 
Puîs-je  de  vos  bphtes  implorer  une'  grâce  ? 
Vous  ebnnoifTez  mon  nom  ^  &  vous  fçavez^  je  crois  j 
Le  rang  qu'en  Orient  je  tiens  entre  les  Rois. 
Uamour  qu*ont  tous  pour  moi  les  Peuples  de  TAfic  j 
Fait  encor  trembler  Rome  au  nom  de  Vblgéfie  i 
Et  long-tems  on  a  vu  le  Peuple  &  le  Sénat 
S'efforcer  vainement  d*en  obfcurcir  Téclat. 
Le  tems  en  eft  venu ,  Madame  ^  &  la  viâoircf 
Protège  Rome  feule,  &  la  couvre  de  gloire  j 
Ses  armes  ont  vaincu  les  généreux  Soldats 
Que  mon  Fils^  vers  ces  bords  ^  conduifit  fur  Tes  pas$   . 
Et  déjà  y  s'il  en  faut  croire  la  renommée , 
Je  dois  bien  peu  compter  fur  ma  nouvelle  armée. 
Par-tout  Tigrane  encor,  pRj^lheureux  aujourd'hui  j 
Ou  repouffe  laParthe ,  ou  triomphe  de  lui. 
Il  ne  manque  plus  rien  enfin  à  tant  de  gloire  ^ 
Que  de  ttainer  fa  Reine  à  vos  chars  de  viâoire; 

Jé 
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i'é  viens  vous  la  livrer,  &  je  viens  dé  vos  mains 
Recevoir  mes  enfans  qu'attendent  les  Romains. 
Permettez  qtie^fauvant  &  mon  Fils  &  ma  Fille ^ 
Je  reiTufcite  en  eux  une  augufte  Familles. 
Et  qu'avant  d'efluyer  un  éternel  affront  y 
J'attache^  de  mes  màin^^  mojfi  bandeau  fur  leur  front; 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

Votre  douleur  me  touché  5  &  ce  grand  facrîficc 

£ft  bien  digne  d'un  fang  qui  forma  Barfénice; 

Ce  font-là  fes  vertus.  Que  ne  m'eft-il  permis 

De  (àuver  à  m6n  gré  de  pareils  ennemis? 

Mais  Rome ,  que  je  fers ,  demande  une  viftîme  j 

Je  la  livre  à  regret  j  &  c'eft  peut-être  un  crime# 

Du  Peuple  &  du  Sénat  l'intérêt  fi  facré 

De  tout  autre  intérêt  veut  être  féparé. 

J'ai  voulu  réunir  &  le  leur  &  le  vôtre  l 

Et  v^tre  Fîls  &  Vous ,  voUs  régniez  Tun  &  Pautré; 

Votre  Fils  fur  ces  bords  ;,  &  vous  dans  vois  États. 

V  O  L  GÉ  S  1  E. 

Les  mœurs  dé  nos  ayeux  ont  pour  nous  trop  d'appât  à. 
tt  l'horreur  qucfpour  Rome  ils  nouS  ont  infpirée  ; 
Une  fi  jufte  horreur  eft  trop  invétérée. 
Moi-même ,  à  mes  enfans ,  jc,n'âî  jartiaîs  appris 
A  mendier  un  Sceptre  ^  ou  la  vie  à  ce  prix. 
Vous  lé  difiez  *  ifs  ont  les  vertus  de  leur  Mere.5 
J*ai  porté  dans  leur  cœur  ma  haihe  héréditaire  5 
Et  je  ne  veux  de  vous  que  je  viens  implorer. 
Je  ne  veux  que  des  %s  qui  puifTent  m'honorer. 
La  mère  ou  les  enfans  5  quelle  eft  Votre  viâime  ? 

G  L  A  P  H  I  R  E. 

iSoivei  de  votre  cœur  le  penchant  magnanime } 
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rf-i»"*— î^^«*—  -j^-a jjgSi ^*a jMfHi—  -  .    •tà 

SCENE     IL 

VOLGÉSIE,  GLAPHIRE,  NARSÈS, 
ARBAtE;  SUm. 

VOLGÉSIE, 

irHRMÊTTEZ  qu'une  Mcrf^ 
A  vos  genttuK  j  Madame ,  expofe  fa  mirere  j 
Qu'elle  y  verte  deS  pleurs.  Cn  vient  de  m'avcftif 
Que  pour  Rome  ma  Fille  &  mon  Fils  vont  partir. 
Pour  fauver  i'efpoir  feul  de  mon  antique  race  j 
Puis-je  de  vos  bpntcs  implorer  une  grâce  ? 
Vous  connoiflcz  mon  nom  j  &  vous  Tçava,  je  croîs; 
Le  rang  qu'en  Orient  je  tiens  entre  les  Rois. 
L'amour  qu'ont  tous  poiu  moi  ics  Peuples  de  l'ACe  ^ 
Fait  encor  trembler  Rome  au  nom  de  Volgéfie  ; 
Et  long-tems  on  a  vu  le  Peuple  &  le  Sénat 
S'efforcer  vainement  d'en  obfcurcir  l'éclat. 
Le  tems  en  eft  venu  ,  Madame  ,  &  la  viftoirc 
Protège  Rome  feule,  &  la  couvre  de  gloire  j 
Ses  armes  ont  vaincu  les  généieux  Soldats 
Qlie  mon  Fils ,  vers  ces  bords  ,  conduifit  fur  fcs  pas  J 
Et  déjà  ,  s'il  en  faut  croire  la  renommée , 
Je  dois  bien  peu  compter  fur  ma  nouvelle  armée. 
Par-tout  Tigrane  encor,  plus^heureux  aujourd'hui j 
Ou  repouflc  le.  Parthe ,  ou  triomphe  de  lui. 
Il  ne  manque  plus  rien  enfin  à  tant  de  gloire , 
Que  de  tcaincr  fa  Reine  à  vos  chars  de  viitoite; 


^TRAGÉDIE. 
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,   NARSÈS  ,   ARBATE  , 

PHARB||^E;  Suùe. 
V  O  L  G  É  S  I  E. 

;  donc  les  revoir ,  pour  nE  Iss  tevoîr  plus  ! 
s  de  mon  Époux,  &  vous  onibre  d'Arrace; 
,  l'exemple  Se  l'honneur  de  votre  augure  race; 
Veillez  bien  fur  les  jours  .de  vos  derniers  neveux, 
Donnez-leur  <l6s  enfàns  dJgnej  de  Vàtil  SE  d'eux  ), 
Ët,Ii  loin  de  leurs  yeux  je  puis  leiir  être  chère. 
Qu'ils  fQfigent  quelquefois  aux  vertus  dç  leui  Mcf** , 

(ji  Narsh.)        . 
Qu'on  apporte  en  ces  lieilx  css  omemËns  fi  Cùios^      ^ 
Que  leur  Père  npirapt  à  tranfmis  dans  mes  mains....; 

(  Harsh  fort.  )  , 
pieux  1  Comment  leur  céWla  raifon  gui  m'engiigè 
A  itiettre  daiU  les  leurs  cet^tiqiie  héritage. 
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Mlis  (ongez-y  ,  les  JtoJs  que  nous  livre  le  fort  t 
Ont  à  craindre  à  la  fois  le  trioinpbe  &  la  mort. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 
Après  un  tel  à^ont,  la  mort  me  fera  cheie. 

G  L  Al^HlRE. 
Que  n'en  pu!s>;e  affranchir  les  Eofans  Qc  la  Mère  1 
(  i«f  Gardes  f^vaiutiu.  ) 

Gardes Que  mes  Captif  foiwt  conduits  en  cesliieuxf 

{A  Pkarhufe.y 
Vous ,  demeurez ,  veillez  fur  leur  Mcrc  &  fur  eux. 

(.A  r.iiéii..) 

J'accorde  à  votre  amour  tout  ce  qu'il  me  demande  : 
La  gloire  des  Romains ,  b  mienne  le  commande  ; 
Mais  ,  lotfque  pour  fauver  des  Princes  auflî  chers. 
Vous  implorez  Glaphire  &  demandez  des  fers  , 
Je  d'ois  veiller  au  prix  que  votre  ame  en  fouhaite  i 
Je  veux  que  Rome  même  affiire  leur  retraire.  y 

(  A  Pharhafe  ,  «  fi  mirant.  ) 
Qu'après  cène  entrevue ,  ils  paflent  chez  Varus. 


T  a  A  G  É  £)  lÈ. 


^ 


se  E  NE      II  î. 

,VOLGÉSIE  .   NARSÈS  .  JÏRBATE  * 
PHARB^E;  Sum 

V  Ô-L  GÉ  S  I  E. 

;f  £  Tais  donc  les  revoir ,  pour  nt  les  tevoir  plus  ! 
Mânes  de  mon  Époux,  &  vous  ombre  d'Adacei 
Vous,  l'exemple  &  l'honneur  de  votre  augufte'racej 
Veillez  bien  fur  les  jours  de  vos  demibfs  fléveux  , 
Donnez-leur  dis  enlâns  dignet  dt  vâsit  St  d'eiix  t. 
£t,lîIoin  de  leurs  J^cuX  je  puis  leiir  être  chère. 
Qu'ils  fofl^ent  quelquefois  am  vertus  de  leur  Mer«. . 

(A  Nartit.) 
Qu'on  apporte  en  ces  lieilt  cas  otnemens  fi  TalotSi 
Que  leur  Père  Cxpiiaot  a  tranTmis  dans  mes  mains...» 

(Narsit  fort.') 
pieux  !  Comment  leur  c^ler  la  raifon  qui  m'engage 
A  itiettre  dans  les  leurs  cet  antique  héiitage. 
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BARSÉNICE  j  THERMODArE  i 

tun  &  l'autre  e/Mkpznés.VOLGÈSlE^ 
ARBATE,  PHARBASE.  Suite. 

X      B  ARSÉNICEi 

V^otRE  Fîllé ,  Madame ,  -ciiabraffc  vos  genôuX»  ' 

■  T  HERM  O  D  A  T  E.  *,', 

Le  lerpeâ  à  vos  pieds  proftenie  Ton  Époiu.  i 

BARSÉNICE. 
On  permet  qu'une  fois ,  je  vous  revoye  encore. 

T  H^E  R  MO  D  A  T  E. 
Que  ne  puis-je  emporter  l'ennui  qui  Vous  dtfvo'rel  ' 

V  O  L  G  É  S  I  E. 
Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  l'eut  où  je  fuis: 
Quelque  douceur  du  moins  (S  mêle  il  mes  ennuis^ 
Vos  yeux  ne  verront  point  le'rivage  du  Tibre  ; 

(Elit  détache  Itursftrs.) 
Je  l'obtiens  de  Glaphire ,  &  ma  Fairtillo  eft  libre. 

(Remarquant  dan*  U  maintîtn  dtfit  Enfans  l'txpreJ}ioit    ' 
de  la  plus  vive  retitnnoijfanct,  ) 
C'en  eft  aflez  :  je  vois  l'état  de  votre  cœur. 

THERMODATE. 
De  quels  amonts  nous  fanve  une  telle  iàvcurl 


T  R  A  G  É  D  I  E.         loi 

BARS  EN  I  GE. 

Je  dois  donc  Thermodate  aux  Utmes  de  ma  Mère. 

THERMODATE,  r/z  montrant  Éarfénice. 

Vous  inc  rendez  ,  Madame  >  une  Époufe  fi  chère. 

^Narses  entre  ^fuivi  ^^^  Garde  qui  porte  une  Cafftttt  ^ 
§  ^id  s'arrête  h,  quelque  dîfiance  de  Volgépe.) 

V  O  t  Q  É  S  I  E, 

Levez- vous  >  mes  enfans  :  votre  Mère ,  en  ce  jour  , 
Des  reQ)eâ;s  dûs  aux  Roh  exempte  votre  amour> 
Ce  culte  y  ces  honneurs  que  m'a  ripndu  l'Afie  ^ 
Ne  fçauroîent  plus  toucher  le  cœur  dç  Vo^éfie. 

{Elle  pancke  fon  front  âans  fes  mains. ^ 

C^ft  moi  qui  fuppliante,  &  le  front  dans  les  mains  , 
DoisT  tomber  déformais  aux-genoux  des  humiaîins^ 
Heureufe  encore  ,  heureufe  au  fein  de  ma  mifere  , 
Si>  refpeâatit  au  moins  les  vertus  d'une  Mere> 
Et  tant  de  Rois  fameux  dont  nous  fommes  iffus  ^    > 
Ils  n'exigeoient  de  moi  que  ce  que  j'en  reçus. 

B  A  R  S  l^N  I  G  E. 

Le  fuccès  du  combat  vous  caufe  des  allarmès  l 

TH  ERMOD  ATE. 
Vous  pouvez  réparer  le  malheur  de  vos  armes  ) 
Et  votre  Filis  pour  vous  eft  un  Soldat  de  plus. 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

*  • 

Je  (bnge  à  vos  deftins-;  ks  miens  font  réfolns, 

Ç  A  R  S  É  N  I  C  E, 

Que  je  crains  d'expliquer  un  fî  trifte  langage  i 

TH  Ë  R  M  O  ï)  A  TE. 

Qvi^nd  not^e. liberté  ^  Madame  ^  cQ  voti^ouvçage  ^ 

G  3 
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Que  Glaphirç^  oubliant  tant  de  haine  pour  nouSj^ 
Vous  remet  votre  Fille  &  lui  rend  fon  Époux  j 
Quand  j  bien  plus  que  l'éclat  de  votre  Djadênoe  j 
]La  grandeur  dç  vôtre  âme  impofe  aux  Romains  m^me  . 
Quelles  craintes  encor  viennent  dôfic  vous  troubler  I 

B  A  R  S  É  NICE. 

Quels  font  donc  les  deflins  dont  yous  voulez  parler  ? 

VOLGÉSIE. 

Vous  n'apprendrçï  que  trop  c0  qu'Us  ont  de  funeftc  : 
Profitons  cependant  cju  moment  qui  nous  refte. 
Écoutez ,  &  fur-tout  obéiflez  aux  loix 
Que  je  vais  yous  donner  pour  la  dernière  fois. 

Princes,  les  grs^nds  malheurs  que  depuis  tarit  ^'annf^j 
RaiTemble  fur  mes  jours  la  main  de$  Defllnées^ 
X.a  perte  d'un  Époux  fi  cher  à  fno.n  ^tmbiir  ^ 
Votre  chute  du  Trône  eu  une  ob(cui[e  To,uc, 
I  ç  combat ,  ou  plutôt  la  furprife  perfide 
Dont  le  fuccès  caufa  cette  chute  rapide  5 
(  En  prenant  la  main  de  fa  S^le,  ) 

X-es  fers  que  cette  main  a  fi  long-tems  portés  5 
(  En  mettant  la  main  fur  un  des  calés  de  fa  Fille,  ) 

Les  coups  dpnt  on  a  vu  cçs  flancs  çnfariglantési 

Le  meurtre  (  jç  frémis  d'horrciur  &  de  colerç  > 

Le  meHrtre  qui  ravit  le  jour  à  votre  Frère , 

Le  long  maffacre  enfin  de  nqs  .meilleurs  Guerrier^  • 

Dont  une  feule  nuit  a  fl^étri  les  lauriers , 

Et  pour  ouvrir  le  fond  de  mon  âme  allarmée^ 

Le  peu  d'efpoir  qui  refte  à  ma  nouvelle  armée , 

Tous  ces  maux ,  &  rafpeû  de  tant  d'autres  horreurs 

Qu'entraînent  ^fth  foi  de  fcmblables  malbburs^ 
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JÊpuifent  4  je  le  fens^^  les  forces  ruinées 

P^un  corps  déjà  courbé  fous  le  poids  des  années* 

THER  MODJl  T  E*. 
QueldifcoJl! 

B  A  RS  EN  IC  E. 

O  ma  Merç  1 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Arrêtez  j,  je  finis* 
Mes  Sujets  me  font  çhers  $  les  travaux  itlfinis 
Qui  rempljl^nt  des  Rois  la  glorieufe  vie  ^ 
Sont  encore  un  fardeau  que  ma  vieillefle  envie  : 
Cet  amour  que  mon  peuple  aime  à  me  témoigner  ji 
Me  confôla  long-tems  du  malheur  de  régner. 
Mais  mon  front  ne  peut  plus  fou  tenir  la  Couronne. 
Pour  vous,  que  les  Deftîns  appellent  fur  le  Trônp  ^ 

(  Elle  montre  le  Garde  qui  porte  une  Cajfettt,  ) 
Recevez  y  6  mon  Fils  !  ces  facrés  omemens  , 
'  pe  la  valeur  d'Arface  antiques  monumeqs  > 
Je  vous  remets  encore  une  Fille  fi  chère. 
Pour  elle  ayez  l'amour  qtfavoit  pour  moi  fon  Père. 
Et  vous  3  toujours  plus  digne  &  de  vous  &  de  moi  ^ 
Chériffez  votre  Époux ,  refpeâez  votre  Rôi. 
Je  ne  vous  parle  point  d'achever  l'hymenée  , 
Dont  Tigranç  a  troublé  la  fête  infortunée  ; 
Je  m'en  repofe  aflez  &  fur  elle  Se  fur  vous  î 
Je  vous  laifle  en  partant  le  nom  facré  d'Époux  s 
Mais  il  faut  que  le  Ciel  le  confacre  lui-même  ,  > 

(  En  montrant  Burfînîce,  ) 

Que  fon  froilt  aux  autels  foit  ceint  du  Diadêmç« 
Retournez  chez  le  Parthe ,  &  fouvenez-vous  t>jeu 
•  Q^iç  votre  wi  bonheur  eft  fondé  fur  le  fîen  5 
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Que,  s'il  vous  rend  un  culte  auflî  (amt  qtt*à  T Aurore ^ 
Vous  d^yez  reffembler  à  Taflre  qu'il  adore  $ 
Bienfaifant  comme  lui ,  ^é^i^ndre  dans  Ces  mains  , 
J.es  tréfors  ^u'il  prcmiiit  en  faveur  des  hU|||iins.  | 
Enfin  à  mes  Sujeçs  qui  perdant  une  Mère , 
O  mon  Fils  î  mon  cher  Fils  !  allez  donner  un  Père* 
Je  les  laifle  à  regrec  5  dites-leur  que  pçur  eux  , 
Vous  avez  vu  couler  des  larmes  de  mes  yeux  >     • 
Et  que  3  malgré  l'afiront  qui  menace  ma  gloire  , 
J'cfperc  eneor  long-tems  revivre  en  leur  ménioire. 
Mes  cnfans ,  recevez  &  ces  vœux  &  ces  loît , 
Et  ces  embraffemens  pour  la  dernière  fois. 
Partez  y  il  c;i  eft  tems  >  & ,  fi  je  vous  fuis  cherc  ,    ^ 
Dérobez  vos  chagrins  aux  regards  d  tine  Mère. 

THERNtODATE. 

Quot  !  lorfqu'à  peine  encor  vos  mains  nous  ont  fauv^^ 
Des  affronts  où  Varus  nous  avoit  çéfervés^ 
Vqus  voulez.... 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Je  le  veux ,  &  gardez-vpus  d'ajttçndre 
Que  Tigrane  en  ces  murs  vienne  enfin  vous  furprendre^ 

THERMODATE. 

Ainfi.donc  vous  laiffaoten  proie  à  vos  douleurs, 
Nous  irions  chez  le  Parthe  ufurp^r  vos  honneurs  l 
Madame ,  le  refpeâ:  nous  forçoit  au  filence  j 
Mais  c'eft  trop  à  nos  cœurç  faire  de  violence  * 
L'éclat  de  cç  bandçau  aébIouit*point  nos  yeux^ 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 
Nous  ne  recevons  point  vos  funeftçs  adieux. 
Vous  partez  ,  dites- vous  :  en  quel  lieu  de  VAixç 
Pi:éçendez-yQus  encor  nous  çaçhçi  Yçlgéfiç  ^ 


TRAGÉDIE,         ioj 

THERMODATE. 

ï^aut-il  donc  fuir  le  Trône  &  le  fiiîr  de  fi  loin , 
Pour  chercher  le  repos  dont  vous  zvcz  bcfoin  ? 
Régnez  i  rerfdcz  fa  Reine  au  peuple  qui  vous  airtic  } 
Je  laifle  dans  vos  mains  le  facré  Diadème* 

I  •  •  • 

Régnez;  &  j  vous  livrant  toute  entière  à  ma  foij| 
D\i  fpîp  de  vos  Sujets  repofez-vous  fur  moi* 

BA  R  S  EN  IC  E. 

Moi-même ,  pour  eqx  tous ,  fauraî  votrç  çendreffe  j 
Je  leur  confacrerai  liion  heureufe  jeuneiTe. 
Sur  les  jours  écoulés  dàn$  des  travaux  fi  doux  ^ 
Je  prendrai  feulemenp  quelques  inftans  pour  vou$» 
Madamç  ^  je  viendrai  ypus  conter  les  mervçillçs 
Qu'aurpnç  produit  ^  pour  ei|x^  vos  leçons  &  nos  veilles^ 
Pour  charmer  vos  ennui^ ,  je  viendrai  chaque  jou^ 
De  ce  peuple  fi  cher  vous  redire  Tamour  j 
Je  rendrai  par  mes  foins ,  à  votre  âme  tavîç  , 
Ce  qu'il  a  retranché  d'une  fi  belle  vie. 

V  O  L  G  É  $  I  E, 

Cruels  !  vous  achevez  de  déchirer  mon  cœur  ; 
Partez  ,  votre  tendrefie  irrite  ma  douleur  ; 
Montrez-moi  moins  d'amour  &  plus  d'obéifTance. 

THE  R  M  OD  A  TE, 

Pourqiioi  nous  faites-vous  une  pareille  offenfe? 
Vous  voule:[(  »  attachée  à  ces  funeftes  lieux  » 
Qu'une  Fille  &  qu^un  Fils  s'éloignent  de  vos  yeux } 
Et  comme  s'ils  caufoient  l'ennui  qui  vous  dévore  ;» 
Vqus  comptez  les  momens  qu'ils  y  rcftent  encore  I 
Quel  eft  votre  defiçin  ?  Quelle  grande  raifon 
^^pare  vos  enfans  du  Chef  dç  leuç  niaifon  i 


i<>6      LES    ARSACIDES, 

£tqftel  charme  nouyeau,  plus  étonnant  peut-être, 
\m^  retient  en  des  lieux  où  Tigrane  eft  le  maître  ^ 

V  O  L  G  É  S  I  E.  , 
Pvtcz 

9  A  R  S  É  N  I  C  E. 

An  nom  des  Dieux  ^  découvrez  des  (ècretf 
Qui  nous  font  redouter  les  plus  triftes  projets  ! 
Par  Tamour  maternel  où  vous  trouviei  des  charmes  ^ 
Par  Fann^i  filial  dont  vous  voyez  les  larmes..... 

V  O  L  G  É  S  I  E. 

Eh  Ken  ?  vous  le  voulez  ^  demeurez  en  ces  lieux  ; 
L'un  &  Tautre  attendez  qu'un  Conful  à  vos  yeux, 
Éntnnnant  votre  Mère ,  à  fon  Char  qu'il  préparc  ^ 
De  meis  cruels  enfans  luî-méme  me  fcpaire. 

THERMO  DATE. 

Quoi  !  vous  êtes  le  prix  de  notre  liberté  ! . . . . 
Mais  ce  projet  cncor  n*eft  point  exécuté. 
Non  >  vous  ne  ferez  point  ce  cruel  facrifice. 

BARSÉNICE. 

Quel  crime  contre  vous  a  commis  Barfénice  ! 

Pour  porter  dans  ion  coeur  le  douloureux  remord  , 

Quand  je  vous  dois  le  jour  ^  de  vous  donner  la  mort  > 

Ah  !  n  cft-cc  donc  qu'ainfi  que  je  vous  étois  chère? 

Et  de  quel  droit  vient-on  difpofer  de  ma  Mère  ? 

Madame  ,  c'eft  \m  bien  que  le  Ciel  m*a  donné  j 

Du  moins  à  vos  Sffjets  ce  bien  fut  deftmé.... 

Nous  défendrons  leurs  droits  j  &,dè5  ce  moment  mêm^jj 

Vous  laiffant .votre  gloire  &  votre  Diadème* 

Nous  rentro.î\s  dar^s  les  fers. 
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TRAGÉDIE. 

V  O  L  G  É  s  I  E. 

Inutiles  projets. 
De  votre  amour  pour  tnoi  f  ai  prévu  les  efiTets  : 
Partez;  3c ^û  mon  ordre  enfin  ne  peut  fuffire^ 
Pharbafe^  exécutez  les  ordres  de  Glaphirç. 
Qu'on  les  mené  en  leur  camp.  Toi  ^  Narsès^  fuis  mes  lois  : 

(Eiie  prend  &  ouvre  la  Cajfette  qui  efl  entre  les  mains  du 

Garde  f  &  la  remet  dans  celles  de  Nar^s.  Elle  tir^ 

fon  anneati  de  fon  doigt  j  détache  fçn  bandeau  de  fo^ 

frontyfon  ipiç^defon  c$ti;^  &  remet  tous  ces  Ornement 

Royaux  entre  les  mafias  du  même  Officier* } 

Je  dépofe  en  tes  mains  cts  ornemens  des  Rois  ^ 
Cet  Anneau  que  portoit  Vologefe  lui-même^ 
Son  Sceptre  y  fon  Épée  ^  avec  fon  Diadème. 
Va  y  remets  à  inon  Fils  ces  marques  de  mon  rang^ 
Et  fers  ta  Reine  encor  dans  un  Roi  de  mon  Sang. 
Adieu.  Vous  y  oubliez  mes  triftes  deftinées  $ 
P  mes  enfans  !  vivez  mes  jpurs  S:  vos  années* 

ÇPharbafe  &  des  Gardes  obligent  Thermodate  &  Barfenice 
de  fe  retirer.  Ce  Prince  &  cette  Princejfe  marchent  à 
pas  trh'lents  vers  le  fond  du  Théâtre ,  b  en  fe  re» 
tournant  deux  ou  trois  fois  pour  regarder  Uwr  Mère  & 
^^r  Libératrice  y  qu'ils  n'ejperent  pas  de  revoir  jamais») 


îf<s8       LES    ARSACIDES, 

SCÈNE    V. 

VOI.GÉSIE,  ARBATE;  Suite, 

YOLGÉSIE. 

C/UELLE  fombre  douleur  !  quel  défefpoir  profond 
Jcvois  ^ans  leurs  regards ,  &  je  lis  fur leur  front  I 
Quand  la  mort  eft  le  bien  qu*un  malheureux  envie* 
Quel  préfent  on  leur  fait  en  leur  donnant  la  vie  ! 
Trifte  effet  de  mes  foins  l  j'immole  à  leur  bonheur  ^ 
Ma  liberté  ^  mes  fours  &  ma  propre  grs^ndeiir  s 
Il  ne  me  refte  rien  de  tout  ce.  qu'on  adore  ^ 
Ct  je  Iq»  rends  cent  fois  plus  malheureuit  encore 
Qu'ils  ne  rétoient ,  hélas  !  &  que  je  ne  le  fuis  ! 
Dieux  l  n'eft-ce  point  a0ez  &  d'opprobre  &  d'ennuis  $ 


j^MjWuuMimgj  M|BBsmnnvQpsiBm)a^t  jqpmmngpgngpBi— jtgp^M^P 


S  C  E  N  E    V  I. 

VOLGÉS^Ç  ,  BARSÉNICE  ,  THER^ 

MODATE,  TIGRANE,  NARSÈS , 

ARBATE;  Suke. 

BARSÉNICE  ,  au  Xof.4  du,  Thédtre. 

V/N  vient  j  &  c'eft  Tigrane. 

TIGRANE. 

Oui ,  c'eft  lui-même ,  ingrate  , 
Qui  retient  dans  les  fers  votK  cher  Thçrmodate  j 


é 

T  R  A  G  É  t)  ÎË.*       tô^, 

C'eft  lui-même  qui ,  phéiti  d'un  trop  jiâïe  courtouZi 
,Viçnt  mêler  votre  Ahg  au  fang^e-  votre  Époux  > 

(*"  JErt  Mon&aht  Volgijît.  ) 

ÎEt  fous  vos  yéUx  mourant  vèrfer  encor  peut-être.M.4  ,^.,i  *' 
J'abhorre  jufqu'au  fang  qui  vous  a  donné  Têtre  » 
Que  vous  méritez  bien  une  pareille  mort  ! 
C'efl:  à  vous  que  je  dois  les  horreurs  de  mon  fort. 
Sous  Tappât  trop  flatteut  d'un  plus  puilTant  tihpite  j 
.  Vous  m'avez  fail;  vous-même  abandôitner  iSiàphire  $ 
£t  ces  dons  qu'à  l'^nvî  vous  verfiez  dans  mes  mains  ^ 
M'ont  fait  perdre  fans  fruit  l'amitié  des  Romains4 
Dans  ce  dernier  combat  ^  j'ai  vu  Varus  tranquile 
liailTer  loin  ^e  moh  Camp  Ton  armée  immobile  ; 
Un  (i  lâche  abandon  cônllemant  m€s  Soldats^ 
Us  ont  mai  fecoiidé  les  effort^  de  mon  Inras.      ^ 
N'en  croyez,  pas  pourtant  au  bruit  dont  votre  zïtiièé^ 
Pour  femer  la  terreur  j  trompe  la  renommée  $ 
Il  ne  font  point  défaits  $  au  féin  de  mes  remparts  j 
J'ai  fous  les  yeux  d'Otban  guidé  mes  étendards  ^  . 
Et  j  déjà  diffipant  leurs  premierjCs  allarmes  ^ 
Ils  brûlent  avec  moi  de  reprendre,  les  armes.^ 
Varus  s'efforce  en  vain  de  corrompre  leur  fbî  j 
Ils  font  accoutumés  à  combattre  fous  moi  s 
Et  rhymen  ,  qui  bientôt  va  m'unir  à  GlapAiire  g 
Sur  leurs  efprits  encore  affermit  mon  empire. 
Je  l'attends  en  ces  lieux  ^  oà  déja'les  autels 
Fument  de  cet  encens  qu'on  doit  aux  Immôttels  i 
Ils  n'exigeât  plus  rien.de  moi  que  des  viâimes^        *    ^ 
C'eft  à  moi  d'acquitter  ces  tributs  légitimes  j 

(  Il  porte  la  main  fur  fon  épie,) 
A  ma  main  méméi 


M*      i-ES    ARSACiDÈSi 

V  O  L  G  É  s  I  E. 

Arrête. 
'  TiGRANE.i  Volgifu. 

^.  Eh  !  ne  m'eft-il  permis 

B^îmâioieï  à  nâs  Dieux  de  pareils  ennemis  ? 
(  A  BarflnUt.  ) 

J'en  ai  fût,  Hop  lon^-tOns  la  pComeflé  frivole  | 
Mais  j«  fuis  près  <l'aller  plus  loin  que  ma  parolej 
Glaphire ,  qui  m'z  vu  capable  d'un  for£ùt,i     .    ..  ^ 
l'cnfccpJC  que  l'amour  en  retarJe  l'effet.  ',t*o,!ai  i5 

(Avit  Ulon&  Veirda  dépit.)  '"  '      "^^ 

Perfide ,  je  le  vois  j  ah  !  quoi  qu'il  vous  en  coâte  j  ' . 
Vorre  deffein  n'eft  pas  que  j'y  manque  fans  Jout?;  , 
XHERMODATE,  à  Sarfinlce^  '  .^  .ij 
Sa  bouche  a  prononcé  votre  arrêt  &  le  mien*  .  -lu",^ 
Prouvez-moi  votre  amour ,  en  ne  m'en  montrant  rien;  "' 
Mpurqns  i  mais  méritons  de  vivre  ailleurs  encore  ; 
D'un  jour  plus  beau ,  ce  jour  n'eft  qu'une  foible  aiiroré; 
(  En  fi  montrant  lui-mimi,  )  {Eit  montrant  Trgrant;^ 

Sur  mon  exemple  èKz  dédaîghér  fon  courroux  : 
Afface  eft  votre  ayeul,  &  je  fuis  votre  Époux. 
(  A  Tigrane  ,  en  montrant  Barfinice.  ) 
trappe ,  exauce  du  moins  un  voeu  fi  légitime  ^ 
Que  Barfénice  foit  la  première  viitime- 
Tigrano ,  que  fes  yeux ,  fermés  i  tant  d'horreuwj 
Au  fang  de  fon  Époux  ne  mêlent  point  de  pleurs  î 
{  En  montrant  folgr^e  6ffi  montrant  lui-mime.  ) 
Permets  que  nos  regards,  foutenant  fa  foibleflè  j 
Raniment  fon  orgueil  &  glacent  fa  tcodrefiê; 


TRAGÉDIE-^       îit 

TlGRANE,(à  Bariewcy  avec  un  dfyit  intUJe/mMrJ^ 

Jt  Vous  vois  dans  ks  bras  jouir  de  mon  tourment  ^ 

Je  vous  vois  admirer  la  fierté  d^iin  amant  ! 

Qu'on  appelle  Glaphire.  Oui ,  c'eft  fous  fes  yeuxtncmçj 

Que  je  dois  lui  prouver  qui  je  hais ,  ou  qui  f  aime*  ^ 

Je  veux ,  pour  rélevet  à  mon  fupreme  rang  , 

Lui  pré&nter  ma  main  teinte  de  votre  fangi  -/^ 

BÀ  R  SÉN  ICE. 

Barbare  ! 

TIGRANE,  (s'tlevant  pi^  degrés  Oiùs  dtnUrs  txc^ 

de  la  furent*  )       • 

De  tels  noms  n'expriment  pc^ril;  èncprâ 
Cette  férocité  d'un  cœur  qui  vôui  abliorre* 
Un  tigre  qui  fe  plaît  à  fe  dcfaltérer 
Dans  le  flanc  des  humains  qu'il  vient  de  déchiter^ 
Qui ,  ne  refpii^ant  plus  que  fang  &  que  vengeance  i 
Des  fruits  qu'il  a  cçnçus  dévoré  encor  l'enfance  \ 
Qui  bientôt  de  lui-même  exécrable  vautour, 
îlonge  le  propre  fein  qui  leur  donna  le  jour  : 
Plus  horrible  eft  Cent  fois  le  démon  qui  m'agite  { 
ï^a  foif  que  j'ai  du  fang,  en  l'abreuvant, s'irrite- 
A  moi-même  en  horreur,  je  luis  un  monftre  enfin. 
Tel  que  de  votre  Mère  en  a  conçu  le  fein. 
Rien  ne  m'eft  plus  facré ,  fexe ,  foi ,  Diadème  s 
it  vous  teindrai  du  fang  de  votre  Mère  même j. 
Du  fein  de  cette  Mère  &  du  fein  d'un  Epoux  à 
J'arracherai  le  cœur  percé  de  mille  coups  % 
A  vos  yeux  enflammés  d'un  amour  que  j'abhorre  , 
Je  veux  les  préfenter  tout  palpîtans  encore  j 
Venger  jufques  fur  vous"  ma  flamme  &  mes  rcVer^. 
Enfin  vous  dévouant  avec  eux  aux  Enfers  ^ 


fi»       lES    AASACIDES^ 

^iral  juf^u'â' l'inftanc  que  moi-même  j'y  tomber 
,Dé  malédiâîons  foudroyer  votre  tomW, 
Expirer  au  milieu  de  fi  juftes  tranrpons. 
Et  TOUS  en  e&ayer  jufqu'ait  féjoui  des  motts«... 
^/maiU  trUre,  6f  tout  interdit,  laifft  tomber  fan  front 
dans  ftt  mains.  )   ' 
On  vient,  grâces  atix  Dieui...I(maneji;ft-céGlapIure?..*) 
Quel  eft  donc  ce  filénce ,  &  que  vetlt-il  me  dire  ? 
C'cft  elle-même  enfin.  Mais  3  qu'eft-ce  que  je  vois  t 


SCENE   VII    ET    DERNIERS. 

TIGRANE,  THERMODATE  ,  VOL- 
G.É  S  tE ,  ÈARSÉNICE ,  N  A  R  S  È  S , 
ARBATE.GLAPHIRE,  ClÉONE, 
ISMANE ,  PHARBASE  ;  Suiic. 

(  Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  '&  préfinte  Glapbirk 
fur  le  Trône  j  6*  Us  Grands  d'Arménie  qm  l'en* 
ritonnent  ;   le  Peuple  dans  l'enfoncement.  ) 

G  L  A  P  H  I  R  E.  ■ 

^^UEt  mortel  témériire  ^léve  ici  la  voix  ? 
Efclave  foible  &  fier  de  l'amour  &  du  crime , 
Arrête }  c'eft  à  moi  de  choifîr  ma  vîâime. 

TIGRANE. 
Glaphire  fur  mon  Trône ,  &  les  Grands  de  l'Étati 
Autour  d'eliç  ranges  j  fervent  cet  «ttentjii  1  ' 

Quoi! 


Quoi  I  dans  touctttt»  Palais  à  Tes  otdicêâdtle, 
La  perfidie  éclate  &  k.fi:r  étincelle  i- 
Glaphire  fous  mes  yeux  règne  ôàx  noet  Sujets  ! 

G  LA  P  H  IRE. 

Je  règne  fur  les  tniess  j  <jtt ont iaffî.tt5^6^i|jts  : 
Je  t'en  ai  prévenu^ quand  ta  rage  Êicale 
Or9it:m'ofitir  u  main  lodèrte  à'  no-'  i^r^k  ; 
Je  t'ai  promis  qu'ici  ^  parère  à  tbfLcetour  ^ 
Tu  trouverois  enfin  le  prix  d'un  sel '«iiMur. 
Tu  m'ofifrois  vainement  ta  main  &  T  Arménie  5 
Rien  n'a  pu  de  mon  coeur  bannir  ca  perfidie  ; 
Et  quand  même  l' AmMir  t'eût  rangé  fous  ma  loi  j 
Un  cœur  qui  m'a  uaine  eft  indigne  de  mai. 
Quelque  haine  pourtait  qu'on  4oivs'à  cette  ofiènfê  j 
Jannis  ce  fentimtnt  s'eut  part  à  ma  vengeance  ;  • 
L'Amour^  l'Amour  lui^nême^  en  entrant  dans  mon  cceUT^ 
A  gardé  fes  vertus  A:  quitté  faftreur. 
Ne  crains  pas  qu'en  ce  jour  Glaphire  fe  démente  ; 
Si  tu  n'eufles  en  elle  outragé  que  l'amante  ^ 
Si  tu  n'euffes  blefle  des  intérêts  plus  faînts  ^ 
Ma  retraite  t'eût  feule  inftruit  de  mes  dédains. 
Mais  je  fuis  ^  tu  le  fçais  y  citoyenne  de  Rome  ^ 
Et  je  ne  penfois  pas  qu'il  fût  au  monde  un  homme 
Qui  jamais  contre  moi  ^  ni  contre  les  Rjomains  , 
Pût  tourner  les  bieb&its  qu'il  reçut  de  oos  niain^. 
Leurs  intérêts  ic|  retiçnpent  feuls  Glaphire  j 
Je  refufe  ta  main  5  je  reprends  nion  Empire. 
Sujet  de  mes  Ayeux ,  ce  Peuple  m'eft  fournis , 
Et  ce  ne  font  poiht-Ià  tes- plus  grands  ennemis. 
Le  Conful  ^  fàififTant  jl'inftant  de  ton  abfence  , 
A  fait  rentier  tOftKWp  fous  noxxç  obéiflànce  ^ 

H 


iirf:       LES  ARiSACHDES, 

Et  mes  y^nxifatttfaits  ont  vu  de  xontts  patts 
Vâler  r  Aigle  Rottuine  au  fda  de  cet  rempaits. 
Tu  n'as  plu9  <fe  couronne  &  tn  n'as. plus  df aimée  t  .  ' 
Tu  perds  tout  en  un  jour  ^  j^fqu'à  ta  Knomméç. 
\^Àux  trois  Arfacidês») 

Et  vous^  «tont  kcdtfiSk  iépeod  ici  4e  mei^ 
Vous  chez  qui  la  wngeanceeft'Iaipteiniere  loi  > 
Vousj  qui  ne  fubîiigpttlIescGèim  qoc  par  la  guenej 
Aveugles  ennemis  destHéros  de  la-Terte , 
Apprenez  tous  etdm  «oi  peuvent/  m'emporter 
Ces  augttftes  mortels  que  l^n  -âfe  inûiher* 
Je  veux  qu-utl6  Prinœffe  j  un  Roi  qui  les  abbotte» 
Et  vous.j  Reine  duPaitfae^  en  jugiez  nuraz  cncott-  ■  * 
De  la  mort  tous  les  trois  afirontaiÀ  le  danger^        '^  r  ;  ^ 
Daps  les  demiccs  tnaOuJurs  VfMir  yoyl&CM,  me  plonger  % 
Mais  je  defcand»  du  Trône  ^  afin  i^  ma  main  mêiM  :. 
.fiifliale  ma  vcngeanct  &  mon  pouvoir  Oiprême  i  ^ 
Ce  dernier  trait.dti  n#ini  devra  tous itonner  : 
Je  veux  id  mbi-iâême»..»  ,t—  . 

THERMOÏ)'ATE. 

Eh  quoi  !  . 

GL  AP  HIBE.  / 

.  Vous  couronner.     . 
De  nos  chars  de  trioihphe  afiranchtr  votre  Mère  »  '  : 
Et  vous  laifler  encore  une  haine  fi  cfaere. 

B  A  R  S  É  N  I  C  E. 

, ..        .    - 

ORome!    . 

VOLGÉS  lE. 

Qae  de  traits  me  frappetat  ï  la  fois  ! 
Rome  en  effist^^  t^  vous  »  femblc  a#d^ffiis  des  Roit.-  - 
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G  L  A  P  H  I  R  E. 

Vous  avex  tous  conûre  elle  épuifé  votre  baine  j, 
Enfin  contemplezrla  dans  une  ame  Romainey 
Je  ne  peux  vous  Toffrir  dans  toute  fa  fplendeur  j 
Mais  vous \oy€^ du  moin;  lombre de  fk  grandeur. 
Je  veux  toujours  »  fenfible  aux.  inté];êts  de  Rome  ^ 
Au  pri^  d'un  grand  Eippire  ach^er  un  grand-honunç^ 
Et  jufqu*en  vos  eçreuts  ^  admitanit  yqs  vertus  ^ 
Relever,  malgré  Vous  ,  vos  deftins  abattus. 
Tous  trois  >  juftjuès'ici  ^  vous  m'avez,  outragée  5. 
Régnez  amis  de  Rome, ,  &  me  voilà  vengée. 
Et  toi  ^  Mortel  ingrat ,  &  Monarque  fans  foi  « 
Indigne  également  die  mon  Trône.  &  de  moi , 
Je  pourrois  j  dans  ton  fat^g ,  punir  encot  tes  cijtPQs  i 
Mais  il  faut  à  mon  cœur  de  plus  nobles  viâimes* 

(  A  Thermodate,  ) 

Prince  ^  réglez  fon  fort ,  je  le  livre  en  vos  mains  : 
Prononcez .,  je  réponds  de  l'aveu  des  Romains, 

(  A  Tigranc.  ) 

Quel  que  Co\t  cependant  ton  cntpe  &  mon  ofiTenâ^ 
Je  veux  bien  dérober  ta  tête  à  leur  vengeance  s 
Mais  n'attends  rien  déplus  après  tant  d'attentats^ 

(  A  TkfiKfodate.  ) 

C^eft  à  vous  d'aifurer  la  paix  dans  vos  Étatsu 

V  O  t  G  É  S  I  E, 

Que  nous  connoiffions  peu  les  Romains  &  Glaphire  ! 

(  A  fes  Enfans.  ) 

Hâuz-vous  fle^  chérir  des  mortels  que  j'admire.     . 


iitf      LES    ARS ACIDES, 

Ces  Romains ,  dont  l'exemple  a  &it  des  cœurs  fi  grands^ 
Amis  de  l'Univers",  n'en  font  pas  les  Tyrans  j 

{  Eiie  nietfa  main  dais  ctlti  de  Glapkîre. } 

Ce  font  nos  Alliés  j  votre  Mcrc  l'ordonne, 
.     THERMODATE;  à  Gtéphirt. 

\ 

O  Reine .  de  vos  mains  ,  je  reçois  bCQuronne  > 
Et'dé  Rome  avec  vous  reprenant  les  chemins , 
Je  vais  dani  leurs  murs  même  admirer  les  Romaiqs  ; 
Mais  pour  ma  piqpre  gloire  &  par  rc^on^oifiTancc  j 
Je  dois  fur  votre  tjtmçlt  ufer  de  ma  puiffancc. 
Tigrane  ,  éprouvez-en  le  prepaiçr^lçs  effets  j 
Les  tranfports  de  l'amour  nç  font^pc^iij:  des  forfaits  j 
Et  lorfqu'à  cet  excès  fa  fureur  ik>U3  gcc^ble.  , 
On  eft  bien  malheureux  ,  on  eft  bien  peu  coupable. 
Soyez  libre  en  ma  Cour  ,  &  je  veux.,,. 


..■M 


TI  (|R  AN^ 

Ah  !  quel  Toit  ( 
THERMODATE. 
Vou$-twême ,  prononcez  j  que  voulex-Vous  ? 

....  -f 

TIGRANE. 

La  mert« 
{Il fi  me.) 

J'auroi^  vu  de  trop  près  votre  l>onhei|r  extrême  , 
EK,j*aurois  trop  vécu  pour  vous  &  pour  moi-mêmç  : 

(  A  Glapkire*  ) 

Et  vous ,  Madame  ^  &  vous ,  dont  l'augufte  courroux 
^'infpirç^  ço  in'acc4bl4Qt>  W^%  4^  refpçâ  pour  vous  s 
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O  vouf^  doût.malgiré  moi  j  j'admire  ici  Touvragi  » 

Souffirez  qu'en  expirant  j  je  vous  reâdeun  hotiimage 

Mais  la  morf  obfcurçic  le  jour  que  j^en^evpis^ 
Adieu ,  j'ouvre  les  yeux  pour  h  dernière' fois. 


T  H  E  »  M  O  D  A  T  £• 


r  meutt. 


.  » 


G  t  A  P  H  I  R  E 


Le  nœud  qui  joint  &  Rome  &  votre  Mo» 
Codte  une  tête  ^  hélas  !  qui  m'étoit  encor  chère» 

» 

Fin  du  fixïhme  ^  dernier  ÂSit, 


I 


■4«:" 


•  '.«.*       «.I       I 


f-j.--  •   «  'f 


nt 


.       .  V     ' 


U^' 


J  P  P  RO  S  A  T  ï  O  N. 

J'Ai  lu  j  ^  -ordro  de  Mouleur  le  Lieutenant-Gé- 
néral de  Police  ^  Les  Arfacidts  ,  Tragédie  ;  &  jjCr  PÎf  ^ 
rien  trouvé  qui  m'ait  pani  devoir  e|i  çœpêcher  la  repré- 
fentadon  &  l'impreffion.  A  Paris  ,  ce  premier  JuiUet 

Ï77^  ; 

'  Crébiilon» 

jPic  rApprotdH^ion^  ^  permis  de  représenter  &  d'imprimt^ 

A  t  B  Ç  R  T- 


•9 


«1 


■BB^MtiflMhBft 


De  rinapriinçrie  de  C.  Simon»  Imprimeur  de  LL,  A  A.  SSv 
Mefleigaeors  le  Princede  Gonds  &leDacdeBou&BON« 

rue  des  Mathurins^  1775. 


.y- 
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ARTAXERCE, 

TRA  GÊDIE, 

Pami  M.^tS  Ml  SRRS. 

Eepc^fentée  pour  la  preniiere  fois  par  let 
Comédiens  François,  le  »0  Août  ij66, 

NOUVELLE    ÉDITION. 


Lt  Prix  tfi  dt  30  fais. 


A    PARTS. 

C(iez  la  Veuve  buoHESH  B,  Libraire,  nieSaîntA. 
lacques ,  tm  Temple  du  Goût. 

t'.m fX»  mil  I       lin-  iiiiiwi 

M,    pCC.    LXXVIII. 


AVERTISSEMENT. 

CEtte  Tragédie  neft  point  imitée 
de  l'Opéra  de  Métaiilalè;  l'intrigue, 
les  détails,  les  çaraâères.  tou(  ei!t  dif- 
férent/  7*91  pns  (èulement  le  fùjet  & 
la  catafbophé,  6|icore  aî-je  modifié  le 
peu  que  j*ai  emprunté  pour  l'approprier 
à  ma  Fable.  Je  ne  ferai  point  de  ré- 
flexions fiir  le  nouvel  Artaxerce  : 
î'ai  toujours  tâché  de  fondre  mes  Pré- 
feK:es  dans  mes  Pièces,  d'ajouter  dans 
la  bouche  de  mes  Perfbnnages  ce  qui 


pouvoit  làtisfaire  aux  objeâions  ,  & 
cle  profiter  ainfi  des  critiques  au  lieu 
à!y  repondre* 


ARTAXERCE, 


■  ^ 


ARTAXERCE, 


♦ 


% 

PERSONNAGES.    ACTEURS. 

ÀRTAXERCE ,  nouveau 

Roi  de  Perfe..  M.  MONVEL. 

ÉMIRENE,  fœur,d'Ar- 

taxerce.  MUe.  SAINT- VAL.' 

ARTABAN,  ancien. Gou- 
verneur ^Artaxcrce.y  fir 
Mini/ire.  M.  VANHOVE. 

ARB ACE  ,//*  étArtahan.    M.  MG  LÉ. 

ËLISE ,  Confidente  d'Emi' 

rené.  Mad.  SUIN. 

MÉGABISE,  Confident 

d'Artaban.  M.  DAUBERVAL. 

Un  Officier. 

Satrapes. 

Gardes. 

La  Scène  ejl  à  Su^e. 


ARTAXERCE^ 
TRAGÉDIE. 


■    ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. ^^^^ 

{ta Scim (ommmzt  virs lu  fii  d:  la  nuit ,  Artaban  tient  éteipee 
tnj^nshmit.) 

ARTABAN,  ARBACE. 

A  R  B  A  C  E. 

JuEs  mains  teintes  de  fang!  ô  Dieuxîd'oCi  fortez  -  vousî 

ARTABAN. 
Qui  !  ,toi  dans  Suze  encor  !  Éloigne-toi. 


ARBACE. 


Avez-vous  donc  portés? 


Quels  coups 
Aij 


4  AR  T  A  X  E  R  C  E, 

A  R  TA  BAN. 

I 

Mon  fils,  pars,  je  l'exîge. 
Le  Roi  t'exîloit ,  fuis. 

ARBACK 
,  Mais,  Seigneur..... 

ARTABAN. 

Fuis ,  te  dis-je. 
ARBACE. 

Loin  de  fa  fille  !  ah  !  Dieux  ! 

►  r^••'  ARTABAN. 

Précipite  tes  pas, 

ARBACE.  ^ 

Quels  font  donc  vos  defTeins  i 

ARTABAN. 

Ne  m'interroge  pas. 

ARBACE. 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  ces  momens  funeftes. 

ARTA-BAN. 

H  le  faut ,  hâte-toi  ;  tu  me  perds  fi  tu  reftes^ 

ARBACE,  prenant  Pépie  que  ticni  Artabaii. 

Ce  fer  peut  vous  trahir. 

'ARTABAN. 

Cache  ce  fer  &  toi» 
ARBACE.  =- 

Emirene! ..  ah  !quel  trouble  emporté- je  avec  moi! 


T  R  A  G  É  D I  E. 


1 


«! 


"1      ■        '  " 


■V^HMhMI 


■m 


!>• 


S  C  È  N  E    I  I. 

ARTABAN,/^^/. 

JLMpéRIEUX  Xercès,  enfin  ma  main  hardie 

A  mon  ambition  vient  d'immoler  ta  vie. 

L'audace,  lehazard,  le  fommeil  &  la  nuit, 

Tout  a  fervi  mes  coups.  Mais  l'entens  quelque  bruit  v?**^ 

Qui  porte  ici  fes  pas  ?  Eft-ce  toi ,  Mégabife  ?  Pt^ 


Ua 


ises^St 


S  G  È  N  El  I  I. 

ARTABAN,  MÊGABÎSE.     . 

M  É  G  A  B  I S  E. 

T    .    ■  "  *      . 

J  E  viens  vous  retrouver,  Seignèut*.  Avec  furpr.ife 
En  paflànt  vers  ces  lieux  mes  yeux  ont  rencontré 
Votre  fils  plein  de  trouble ,  errant ,  défefpëré. 
Eh  !  comment,  exrlé  parXercès,  par  vous  même, 
S'arrétoit-il  dans  Suze  ?  Eh  quel  péril  extrême 
JSa  préfence  en  ces  lieux. ... 

ARTABAN. 

•  -  >       ■ 

Étonné  comme  toi , 
A  nj .      . 


X 


6  A  R  T  A  X  È  R  CE, 

J'ai  hâté  fon  départ.  Mais  toi ,  parle,  dis-moi , 
Sçait-on  révénement  ?  • . . . 

MÈGABISE. 

On  ne  fçait  rien  encore  : 
Mais  fitôt  que  le  Dieu  qu'en  Pcrfe  Ton  adore. 
Va  de  ces  premiers  feux  éclairer  ce  Palais , 
J'annonce  avec  terreur,  le  deftin  de  Xercès.  ' 

A  R  t  A  B  A  N. 
Je  lui  devois  la  mort:  j^'ai  fatisfait  ma  haiAe. 
C'étoit  trop  fupporter  fa  pirifTance  hautaine,  • 
C'éroit  trop  dévorer  mes, defirs  inquiets. 
Ses  fils  retient  encore  maïs  j'ai  d'autres  projets. 
Tu  fçais  fi  Darius  eft  jaloux  d'Artaxerce , 
Si ,  le  voyant  monter  au  Trône  de  la  Perfe , 
Ce  jeune  ambitieux  devenij  fon  fujet , 
Contre  lui  dès  ce  iour  va  s'armer  en  fecret , 
L'ambition  de  Tun ,  de  l'autre  les  ombrages, 
Ami ,  vont  me  fervir  à  former  les  orages. 
Je  vais,  en  aigriffant  les  levains  dangereux 
Des  haines  qu''avec  art  j'ai  fçu  nourrir  entr'eux , 
Sur  le  meurtre  du  Roi  trompant  la  Perfe  entière  , 
Tourner  fur  Darius  les  foupçons  de  fon  frefe  , 
Détruire  l'un  par  l'autre ,  &  par  ces  coups  hardis 
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Accomplir  mes  deflèins  &  couronner  mon  Fih. 

M  É  G  A  B  I  S  E. 

Lui ,  Seigneur  !  votre  fils  ! . . . 

A  R  T  A  B  A  N. 

Un  tel  projet  t'ëtonne  : 

Rarement  pour  un  autre  on  ravit  la  Couronne  : 

Mais  fous  Iç  nom  d^un  fils  je  donnerai  la  loi  : 

'h 

Le  rang  fera  pour  lui,  la  puiffance  pour  moi* 
JPaflûre  ainfi  bien  mieux  cet  Empire  à  ma  race , 
Qu'en  étant  Roi  moi-même ,  en  expofant  Arbace  , 
Que  fais-je,  à  des  hazards ,  à  des  revers  nouveaux 
Qui  pourroient  après  moi  ren verfer  mes  travaux. 
Lorfqu'une  fois  du  trône  une  race  eil  chaflee  ,  ^ 

La  révolution  n'eft  jamais  bien  fixée 

Que  fous  un  Prince  j^une ,  &  qui  pour  tous  les  tems  i  ^  y  . 
Semble  ôter  aux  efprits  l'efpoir  des  changemens.  Jj^uxif^^ 
Ainfi ,  portant  mon  fils  à  la  grandeur  fuprême ,  ^^^f'hit^u^ 
L'affurant  à  mon  fang,  en  jouifiknt  moi-même ,  //P^ 
Ami ,  j'accorde  tout ,  &  fans  illufion  ,  iffctZ^têuTi 

Mofi  cœurfert  la  nature  &  fert  l'ambition. 
Xercès  dans  fon  orgueil  dédaignant  ma  famiUe , 
Ofoit  punir  mon  fils  d'afpirer  à  fa  fille , 
^  Sans  fonger  que  les  Rois ,  par  de  pareils  liens , 

f 

A  iv 


8  ARTAXERCE, 

S'attachent  dans  les  Grands  leurs  plus  fermes  fou  tiens , 
Et  que  nous  valons  bien  pour  leur  haute  fortune , 
L'alliance  des  Cours ,  fi  fouvent  importune. 
Tant  d'orgueil  m'indigna  ;  niai? mon  cœur  ofFenfé 
Scut  renfermer  le  trait  dont  il  étoit  bleflK. 
Perfécuteur  d'Arbace  autant  que  le  Roi  même  , 
Je  preflai  le  premier  l'exil  d'un  fils  que  }'aime. 
JVIais  fi  je  fécondai  la  rigueur  de  Xercès  , 
Ce  fut  pour  avancer  l'effet  de  mes  projets , 
L'inftant  où^de  fa  main  couronnant  fa  maîtreffe  , 
Mon  Fils  tiendta  de  moi  leSceptre  &  la  Princeflè. 

M  É  G  A  B  I  S  E.    . 

Pourquoi  donc  l'éloigner  ,  ce  Fils  que  vous  fervez , 
Seigneur,  ce  fiU  heureux  à  qui  vous  refervez 
De  fi  brillans  deflins ... 

A  R  T  A  B  A  N. 

Je  fais  quel  efl  Arbace. 
Je  n'aurois  jamais  pu  dans  ma  fuperbe  audace  „^  ^^^^ 
Plier  à  mon  projet  dès  long-tems  concerte  , , 
De  fon  âpre  vertu  l'inflexibilité. 
Jel'écarte  aujourd'hui,  de  crainte,  Mégabife  , 
Qu'il  n'ofât  en  fecret  troubler  mon  entreprife. 
Mais lorfque mes  effortsauront  tout  achevé  ^^ 
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Arbace  fe  voyant  \  l'Empire  élevé , 

Ne  fe  reprochant  rien  dans  fa  grandeur  fuprême  ^ 

Et  couronnant  enfin  laPrincefle  qu'il  aime  , 

Au  comble  de  fes  vœux  bénira  fon  deftin. 

Tout  concourt  au  fuccés  de  mon  vaftedelTein  , 

Mon  crédit  dans  l'État;  ce  que  mes  foins  propices. 

Dans  la  paix ,  dans  la  guerre ,  ont-rendu  de  fervice^  f 

Le  foldat  qui  partout  n'obéit  qu'à  mes  loîx  ; 

Les  premiers  de  l'Etat  dont  j'ai  gagné  les  voix* 

Je  fais  plus ,  Mégabife ,  &  du  fang  que  je  verfb 

Je  cimente  à  jamais  le  trône  de  la  Perfe. 

Dès  long  tems ,  tu  le  vois,  l'Empire  de  Cyrus , 

Privé  de  fa  fplendeur  ne  fe  reflembloit  plus  ; 

De  ce  peuple  avili  je  voy  ois  la  foiblefle 

Prête  à  baifler  le  front  fous  le  joug  de  la  Grèce  , 

Ec  devant  Salamine  il  fembloit  qu'abattu     * 

La  Pef fe  avec  fa  flotte  eût  laifle  fa  vertu. 

Autre  Maître ,  autres  jours.  Un  plus  heureux  génie 

Efface  nos  malheurs  &  notre  ignominie , 

Et  ma  première  excufe,  eii  ce  grand  attentat , 

Eft  d'avoir  prévenu  la  chute  de  l'État. 

Mais  fur  ces  lieux ,  ami ,  déjà  le  jour  fe  montre  •, 

Va,  cours  vers  Artaxerce  avant  qu'il  nous  rencontre, 


lo  A  R  T  A  X  E  R  C  E, 

Et  par  le  voile  adroit  d^unef^inte  terreur  y 
Epaiflds  fur  fes  yeux  la  nuit  de  Ton  erreur. 
De  fa  crédulité  tout  me  répond  d'avance^ 
Mon  afcendant  fur  lui ,  fon  inexpérience , 
St  ce  refpeâ  de  Ris  que  garde  encor  longrems 
Un  cœur  dont  on  forma  les  premiers  fentimens. 
Va,  fois  fur  qu'avec  moi  la  fortune  t'appelle , 
Qu'au-delà  de  tes  vœux  je  vais  payer  ton  zèle. 

M  É  G  A  B  I  S  E. 
Je  vous  dois  déjà  tout  -,  vous  connoitrez  ma  foi , 
Seigneur, 

A  R  T  A  B  A  N. 
Tentens  le  Prince ,  il  s'avance  vers  moi. 
Va ,  fors  &  ne  crains  point  qu'A rtaban  fe  trahifle. 
Ou  par  trop  d'embarras,  ou  par  trop  d'artifice. 


.!      > 


•Çi 
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SCENE      IV. 

ARTAXERCE,  ARTABAN, 
un  Officier. 

ARTAXERCE,  éperdu. 

O  C  R I M  E  !  ô  trahifon  ! 

ART  A  B  A  N. 

Seigneur ,  où  courez-vous?     ' 
ARTAXERCE. 
Savez -VOUS ,  Artaban ,  favezvous  fous  quels  coups 
Xercès?.. 

ARTABAN. 
Eh  bien,  Seigneur? 

ARTAXERCE. 

Un  monftre  fanguînaire  , 

Un  barbare. 

ARTABAN. 

Achevez. 
ARTAXERCE. 

On  a  tué  mon  père.        * 


12  A  R  T  A  X  E  R  C  E, 

De  ttoîs  coups  de  poignard  j*ai  vu  fonfein  percé. 

A  R  T  A  B  A  N. 
Eh  !  qui  foirpçonne  - 1  •  on  ?  qui  peut  avoir  verfé  ? .  • 

ARTAXERCE. 

rîenconnoître. 


?y  Mon  père  n^étoit  plus  ,  je  n^aipu  rh 


Mes  ordres  font  donnés,  je  fais  chercher  le  traître. 
Je  vais,  j'erre  ,*  je  cours ,  ces  momens  (ont  afFreux ,  •  • 

Ah  !  Xercès  vous  aimoit  :  dans  mon  fort  malheureux 

'■        >   '        , 
Je  réclame ,  Artaban ,  vos  foins ,  votre  prudence  . . . 

Qui  foupçonner ,  ô  Dieux  ?  où  porter  ma  vengeance  ? 

A  R  T  A  B  A  N. 

Aveugle  ambition  ,  mère  des  attentats , 

*     .  -1 

Quels  noms  refpeâes-tu  ?  quels  freins  ne  romps-tù  pas? 

ARTAXERCE. 

Comment  ?  que  dites-vouT?  quelle  /Clarté  foudaine? 

ARTABAN. 

Mon  efprit  au  foupçon  ne  s'ouvre  qu'avec  peine  , 
Je  n'ofe  ni  parler  ni  me  taire. 

ARTAXERCE. 

Parlez/ 

Vous  trahîiïez  l'Etat  fi  vous  difïïmulez: 

Hé^  qui  donc  eft  celui  que  votre  efprit  foupçonne. 
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.  A  R  T  A  B  A  N. 
Vous  l'exigez ,  Seigneur  ?  , 

ARTAXERCE. 

JeJe  veux ,  je  l'ordonne. 
ARTA^BAN. 
Hé, Seigneur ,  qui  peut-on  juflement  Soupçonner, 
Quel  »utre  à  ce  grandcrime  a  pu  s^abandonner , 
Que  celui  qui  pouvoir  avec  quelqu^avâncage 
Vous  difputer  du  Roi  le  brillant  héritage  î 

ARTAXERCE. 
Je  n'ofe  interpréter  te  Ungage  cruel , 
Quoi  !  vous  foupçonneriez.  ••  • 

A  R  T  A  B  A  N. . 
Darius. 

.     ARTAXERCE. 

JufleCiel!. 
Lui  !  mon  frère  ! 

A  R  T  A  B  AN. 

Lefang  n'a  point  de  privilège  j    ' 

Dénaturé ,  perfide ,  aflàffin ,  facrilége , 

Quand  l'ambition  parle ,  on  devient  tout, 

ARTAXERCE. 

Ah!  Dieux! 

Quelle  afFreufe  lumière  offrez  -  vous  ï  mes  yeu:c« 


14  ART  AXE  RCE, 

ARTABAN. 
J'empoifonne  vos  jours,  mais  connoiflez  fon  ame« 
Oui ,  Seigneur ,  dès  long-tems  rànibition  l'enflâme  , 
pavois  fçu  pénétrer  fcsfenrimens  cachés , 
J'avoisfurprisfesycux  fur  le  Trône  attachés  ^ 

Oui ,  du  fuprême  rang  Darius  trop  avide 

Etoit  au  fond  du  cœur  dès  longtems  parricide  , 

•  ,  -, 

Tel  fut,  n'en  doutez  points  dans  ce  frère  inquiet , 

De  fa  haine  pour  vous  le  principe  fecret. 

ARTAXERCE, 
Quoi  !  je  pourrois  penfcr  î  • .  B  aurait  ! . .  fur  un  p^rc  t 
Non ,  je  ne  le  crois  pas*  c'eft  outrager  mon  frère. 

A  R    T   A   B  A  N. 
Je  Tai  vu  dans  fes  vœux  lui-même  fe  trahir, 

A  R  T  À  X  E  R  G  E. 
Je  l'ai  vu  comme  vous  s'indigner  d'obéir , 
Je  fais  que  dans  fon  père  il  haïflbit  fon  ma:trc  j 
Qu'il  vit  avec  dépit  qu*un  jour  je  devois  l'être. 
Mais  qu'il  foîtPairaflîn&  d'un  père  &  d'un  Roi. 
Non ,  le  chemin  doit  être  encor  long ,  croyez-moi  \ 
De  la  haine  à  la  rage  &  de  l'injure  au  crime. 
Plein  d'une  inimitié  peut-être  légitime  , 
Mon  cœur  qu'un  frère  injufte  ofFenfa  conftamment^ 


TRAGÉDIE.  i^ 

Ne  prend  point  fes  foupçons  dans  fon  reflTentîment. 
Qui  foupçonne  au  hazard  s'expofe  aux  injuftices. 
Pour  accufer  un  frerc  il  faut  d'autres  indices , 
Et  je  rougirois  trop  aux  yeux  de  tout  l'État , 
Si  j'euffe  imprudemment  fait  cet  indigne  éclaci 

A  R  T  A  B  A  N. 
Hé  bien  ,  Seigneur ,  craignez  de  lui  faire  un  outragei- 
Maïs  ce  frère  ennemi  qu'A rtaxerce ménage,  ' 

Peut<»étre  n'aura  pas  pour  vous  le  même  égard. 
Vous  me  croirez  un  jour ,  mais  peut-être  trop  tard. 
Ah  !  Seigneur,  ah  !  plutôt  craignez  fa  jaloufie  , 
Craignez  l'ambition  dont  fon  ame  efl  faille. 
Si  d'un  pareil  forfait  il  a  fouillé  fes  mains , 
Qui  refpeâera-t  il  pour  remplir  fes  deflèips  ? 

ARTAXE  R  CE. 
Je  ne  puis,  Artaban,  trop  prompt  dans  ma  vengeance. 
Me  livrer  contre  Un  fiïre^^  tant  de  d^ance  ; 

/  A. 

Sur  vos  foupçons^  e9âilv\uQtqu^i(  puifle  arriver , 

*'  ■^''*"   ■  '         ■    '       -  * 
Mes  foins  vont  feH)omj|Sç^lé  fiûre  QJbfei^er  : 

y      :'/"'./*    '  ' 

Cependant  dès  ce  ]o\k  ^tQOigê  ?exu  d'Arbace , 
Ce  jour  verra  du  moin^;;»^  déjïdifgKtce , 

{Aux  Gardes.)  ^.^   --    " 

Oui,  qu'on  rappelle  Arbace,  &  qu'il  vienne  en  ces  lieux. 


i6  A  R  T  A  X  E  R  C  E, 

A  R   T  A   B    A  N. 

Ah,  Prince!... 

ARTAXERCE.  ~ 
Hâtez-vous. 
A  R  T  A  B  A  N ,  âpart. 

Qu'ordonne-t-i! ,  ô  Dieux  ! 
Vous  oublier,  Seigneur,  dans  vos  malheurs  extrêmes, 
De  Xercèsirriîé.les  volontés  fuprêmesi  , 
Que  mon  fils  eft  profcrit,  qu'il  doit  encor  garder  '- 
Cet  exil  que  moi-mériie  on  m*a  vu  demander.  : 

ÀRTAXERCE.     * 
Sans  fortir  du  refpeâ  pour  les  mânes  d'un  père  ,  ' 
Mon  cœur  peut  révoquer  une  loi  trop  févere  •, 
Arbace  m'eft  trop  cher,  fes  fervïces ,  fa  foi ... 


SCENE  V. 
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SCENE    V. 

émirene.artaxer  ce, 
artaban,  élise. 


*  -  1 


£  M  I  R  £  N  £. 

xIélas  !  dans  ces  momens  tout  me  remplit  d'effit»  j 

Mon  frère  i  des  grands  coups  portés  par  un  barbare , 

De  nos  malheurs  déjà  la  fuite  fe  déclare* 

Je  ne  fais  quel  parti ,  quels  fecrets  intérêts 

Divifent  les  efprits  &  troublent  le  Palais, 

A  R  TAB  A  N.  . 

Vbus  le  voyez ,  Seignetir ,  &  de\(i  promptes  brigues,.» 

ARTAXERCE. 

Allons  les  prévenir,    .  . 

EMIRENE, 

Quelles  font  ces  intrigues.. 

Sur  le  meurtre  du  Roi  quel  indice  efl  donné  i 

A  R  T  À  X  E  R  C  E. 

De  ce  noir  attentat  mon  frère  efl  foupçonné^ 

E  M  I  R  E  N  E. 

Qu'ai- je  entendu  ?  Mon  frère  !  Et  fur  quelle  apparence 

B 
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r»  ^      A  R  T  A  X  E  R  C  E, 

Formez  -  vous  un  foupçon  quiroutrage&  m^oflSsnfc 
QuVt-il  fait  qui  Tappuie,  &  quel  crime  avéré 
Au  plus  grand  des  forfanrs  luifervit  de  degré  f 
£ft-€C  VBfift^  Artaba»,  qui  raccufeai 
/  AR  TAB  AN. 

Madame , 
Le  tems dévoilera  cectefunefte  trame  : 
CVft  tÀcwfr  îaoi^  y  c'eA  uf^  c«tme  qtie;  doit 
^{Mf  de  tbn  âing  V^JBkffm^  qadrq>|i'il  folf « 

A  R  T  A  X  R  R  C  E. 
Non  :  la  nature  encor  prend  eamot  fÀidéftoTob 
Je  vais  de  ma  douteur  y  yà  vab  dcma.pcëfitnce 
Sur  lui  y  de  ce  pa»mâmè,  obfcrvtr  ks  effets  : 
Mtîi  confire  mon  efpcir ,  s^ilr  avoit  pu  jamais.  ••« 
Te  frémis  d*y  penfex;  Je  dois  tout  à  mon  père  , 
Il  faut  qu'il  foit  vengé  :  quelque  joiMr  quim^éclaîa. 
Des  mânes  paternel  je  n'encend&  que  la  vpix , 
Et  livre  uq  parricide  à  k  rigueur  des  loix. 


*£?;: 


TRAGÉDIE.  if 


SCENE    Vl 

EMIRENE, ELISE. 

EMIRËNE. 

Jt!i  Lise,  qu^ai-je  appris^  &  qusl  difcours  ùùî&n  ! 
On  accufe  mon  frère  !  un  fuperbe  Mînîftre , 
Dans  fon  ambition  faific  avidement  ^ 
Pour  divifèr  les  miens  cet  horrible  naomeat. 
Sans  douce  il  a  nourri  ces  haines  inteflioes  ^ 
Qui  déjà  dans  leursc<£urs  n'ont  qoe  trop  de  racines  ^ 
Et  l'Etat  aujourd'hui  fous  mes  yeux  ef&ayés  , 
Va  s'embrâfer  du  chocde  leurs  inimitiés. 
Je  hais  cet  Artabasi  ^envain  fa  politique 
Feignoic  de  déplorer  une  perce  pvMique. 
Tu  ne  Tas  pas ,  Elife  ^obfenré  comme  moi. 
Avec  joie  ea  fecret  il  voit  la  moct  da  Roi  i 
Tai  même^  an  lui  parlant ,  cru,. vpb:  fur  fon  vifiige 
Que  je  .déçoncertois  Pinfoleiit  qui  m'outr^e,   . 
Qui  Ibupçonne  un  des  miens  du  meurtre' de  la  nuit , 
Et  de  ce  crime  affreux  cherche  attirer  le  fruits 

Bij 
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ao  ARTAXERCE^ 

ELISE. 
£h.'  qu*efpere  Artaban  «Tun  foupçon  téméraire  ? 

E  M  I  R.E  N  E. 

Abufer  de  fes  droits  fur  l*efprit  de  mon  frère"» 
Le  gouverner  enfin  ^  régner  dès  au jourcThoi  : 
Ah!  mon  fort  fut  toujours  infortune  par  lui» 

ELISE. 

'  Je  plains  tous  vos  malheurs  ^  mais ,  Madame ,  fî  f  ofe. 

Au  milieu  des  devoirs  que  ce  jour  vous  impofe , 

Vous  rappeller  encor  un  autre  fentiment. 

L'exil  d'Arbàce  au  moins  finit  en  ce  moment.  ' 

Arbace  va  venir. 

EMIRÈNE. 

Lui? 

ELISE. 

Peut-i  être ,  Madame  y 

Son  retour  calmera  les  troubles  de  votre  ame. 

EMIRENE. 
O  Ciel  !  dans  quels  inftans  revient-il  en  ces  lieux, 
Lorfqu'Emirene ,  hélas  !  doit  éviter  fes  yeux , 
Quand  le  fort  de  mon  père  a  décidé  du  nôtre  ;  •• 
Quand  l'un  de  mes  malheurs  doit  fe  perdre  dans  l'autre. 
Lorfqu'iin  Héros  banni  par  une  auflere  loi, 


TRAGÉDIE.  iî 

Tout  rappelle  qu'il  eft,  refte  exilé  pour  moi. 
A  mes  nouveaux  malheurs  laifle^moi  toute  entière  t  ' 
J'euflë  efpéré  qu'un  jour  je  âéchirpis  mon  père  : 
Mais  peut-»étre  étant  mort  dans  ces  thomens  affreux^ 
Sans  révoquer  l'arrêt  qui  condamnoit  nies  vœux  ^ 
Loin  de  me  dégager  de  mon  obéiflance , 

,  ê 

Sa  cendre  doit  pour  moi  confacrer  fa  défenfe  ; 
Peut-être  du  tombeau  plus  que  jamais  mon  Roi  y 

•  •  • 

Il  parle  avec  empire  &  m'enchaîne  \  fa  loi. 

ELISE. 

Madame ,  votre  efprit  fans  doute  s'exagère 

Des  maux 

EMIRENE. 

Ah  !  j'ai  cent  fois  murmuré  contre  un  père  ; 

Je  ne  connoiifois  pas ,  excitant  foo  courroux ^ 

Tout  ce  que  la  nature  a  d'empire  fur  nous. 

Il  çil  des  tems ,  Elife ,  où  fa  voix  nous  rappelle , 

Où  tous  les  fentimens  font  fufpendus  par  elle, 

Oii  le  cœur  reconnoît ,  tout- à-coup  éclairé , 

Que  de  tous  nos  liens  c'efl-là  le  plus  facré. 


h^^ 
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li  A  R  TAXER- CE, 
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SCÈNE    VIL 

ARTAXERCE,EMIRENE,  ELISE. 

ARTAXERCE. 

jyi  A  fœur ,  à  mes  chagrias  chaque  moment  ajoute, 

Darius  m'évitoit ,  &  me  trahit  fans  doute  :    . 

Mes  yeux  l'ont  vu  pcnfif ,  inquiet ,  incertain. 

Son  efprit  agité  rouloit  un  grand  deflèin y 

A  peine  il  dëguifoic  toute  fà  violence. 

Après  quelques  momens  d'un  farouche  filence» 

Il  a  donné  foudaîn  quelques  ordres  fecrets , 

Et  détourné  fes  pas  pour  fortîr  du  Palais. 

Je  ne  l'accufe  point  d'un  forfait  exécrable , 

Même  à  l'en  foupçonner  je  me  croirois  coupable  : 

Mais  d'une  ambition,,  dont  je  ne  puis  douter,  . 

Peut-être  en  ces  momens  j'ai  tout  à  redouter; 

Et  je  crains  bien  qu'ici  fon  audace  nouvelle 

Ne  me  force  à  punir  dans  mon  frère  un  rebelle. 


TRAGÉDIE.  13 

BMIRENE. 

Je  vols  trop  les  horreurs  qui  vont  fuivre  ce  jour, 
Je  ne  puis  plus  refter  dans  cet  af&eux  féjour. 
Non ,  je  ne  verrai  point  le  crime  quM  projette, 
Tout  m'écarte  de  Suze  ;  aifurez  ma  retraite , 
Laiflez-moi  fuir  Tafpeâ:  d'un  Trône  enfanglanté, 
Ec  qui  doit  par,  le  fang  être  encôr  cimenté , 
Oh  d'un  meurtre  inoui  recherchant  les  complices. 
Vous  allez  vous  afTeoir  enrouré  de  fupplîces;- 
La  Perfe  a  àesééGisn^  FA&a&s  xteliers  ; 
Loin  du  (peâ^K^le  af&eax  ée$  ktï  ^  éti  bûchers , 
J'irai  pleurerenfttiir  Jfc  U«orc  deitton  père , 
Et  l'exil  d'un  héros^  &  leKamylDts  d'un  frère. 

ARTÀKERCE. 

,,   Vous  me  fuir  !  vous,  ma  fœur,  de  ma  Cour  vous  bannir  i 

Vun  à  l'autre  plus  chers  fongeons  ii  nous  unir , 

Quittez  une  penfée  à  tous  deux  trop  funefle. 

Darius  me  trahit  ;  mais  Arbace  me  refte. 

Mon  fr^re  contre  moi  s'ofe  armer  aujourd'hui , 

Arbace  déformais  eft  mon  plus  ferme  appui. 

B  iv 


.»4         ART  A  X  E  R  C  E,- 

Que  j*aime  k  reporter  fur  cette  une  éprouvée 
La  teudreflè  qu'en  moi  mon  frère  auroic  trouvée. 
Dans  le  rang  où  je  monte  encor  mal  affermi; 
Parmi  tant  de  malheurs,  j*ai  befoin  d'un  ami  ; 
Si  Darius  n*eft  plus  qu'un  fujet  tëmëraire , 
Mon  amim'eil  fidèle,  il  deviendra  mon  frère. 

Fin  du  premier  ji0e,        '. 


Q 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ARTAXERCE,  ARTABAN. 

ARTAXERCE. 
Uoi 


!  Parius  n'ell  plus}    ; 
.  ARTABAN. 

Il  termine  Ton  fort 
Sans  qu'on  puifTè  aujourd'hui  vous  imputer  fâ  mort, 
Ç*eft  par  lui  feul  enfin  que  fa  tombe  eft  ouverte  ; 

ARTAXERCE. 
Hé  qud  coup  fi  rapide  a  donc  hâté  fa  perte  ï 

ARTABAN. 
Par  votre  ordre ,  Seigneur,  oncouroitTarréreri 
Les  iiens  au  m^me  inftant  promts  à  fe  révolter , 
A  pas  précipités  volent  ï  fa  défenfe , 
II  réfifl  e  à  la  Garde ,  &  par  (à  rélîftance , 
Lorfqu'on  ne  préiendoit  qu'écarter  les  mutins, 
Il  rencontre  le  fer  qui  tranche  fes  deHins. 


■  >•  t 


%€         A  Jt  T  A  X  E  R  CE, 

ARTAXERCB: 
QiiVii-fe  (uJC  i  Acta^a ,  par  «on  or<Ire  iMurbùe! 

;    ARTABÀM; 

Que  fites-voos ,  Seigneur,  que!  remords  vous  é^re. 

ARTAXERCE. 
La  mort  de  Darius  eft  un  poids  fur  mon  cœur. 

ARTABAN. 
Pouvteï-vousla prévoir!  eo  êtes- vous  l'auteur î 

\  ARTAXERCE. 
Mon  frère  malgré  moi  devenu  ma  viâime  ! 

ARTABAN. 
Ah  !  vous  n'avez  fuivi  qu'un  courroux  légitime. 

ARTAXERCE. 
Enfin  c'étoit  mon  frère  &  fon  crime  eft  douteux. 

ARTABAN. 
Sa  révolte  étoit  fûre  &  fes  jours  dangereux. 

ARTAXERCE. 
De  fon  fang  à  l'État  étois- je  moins  comptable  ? 

ARTABAN. 

Et  lui  de  fa  conduite  ou  plus  ou  moins  coupable. 

ARTAXERCE. 

La  loi  dut  le  punir.  Comment  juftifier 

Mon  crime  involontaire  aux  yeux  du  monde  entier* 


T  R  AG  É  D  I  E.  vj 

ARTABAN. 
'  La  loi ,  Prince  !  &  c'eft  lui  qut,  fe  montrant  rebelle , , 
Lui-même  a  refufé  d'être  jugé  par  elle  ! 
Hé  !  pourquoi  méprifant  vos  ordres  fou vefains , 
Darius  a-t-il  craint  de  fe  mettre  ei^  vos  mains  \  - 

ARTAXÉRCE. 
Si  j'eus  de  plus^ue  lui  la  grandeur  fouverame , 
C'étoit  à  moi ,  fans  doute ^  à  maltrifer  la  haine; 
f  lus  il  m'ôfoit  braver ,  &  plus  dans  mon  courroux 
Je  devois  me  contraindre  &  mefurer  mes  coups. 

ARTABAN. 
Sa  défenfe  obftinée  autant  qu'iWégitîmc , 
Elle-même  cil ,  Seigneur ,  l'indice  d'un  grand  crime , 
Ses  efforts  imprudens  précipitent  fa  mort  :  ^ 

Loin  de  vous  reprocher  foo  déplorable  fort ,         • 
Rendez  grâces  aux  Dieux  ,  dont  le  fecours  vifiblc , 
Vous  allure  en  ce  jour  un  règne  plus  paifible  / 
Qui  fauvant  d'un  rebelle  /Se  voii«  0c  yK^  Etats  ^ 
Préviennent  votre  tport  par  fon  jufte  trépas  > 
Le  perdentpar lut-mime,  &  i'ûn  coup  fi  propice , 
Vous  épargnent  l'IiQrreur  d'ordonner  fon  fuppliçe. 
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SCENE    IL 

AJLTAXERCE,  ARTABAN, 
EMIRENE,  ELISE, 

EMIRENE,  arrivant  avec  précipitation. 

A  H  !  Seîgneur,quelle  erreur  vous  rendoit  iûhumatfi! 
Darius  de  Xercès  n'étoit  point  l'a(Ià(Sn. 
On  vient  de  rarrêtct,  . 

ARTAXERCE. 

Eh  !  quel  eft  le  perfide  ?  • 
EMIRENE. 
J'ignore  encor ,  Seigneur ,  le  nom  du  parricide  : 
Mais  le  relie  eft  connu ,  le  barbare  a  jetcé 
Loin  de  lui ,  dans  fa  fuite ,  un  fer  enfanglantë  \ 

Et  qui  Tauroit  pcnfé  !  cette  épée  encor  nue , 
Pour  celle  de  Xercès  vient  d'être  reconnue. 

ARTABAN,  à  part. 
Qu'entens-je  !  , 

i  E  M  I  R  E  N  E. 

Dans  l'excès  de  fon  faififlement , 
Sans  couleur  &  fans  voix,  prefque  fans  mouvement, 


TRAGEDIE-     .  ajt 

Ne  fâchant  oîi  cacher  le  plus  affreux, des  crimes  » 
Il  r eiloic  arrêté  comme  en tre^  deu  x  abîmes  ^ 
Tant  la  terreur  fur  lui  tombant  du  haut  des  Cieux , 
Maaifeftoit  déjà  les  vengeances  des  Dieux. 

ARTAXERCE,  aux  Garder. 

Allez  ,  que  devant  moi  Pon  amené  le  traître. 

Quels  horribles  complots.,  ô  Ciel  1  j e  vais  connoltre  {••i^ 

Et  mon  frère  a  péri.  Vous  voyez  ,  Artaban , 

•  ,       . .  .      .  .   , 

Quel  furcroit  de  douleur  !  pétois  donc  foh  tyran  ! 

JTafrure  donc  ma  vie  aux  dépens  de  la  iienne , 

•       ■  .    fc  ... 

J'oublie  en  ce  nioment  &  fa  haine  &  la  mienne, . 

<  ■  ■ . 

Sa  révolte,  fes  vœux ,  fon  aveugle  tranfport , 
Je  ne^  vois  que  fon  fang.  ,îetic  vois  que  la  nîQrt. 
Vos  injuftes  foupçons ,  te  ma  fureur,  trop  prompte  ^ 
Son  trépas  aura  fait  mon  tourment  &  ma  honte , 
Exemtd'un  parricide  ,  &  juge  Criminel , 
Il  me  laiflc  un  remord ,  un  remôrd  éternel  ;        ...  ,„ 
Le  Ciel  me  punit  bien  de  tant  de  défiance , 
Il  montre  à  TUnivers  ma  coupabl  e  imprudence.    » 
Mon  frère  eft  iûhocent.  *  - 

ARTABAN. 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 
Déjà  dans  votre  efprit  pourroit-il  êtreabfous  ? 


^o  AR-TAXERCË, 

Hé,  Frio€e!  Êivn«-you»  fi  d(*vii  barbarie  firere  y 
Celui  qu'on  a  GAQi  ti?itMi  pas  l^ëmiffitire  3 
Dans  ce  grand  re^ntir ,  avant  de  vous  plonger , 
Commencesl  pa^  le4H>ir  &t  païf  ^interroger  ^ 
SufpendQi  vos  remorchi  ;  tous  )e$  perdrez  peut-être. 

ARTAXERCE. 

Jufie  ciet  \  que  d%orrecnrs  !  &  qu'3  tarde  à  parokre  f 


s  C  E  N  E    IIIJ 

ARTAXERCE, AR^ABAN, 
EMIRENE  ,  ELISE  ^  iiii  Officier  , 

Un  Suit) AT  ,^ui  tient  Pépéeduïtoi  ajfajjinè. 

I  •  y.      t  .•■•■. 

Un  Officie  r. 

O  N  ameose,  Seigtareur^  l^nflàffin  à  vos:  yeux; 

E  MI  RE  KÈ. 

(  Tombent  Sans  Us  bras  à'^Elffe,) 

Traître  ! . . . .    Arbace  !•.•.!€  naeurs. 

On  entraîne  Emirene. 


TR  A  GÉ  DIE.  3». 


=^=^#^' 


*  •  » 

"  ■,■■■  'i-asd 


..:S,C..E  N  E:..IV.. 

A  RTA  XERCE,  A  RTABAN^ 

A  R  è  A  C  Ê. 

A  R  B  A  C  È. 

.  •         -  ,  ^         ■  ■        .  h. 

JCi Mirent! 

A;ItTAXERGB. 

^      "^  Grw4s  Dieux  l 

.,  A  R  T  A  BA  N. 
Mon  Fils! 

ART  A  X  ER.€  R 

Ah  Iq^ii  objet  {({lieifeitorreurm'en^ 
Plus  que  le  crime  encor  ^  le  coupable  m^étonne. 

A  R  T  A  B  A  N- 

Seigneur ,  foa  attentât  a  décidé  tnàa  hrz. 

..        A:R  B  A  C  Ë. 
Ciel  !:oii  m!»^tu  réduit  !        ,      ;    ,  *    '     , 

A  R  TA  B  AN- 

Vous  m^dtvdk  laenbit  ! 
Ceft  à  moi  d*expîctrTa  fureur  4c  fon  crime  ; 
Frappez  ,  &  que  je  fois  la  premiem  viâime. 


3*  A  RTA  XE  R  C£, 

A  RT  AXE  RC  £• 

Meurtrier  de  ton  Roi ,  viens ,  approche ,  inhumain  ^ 
Arbace  »  réponds^mol  ^fe  peut41  que  ta^main  ?  •  •  •  • 
Parle.  Je- crois  encor  qu*un  vain  ibnge  m'abufè. 

ARBACE. 

JVÏon  Père!  ...outragez-moi,  Prince,  ici  tout  m^accufe. 
Dans  cet  étrange  état ,  dans  ce  péril  preilant. 
Je  n^ai  qu'un  mot  à  dire  ,  Arbace  eft  innocent. 

.    A  k  r  A  X  E  îl  C  B. 

^oi  !  malheureux  !  Hé  quoi  !  contre  un  ordre fuprêmc, 
f  N^étois-tu  pas  dans  Suze  &  dans  ce  Palais  même  ? 
Dis-moi ,  quôîqu'exilé ,  ne  t'y  cach6is-tu  pas    ' 
Tu  viens  d'étrefurpris  précipitant  tes  pas  ? 

ARBACE. 

Oui  ,  Seigneur,  il  eft  vrai. 

A  R  T  A  X  E  R  C  E. 

Tu  tenois  cette  épèe , 

Celle  de  Xércès  même  &  dans  foo  fangtrempéc  j 

Dès  qu'on  t'a  reconnu ,  tu  l'as  jettée  au  loin  : 

Perfide ,  la  voici  ;  déroens-tu  ce  témoin  ? 

ARBACE. 

Arbace  eft  innocent.  • 

ARTAXERCE. 
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TRAGÉDIE. 

A  R  T  A  X  E  RCE. 
Ta  fuite. 
A  R   BAC  E. 

Involontaire. 

ART  AXER  CE. 
Ce  trouble. 

A  R  B  A  C  E. 

Trop  fondé. 
ARTAXERCE. 

Ce  fecret. 
A  R  B  A  C  E. 

Néceflàirei 
ARTAXERCE. 
L'apparence  t'accufe. 

A  R  B  A  C  E. 

Ah  !  trop  injuftement. 
ARTAXERCE. 

0 

C'eft  donc-là  ta  défenfe? 

A  R  B  A  C  E. 

Et  c'eft-là  mon  tourment. 
ARTAXERCE. 
Si  tu  n'es  'criminçl ,  tu  connois  le  coupable. 

C 


J4  ARTAXER  CE, 

A  R  B  ACE. 
Te  a*en  puis  dire  plus  dans  mon  fort  déplorable. 

ARTAXERCE. 

Tu  ne  le*peux,fans  doute,  &  ton  crime  eft  prouvé. 
Mon  père  t'exilok  ^  ta  te  voyois  prifvé 
De  l'hymen  de  ma  fœur ,  de  cet  honneur  infigne. 
Dont  tu  viens  de  montrer  combien  tu  fus  indigne. 
Hélas  !  oii  m'emportoit  rnon  aveugle  amitié  , 

De  quel  prix  douloureux  mon  cœur  eft-il  payé  ? 

■-/•••■ 

Dès  le  premier  moment  d*un  affreux  parricide , 
A  rompre  ton  exil  ton  Prince  fe  décide  ; 
Tandb  que  Ton  cherchoit  le  meurtrier  caché  , 
Arbace  au  même  inftant  par  mon  ordre  eft  cherché. 
J'ai  befoin  de  te  voir ,  &  d'horreurs  obfédée  , 
Mon  ame  embraflè  au  moins  cette  flatteufe  idée  ; 
Et  quand  je  te  rappelle  en  mes  plus  grands  malheurs  , 
Quand  pour  mefoutenir,  pour  efluyer  mes  pleurs. 
J'ai  recours  à  la  main  qui  m'étoît  la  plus  chère, 
Barbare,  cette  main  vient  d'immoler  mon  père. 

ARBACE. 

Qui  ?  moi  !  moi  !  dans  fon  fang  j'aurois  trempé  ma  main  ? 
Je  me  ierokfurpris  dans  un  û  noir  defTein  ! 


T  R  A  G  ÉD;I  E.  .     J5 

Ma  vertu  jufques-lhfe  ferëît  àéméntîc  ! 
Moi ,  Seignenr ,  qui  pour  vous  aurôis  donne  i^ia  vie. 
Moi  que  pour  prix  d'un  zèîe  ïl  ^os  joufs  coti&cré  ,- 
Du  nom  de  votre  ami  vous  aviez  honoré; 
Voilà  dans  les  horreurs  de  motr  defiin  funefle , 

(  Se  iwmani  versfon  ptre^  ) 

Et  le  cœur  qui  m'accufe  &  Tappui  qui  me  refie. 

A  R  T  A  B  A  N.    . 

Eh  !  le  Prince  peut-il  ne  te  ^âs  foupçonner 
Lorfqué  tout  à  ks  yeux  fert  à  te  condamner  I 
Crois-tu  p^  tes  difcours  bahncer  l'apparence  l 

A  R  B  A  C  E. 

Et  ^ousaufti  jgtditiâiDicxixl  ah*!  toute  ma  cohftance 
Cède  à  ce  dei'nler  trait 

ARTAÉANjtf  Anaxerce. 

Prononcez  notre  arrêt , 
Seigneur.  S'il  eft  coupable  autant  qu'il  le  paroit, 
Ne  CQitidàéatt  plus  mon  fârig'  dans  uii  perfide  : 
La  nature  outralgée  eft  ici  vôtre  guide , 
C'eft  elle  feulement  qu'il  vous  faut  confulter. 
Vous  l'allez  faftîsfairé  &  je  vais  la  dompter. 

A  R  T  A  X  E  R  C  E,  tf/^;t?  Gardes. 
Qu'on  l'éloîgne. 

Ci] 


$6         ART  AXER  CE, 

A  R  T  A  B  A  N. 

Malgré  le  crime  de  ma  race, 
Oferai-je  i  Seigneur ,  efpérer  une  grâce  ? 
Souffrez  que  de  fon  cœur  je  fonde  les  replis  : 
Dans  lefunefle  état  où  les  déflins  m'ont  mis , 
C'efi  mon  devoir.  Souffrez. .... 

A  R  T  A  X  E  R  C  E. 
•  Ah  !  le  cruel  déclûrc 

Ce  cœur  infortuné  qu*il  avoir  fu  féduire , 
Qui ,  partageant  les  maux  que  votre  ame  retient , 
Défire  autant  que  Vous  qu'il  paroijfTe  innocent  \ 
Mais  que  vous  dira«t-il  après  fa  réfiflance? 
Vous  voyez  devant  moi  qu'il  s^obftine  au  fîlence , 
Ce  myftere  coupable  augmentant  mes  foupçons , 
Sert  fans  doute  de  voile  à  d'autres  trahifons« 

A  R  T  A  B  A  N. 
Dans  la  confufion  où  fon  crime  le  jette , 
La  contrainte  l'arrête  &  fa  bouche  efî  muette , 
Devant  moins  de  regards  peut-être  en  liberté , 
Il  laiffera ,  Seigneur  ^  parler  la  vérité. 

ARTAXERCE. 
Ecoutez ,  Artaban.  L'équité  qui  m'anime. 
Ne  peut  confondre  ici  votre  zèle  &  fon  crime  \ 


T  R  A  G  É  DIE.  37 

Je  ne  puis  oublier  dans  mes  malheurs  préfens , 
Que  j'ai  vu  par  vos  foins  guider  mes  prertders  ans; 

« 

Vous  étiez  digne ,  hélas  !  Père  trop  déplorable  L  ^    . 

D'un  maître  plus  heureux  &  d'un  fils  moins  coupable  i 

Vous  voyei  lès  combats  dont  je  (uis- agité , 

Et  de  fon  attentat  quelle  eft  l'énormité  : 

Servez- vous  du  poyvoir  >  de  l'afoen^nt  d'un  Berè  '  ) 

Pour  éclaircir  enfin  cet  horrible  myftere,     '  ,  ■; 

Entendez  fa  défenfe ,  arrachez  fon  aveu  }  ^       ^         ^ 

Je  vous  laifle  avec  lui.  •• . ..  Vous,  veillez  en  ce  jîeu^i. 

S  C.E:N  E  .V.,, ..,...,/ 


A  R  T  A  B  A'  Ns  A  R  B  A' €-fe" 

A  R  B  A  C  E  y  tffvc  impituofitL 


H  !  je  refpire  enfin  ;  dans  ma  fureur  extréfijip 


Je  puis ,  Barbare v 

'     A  ït  t  X  B  A  N. 


«.  > 


\  ;  .     .  I      -  », 


r     t 


A4l-BA-C'E."  ..■•■-•■• 

11) 


^         A  a  T  A  X  E  R  G  E, 

/  - 

Fai  droi|  df  Vi^xiger  :  aflTez  jeme  fuis  tu , 

Afféï  f  ai  pu  laîiTer  outrager  ma  vertu. 

Taî  gardé  te  iîlence  eh  ce  comble  d'injure  , 

Tai  payé  plus  qu'un  fils  nç  ^q\t  a  la  i>ature  ; 
Arbace  maintenant  vfiV3  doit  U  yérité. 
Qu!ft«êz  ^ vous  fait  ^  ^ùel'.qiiel  abus-détefté 
De  l'immeftife  pouvoir  que  votre  rang  vous  donne  ! 

Le  fécond  de  l'Etat  ^  vous  n'approchez  du  Trône 

*  •  . . .  ■  "  "__ . 

Çiîë  po'iif  atteindre  au  cœur  que  vous  avez  percé, 
Au,£Sy£j(b  votre  xzuitce  à  vs^  pieâ&  fea  vtf^  l 
C'efl  peu  :  quand  votre  fils  que  la  l^atujre  anime , 
Vous  arrache  le  fer ,  cet  indice  du  crime  -, 
Quandjefirét]^  j^ur  Volts ,  quand  je  prdhds  malgré  moi. 
Barbare ,  cçtte  part  au  meui;tre  de.  m^n  Roy  ^ 

^    ^  *  \  .  *  A  ..."  V       ■ 

Accufô  devant  vous  de  ce  grand  parricide  ^ 
Vous  poûvè^  abùfer  dé  riion  refpeâ  tin\îde, 
Pour  me  calomnier ,  po.ur  i][oit;çir  yptr^  fils 
Du  foupçon  d'un  forfait  que.v9iis  ftvez  commis  ! 
Je  ferai  cru  l'auteur  d'gp  çf^V^o  abcKninable  ; 
Ça^,^«uteft  connu:,  je^i^s  fils  d'un  coupable , 


TRAGÉDIE.  55 

Dans  la  (>ublK{ae  horreur  avec  vous  confondu , 
Et  de  cous  les  côtés  mon  lionneur  efi  perdu 

.    A  R  T  A  B  A  N. 
Ingrat  !  e^  !  c'efi  pour  toi  que  j*ai  commit  ce  crime*  • 

A  Jv  V   A .  C   il* 
FcHJrmoi!  "* 

■A  R  T  A'B  A-  N.  ■■  •■  r:-. 

* 

Pour  t^agrandbr  je  crus  tout  4ëgitlmc«      ' 
T^  jetMQf  dans  iesfeni  le  deitin  m'a  trompa: 
Mais  de  n^ûx  (ans  reflburcfe  il  né  fai  point  frapprf,  -  ^• 
Quelquf!^  indignités' que  ton  honneur  efiuyè) 
Quelqi^fotif  aeiroupçon ,  iifajjt  que  je  l'appuyé. 

/î,    i .  A  R  B  A  C  E. 

Quelle  trame  odieufe  !••• . 

AOITABAN. 

Au  déclin. dé  mçsank 
La  couronne  à  çe-piix  fouiltoit  m^s  cheveux  blancs ,  ' 
Ceft  fur<on  if^pe  |roqt  qu'aujourd'hui  je  l'atuche  % 
Si  je  l'y  vois  l>tiUer  i  elle  fera  iàm  tache* 
Voilà  de  qVl€^c!l^oir  oion  orgueil  Vedflatté , 
fit  l'exciUe  :&  Jie  prix  4u  coup  que  j'ai  porté. 
Eh  !  qui$^d  àtfs  yeux  cette  trame  û  noire }  , 
Je  n'ai  frappé  qu'un  Roi  déjà  mort  à  la  gloire  j 

Civ 


40  A  RTA  X  E  R  C  E, 

Fantôifie  couronné  dont  le  monde  étoit  las  j 
Et  qui  même  envers  toi  lé  plus  grand  des  ingrats , 
Suivant  pour  toute  loi  fes  Tupërbes  caprices  , 
Defr  rigueurs  de  Pexil a  payé  tes  fei^ces  ^'j    ^••"  :  '- 
Défefpéroit  fa  fille  éik  preflknt  ion  départ , 
Dans  ton  cœur,  dans  le  fien  enfonçoit  le  poignard. 
Moi-même,  enapparêaicè  ennemi' de  ta  flâme, 
J'affljgeâi  ta.i^itreflè ,  £q  j'accablai  ton  âme. 
Tout  c^af^geidéformaisviSc.tesvœukfonic  femp4is^^ 
Je  .te  veiîge  du  père,  ,&  je  trompe  iefib^n  tr  /:/. 
Je  fers  ^  (Qj^  anlour  &  fans  doute  ta^Jiftine^^  f'  ^  '/ 
Je  te  f^cis  Souverain, je  couronne  Emii'êiief5fr'''j*'^.^ 
Je  prends  de  mon  projet  tout  le  èrime  fur  moi , 
Ofe  me  reprocher  ce  que.  je Éaîs.  poiii: t(N^' '•  -  '  -  J- ^*  "^ 

A  R  B  A  C  E; 
:Oui ,  je  l'ôfe  ;'  &  ce  coup  manquoit  à  ma  difgrace« 
Vous  êtes  criminel ,-  fc  c'étoît  pèUir"A/bà'cë  1     -  ■  -  '' 
Ah  !  fâchez  de  quel  œil  je  vois  votre  %irtetftft*v' ^  ^  "  '  *- 
Ma  gloire  efl  d'en  gémir ,  ma  vertu  #être  ingrat-^ 
Mais  après  tant  d'excès,  fi  la  vôtre  <ift  étêiétê ,  -     • 
Pour  être  fans  remords ,  êtes-vousiddnc'ftitecràihte  ? 
Ou  comment  votre  cœur  libre,  loin  du  repos ,  '• 
Peut-il  courir  encor  à  des  forfaits  nouveaux  ? 


T  R  À  GÉ  DIE.  4\ 

Arrêtfei-votts ,  tremblez  d'avancer  dans  le  crime  ;  * 
Peut-être  uh'pas  de  plus ,  vous  tombez  dans  Tablm^e. 
Cruel  !  fous  le  bûcher  dreflë  pour,  moo  trépas , 

Sous  ma  cendre  da  moins  cachez  .vos  attentats. 

Il  n'eft  plus  téittis;  cniis-moî;  ccrqfue  j  ai  fait  ra'èii^e: 
Né  crams  rien  :  je  puis  tout  ;  joins  de  mon  ouvrage, 
'eft  tout  ce  que  je  yeux ,  p^9ij  eipoir  eft  com 

y,,  A  R  3  4i>C-jfi«,-,.:  j^iVr;  ;oî;îj -'Il 
Jufqu'où  l'amlncioii  vous  à^è£entf''a««ugU?-  --'-'  >ii^" '' 

LesPerfès  inctignés  réc'évroht-fls iâ-icâ     •     ''i  <  "  ' 
D'un  mortel  quHls  croiront  teint  dû  fang  de  leur  Roi } 

A  R  T  A  E-A  N.  .    .      ^ 

Qui  t'ôferajuger  une  foi^rfui:  Ic^Tc^M.  ,,Lnt^7Ju-Vi: 
Sémiramis.en  paix  régna  d^ns  Babylqne^  ,v  ^i,:*  ..^ 
Tout  dépend  du  fuficèsjXienjnedoîîtfarrépetîV.rj .  '^ 
L'art  de  s'ojuvririéTrônc  eft  le  droit.dYinaàieW:5.i 
Bannis  un  vainicrupulè ,  &  dans  cette  occucrénce  î 
EmbralTe  moïàr^ftà.  w^c  tuba  ^^Cpérance  :  ^    *  ^  •   ^ 


V 


4^  ART  AXER  CE, 

Tu.nreinble»  de  r^er.  tcemble .  fi  tu  n'es  Roi, 

Ce  n^eft  ^u*aveç  ce  rang  gu'Emirene  efi  }l  tQÎ. 

A  k  B  A  C  E. 

■ :  ■  .-■,..!...  I  » 

Eniirene  être  a  mai  !     ' 

:    Cqmpteiurnji^promeflè, 
?!?  J?  K'^ivftUieiux  Yewcàe^a  maitrefle  ; 
Fen  connois  les  moyens .  confens  iufqu'à  demain .  ^ 

A  pajTQÎtre  chargé  4u  crime  de  ma  main. 

.wiw,..*.-,. ...  .i.     ''ijï'toACE'     *  '   "      "" 

De  quoi  m'ofe  flastèr^otref^fenàîtié  cruelle  ? 
Emirene  l  alk  i.  Xeccàs  ix:t?avoit  féparé  d?diie«  '  «  «         i. 
Voui^j|avç,tyçajftvîSfcl«Vi^c^«i»f»*cç  ^ 

Vous  mVw?L,CQWtôté- ion  eûiake&XpnttBur;   .     * 
Oui ,  j^adore ,  Seigqeur ,  j'idolâtre  Emirene  j 
Ma^  poijr  Ja  poflë4er  ,.pour  la  couropncr  Reine , 
yil  faut  à  vos  complots  me  prêter  un  moment , 
Sur  le  fecours  d'un  fils  vous  comptez  vainement. 
N'attendez  pas  <^u^ A Aaccf  à  tt  pàîhi  s^vÎKfie  ; 
Je  fuis  votre  vidîfnfc^^  &  nohf  votre -CQrttplfeé  i'- 

Je  pleUrcTiir  vô%  foîhîP/^j^abj^rc-w^^  V 

Je  diéttéb'ie'ttr^ne  acquit  {>anâeV£bir&îts.;-^ 

Xe  'pcéfere  U,  mort.  6c  hoaieyiit  &  .crudle , 

Je  me  fauve  en  fe$  bcas  de  l'amour  patcf  acUe , 


•   . .  *, 


«'Il       I  )      ,  •  I J 


1.  ^^  w<>    t 
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L'honneur  étoit  un  bien  dont  f'ep/Iè  ëtë  jaloux^ 
Maisqu'on  pouvoitm'ôter^  q«ine  tient  point 3i  nous  i 
Ma  vertu  n^eft  qu'à  qjoi  ^  f;  dans  iîejour  funefte 
J'en  perds  la  renqQUiiée ,  elle-même  me  relie. 

A  R  T  A  B  A  N. 
Hë  bien  !  puifquç  wojMpur  ferçS^fe^  iftP»  y«W«»  :  7 

Si  monai|ibi^ipniî(Htitt4g«imft,.  : 

L^efprit  qui  m*ani(noit  ^r^blii^if,  mon  crime. 

Ce  n*eft  pint  mqn  projcjc  i,f 'e^  Wn  r^fj? ,  «wl ,;,,;' 

Oui ,  c'eft  to^  fe^Uef^s;<^»i^  »3çsi,^,<y  :,.t^ 

Qui  ie  mes  «tç^pt^ts,  tçnd.  mpç  amç  f  çofufe  ;  , . . .  - 
Tu  m'en  ôtes  le  fçuif ,  |)x>wr fli'eç  9.tçr:  l'jçxÇMfe .,  ,  ^r^ 
Et  loindieconçaurif.^  XW j^^ftifigr ^  ;.  j,;^/  ;  -i  j^j,! 
Tu  yeux  4e  t^q^  G^rùixii  m^tcç^ifiç^ 

Monte  fur  jte  bwchpr,  qij^d,  je  t'oflre  le  .Vônc|  ^^  . ,  ,^ ^ 

^r^çfg  à  niçiB  hontes  le  fort^ïe  plijs  a^eifxî^   :   j.qT.j 

Je  puif  voir  d^uft  ceilfec. .  •  • .  Ecpum^  m?41ïftiwffj4(ij  ^  VI 

Malgré.toi, malgnimoi;  je fhns^t i^Amf^^ii  :  7 
Viens,  ùxiftxic&fu^ 
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AR  B  A  Cl. 

.  Comment?     ^ 

^^     ART  A  BAN. 

•  •  <?âf  i«â  feule  prière, 
•»  *    >     ■   »    •  •     ■   • 
Je  puis  tromper  ta  garde ,'  £c  {çais^rès  de  ces  lieux 

Une-ftciNîté  ifltië  îiicônnue  à  leiirs  yëûx  \ 

Viens  >  8t  ne  prenant  plus  que  ma  pitié  pour  guide  ^ 

Sauve-toi  dufupplîde ,  &:  moi  d'ôth^  parricide. 

'■'  '••— Af^»R'-B   A"C-'É:-'--'*  . 

MoiV  fôif  î  Wibï  ,'dtf  ces  lieux  etiicdiîpablerortîr  ! 
Tai  fait  un  défaVéu ,  f  îroîs  le  dëfrienfif  ; 

Jufque^-ll^  renoncer  à  nîa  pwpf e  "dèFetife  , 

t  «       •      - 

Par  ûn^noiix^èf  ïûdiiie  appuyer  Tapparence  ! 
Moi ,  fuir  loin  de  «es  lieux  que  vous  énfanglantez , 
Pour  ouvrir  iih  champ  libi-é  à  d^àutrës  cruautés , 
Souffrir  qiiëiRiusTnôh  nom  courant  de^ crime  en  crime, 
Vous  alliei' ptekdre  encor  mon  ami  p'àuf  vidime  ! 
Non,  je  reftè  en  ces  lieux',' vos^fureùfs  contre  un  Roi 
Ne  pourroient'riéri  ôfer  /qu^if'ne  punit  fur  moi  ;     ^ 
Par-là  je  vous  arrât<;  ou  fi  c'eltpeu,  barbare , 
Je  fais  tout  pour  parer  le  coup  qu'onjui  prépare.,  / 
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Oui  y  fans  vous  accufèr^  me  fàifaht  ion  appui , 
Il  n^eft  rîea  que-ma  foi  n'entreprenne  pour  lui , 
Rien  que  ne  tente  ici  ma  teridiîeflè  &  ma  crainte. 
Si  le  fang  a fes  droits .,  i'amicié  non  moins  Aûnte^    ;;  : 
La  juftice  a  les  fîens  )  je  remplirai  leurs  loix. 

A  R  T  AB  AN. 

Malheureux  !  peux-tu  bien  réfifter  à  ma  voixl 
Peux- tu  dans  ces  momens  combattre  ma  tendreflè  } 

A  R  B  A  C  E. 

Ah  !  trop  tard  k  mon  fort  votre  cœur  s'intërefle.  ^ 
Cruel  !  étoit-ce  ainfi  quHl  falloit  nae  chérir  2 

A  R  0*^^:  B-A  N. 

V       -,   •  .     -.- 

*  V*  ■  ,  .       - 

Tu  réfiftes  en  vnin ,  en  vain  tu  veux-périr. 
Suis-moi ,  te  dâs-^je ,  ingrat ,  pu  je  Vais  tfy  contraindre. 

*  *  *  .        « 

c    A  R  BAC  JET*-: 
Arrêtez.  C'eft  à  vous  pêutrêtrè  de  me  craindre. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Tu  m'ôfes  menacer  !  • . . .  Obéis ,  fuis  mes  pas, 

A  R  B  A  C  E. 

Soldats ,  approchez-vous. 

[Zis  Gardes  ayanant,) 


4&  A  RT  A  X  E  B-  CE, 

A  R  T  A  B  A  N. 

O  dép»  ! . . . .  tu  motlrras. 
A  R  B  A  C  E. 
AdUeu  t  barbàff  ! .  w  allons ,  (ïardes  <]u*<ni  me  remene. 

A  R  T  A  B  A  N. 
Ma  fureur  eft  au  eâiiit>le ,  &  fed  fuîs  maître  !b  peine. 

Jin  du  fécond  A3t. 


\W^^M 

■ACTE 

ïïï. 

SCENE    PREMIÈRE. 

ÉMIR  E  NE,    ÉLISE.         ' 

É  M  IRE  N  E. 

l^lBLloàfuis-jei  aulbrtird'anfommeil  dérouleurs, 
Mes  yeux  fe  font  rouyercs,  mak,  IHeu-xtrur  queb malheurs i 
Que  voi»-je  autour  de  moi  dans  ce~Fatats  funeâe?.  '■ 
De  mon  père  égorgé  le  déplorable  refle  , 
Arbace  dans  les  ïêrs  &  cru  fon  aflailin , 
Cooçois-tucesïiazarife  &  ces  coups  du  deflln* 
Cette  épée  en  fa  mata  trouvée  encor  fangl'ante  ^ 

ÉLISE. 
Madame ,  ces  horreurs 'me  glacent  d^épouvaote , 
Je  douce  d'un  forfait  quHtperfifte^  nier; 
Cependant  il  kéfite  iflè  juftîfïéri 
Ke  iredouiez-rOus  point  un  efirayant  indice  I . .  • 
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ÉMIR  E  NE.        ' 

Je  douterons  d'ÀfbacerAh  !  le  Ciel  me  punifie.. 
Sî&x  mcnndrc  foûpçon  mon  efprit  combattu 
Ofoit  de  ce  héros  outrager  la  vertu. 
Que  l'Univers  entier  le  déclare  coupable , 
Je  le  crois  innocent ,  je  fuis  inébranlable  ;  — 

Je  n'admets  contre  lui  ni  preuve  ni  témoin. 
L'apparence  n'en  rien ,  il  faut  chercher  plus  loin* 
De  ce  mortel  enfin  la  vertu  peu  c^mmime 
Ne  peut  être  longtems  joiiet  de  la  fortune» 
Viendra-t-il  ? 

ÉLISE/  . 

Far  le  Roi  l'ordr^e  eft  déjà  damné  y 
Devant  vous  en  ces  lieux  il  doicétre  amené  ^ 
Mais  s'il  fe  tait ,  Madame. 

É  M  I  R  E  N  E. 

Il  faut  que  l'erreur  cefle  , 
Il  faut  que  malgré  lui  la  vérité  paroiflè ,  , 
Et  faffe  à  fes  clartés  évanouir  ici 
Les  ombres  du  foupcon  dont  Arbace  efl  noirci. 
Xercès  du  fein  des  morts  me  demande  vengeance, 
Arbace  dans  les  fers  exige  ma  défenfe. 
Du  moins  dans  mes  malheurs  j'ai  la  douceur  de  voir 

Que 
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Que  ce  double  intérêt  eft  le  mêrrie  devoir , 
M'impofe  un  même  foin ,  &  que  je  ne  puis  même 
Venger  ce  que  je  perds  fans  fau  ver  ce  que  j'aime.    . 


•C- 


SCENE      IL 

A  R  B  A  CE  mchaîné,  É  M I  RE N  E. 

A  R  B  A  CE. 

M 

•»■»•■•  A  D  A  M  B  !  au  défefpotr  je  fuis  abandonné  : 
Rafllirez-moi  <Fun  mot:  m'avez-vous  foupçonnéî 

ÉM  IRENE. 
Je  demande  à  te  voir ,  je  foutiens  ta  préfence  ; 
C'eft  te  montrer-un  coeur  fôr  de  ton  innocence. 

"  A  R.  B  A  Cl  £• 
Je  fuis  moins  niàlhçureux  \  vom  calmez  mon  effiroi. 

É  M  I  R  E  N  E. 
Oui ,  l'apparence  en  vain  dépofe  contre  toi  ; 
Je  fais  qu'il  eft  des  cœurs  trop  étrangers  au  crime , 
Tôur  perdre  un  feûl  moment  Ifeur  droits  à  notre eftime 

A  R  B  A  C  B. 
Ah  !  j'at-tefte  les  Dieux .... 

D 
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É  M  I  R  E  N  E. 

Lai(Te  h  le  ferment , 
*  Dans  ce  moment  affreux  réponds-moi  feulement. 
On  ofe  t^accufer  du  meurtre  de  mon  père. 
Pourquoi  dans  tes  difcours  ce  trouble, ,  ce  myftere  ? 
Vertueux ,  innocent  à  tes  yeux  comme  aux  miens , 
Tu  parois  devant  moi  fous  d'infâmes  liens  : 
Au  rang  des  fcëlérats  veux-  tu  que  l'on  te  compte  î 
Que  prétends-tu  ?  quel  terme  as-tu  mis  à  ta  honte  ? 
Répons. 

A  RB  A  C  E. 
Tel  eft  mon  fort ,  telle  eft  l'étrange  loi ,     - 
Que  le  Ciel  me  prefcrit  &  n^impofa  qu'à  moi , 
De  ne  pouvoir ,  hélas  !  prouver  mon  innocence; 
D'être  exempt  de  remords  &  privé  de  défenfe  ; 
De  chérir  mon  honneur ,  &  de  l'abandonner  ; 
De  mourir  du  filence  ,  &  de  m'y  condamner. 

E  M  I  R  E  N  E. 

Toi ,  mourir  ! 

AR  B  A  CE.         ^      -^ 

Ah!  Madame,  à  ces  pleurs  d'une anisytite 
Tout  horrible  qu'il  eft  mon  défefpoir  s'augmente , 
Il  m'eft  affreux  d'avoir  troublé  votre  repos ,     . 
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Quittez  cet  intérêt  qui  vous  lie  à  mes  maux  ^ 

LaifTez  à  fes  malheurs  un  cœur  irréprochable 

Forcé  par  fon  deftin  à  paroître  coupable  , 

Qui  craint  tout ,  qui  perd  tout ,  qui  de  tous  les  côtés 

Sans  relâche  frappé  par  les  Dieux  irrités , 

Sans  confolation  comme  fans  efpérance^. 

Ne  peut  plus- rien  goûter • .  .pas  même  ricmocence; 

Mais  qui  malgré  le  fort  de  fa  vertu  jaloux , 

Sous  le  fer  des  bourreaux  mourra  digne  de  vous, 

E  M  I  R  E  N  E. 
Non ,  tu  ne  mourras  point  :  non  9  ton  ame  inhumaine 
Ne  peut  vouloir  ma  mort  qui  va  fuivre  la  tienne. 
Je  t'aime ,  &  ton  malheur  me  permet  cet  aveu  ^ 
Mai<;  toi ,  cruel ,  mais  toi ,  me  chéris*tu  fi  peu 
Que  tafoisréfî^lu,  malgré  ton  innocence  , 
A  laifler  à  mes  feux  ta  mort  pour  récompenfc.     ' 
Far  mon  père  en  courroux  quand  tu  fus  écarté ,     ' 
Notre  amour ,  nos  chagrins  n'ont  que  trop  éclaté  \ 
Je  n'ai  pu  renfermer  mes  cruelles  allarmes , 
L'Univers  fait  mes  vœux  »  la  Perfe  a  vu  mes  larmes  ; 
Et  lorfquemon  deftin Teut  qu'en  ce  triftc  jour 
Au  plus  grand  des  malheurs  je  doive  ton  retour/ 
Ton  exilm'affligeoit  &  ton  rappel  m'accable; 

Dij 
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Tu  partis  malheureux  &  reviens  en  coupable , 
Au  mépris  de  Thonneur  tu  cours  à  ton  trépas  , 
Tu  meurs  chargé  d'un  crime,  &  tu  ne  fonges  pas 
Qu'ici  ma  renommée  à  la  tienne  efi  unie , 
Que  c'eft  m'environner  de  ton  ignominie. 
On  dira  qu'Emirene  a  fon  père  à  venger , 
Et  que  c'efi  l'afTaflin  qu'elle  ofe  protéger. 

A  R  B  A  C  E. 

« 

On  dira  qu'Emirene  avoit  fait  choix  d'Arbace. 
On  doutera  du  crime. 

EM  IRENE. 

Ah  !  par  pitié ,  par  grâce , 
Me  peiix-tu  refufer  ou  [jeux-^tu  m'envier 
Ce  bien  fi  doux  pour  moi  de  te  jufiifier. 
Cruel  y  lorfque  du  fond  d'un  abime  effroyable  , 
Tu  vois  que  je  te  tends  une  main  fecourable , 
Dans  U  ferme  afTurance  où  je  luis  pour  jamais 
Que  ton  cœur  héroïque  eft  exempt  de  forfaits , 
Veux- tu  que  fufpedant  ce  motif  qui  m'anime , 
On  iunpute  à  l'amour  les  foins  de  mon  eftime. 
Ou  qu'on  puiffe  penfer  que  mes  feux  imprudens 
Ne  déguifent  qu'à  moi  des  crimes  évidens  > 
Par  un  nouveau  prodige  affreux,: inconcevable. 
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Veux-tu  donc  me  forcer  à  te  croire  coupable? 
Mais  non,  tu  he  l'es  point  ;  loin  d*étre  combattu 
Mon  cœur  plus  que  jamais  compte  fur  ta  vertu. 
Je  ne  te  quitte  point ,  cruel ,  que  je  n'arrache 
ï)e  ton  cœur  endurci  le  fecret  qu'il  me  cache* 
Tu  détournes  les  yeux  :  tu  crains  de  t'attendrir  : 
Ah  !  cède  à  mes  douleurs ,  ofe  tout  découvrir. 
Vois  mon  horrible  état ,  vois  tes  périls  extrêmes  : 
Ingrat  !  as-tu  pour  moi  des  fccrets ,  fi  tu  m'aimes  ? 

A  R  B  A  C  £• 
Ceflèz ,  ceflcz  ,  Madame ,  épargnez  à  tous  deux. . . 
Je  ne  puis  réfifter ,  ni  céder  i  vos  vœux. 
Ne  me  préfentfez  plus ,  trop  fenfible  à  ma  peine. 
Une  félicité  trop  a  mère  &  trop  vaine; 
Et  ne  furchargez  point  des  regrets  de  l'amour , 
Un  cœur  par  tant  de  maux  déchiré  tour-à-tour. 

E  M  I  R  E  N  E. 
C'en  eft  aflez  ,  barbare  ;  &  ta  prière  altiere , 
Dans  mon  cœur  incertain  porte  enfin  la  lumière; 
Malgré  toi-même  enfin  j'ai  pénétré  ton  cœur. 
Cet  intérêt  cacbé  qui  réfifte  à  l'honneur , 
Qui  réfifte  à  l'amour,  ce  fecret  qui  te  touche ,. 
Qui  prêt  à  s'échapper  s'arrêtoit  fur  ta  bouche , 

D  iii 
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Éclate  par  le  foin  qui  le  tient  renfermé. 
Par  ton  filence  même  un  perfide  efl  nommé. 
Le  coupable  eft  ton  père. 

A  R  B  A  C  E. 

O  ciel  !  qu'ofez-vous  dire  t 
E  M  I  R  E  N  E. 
Va ,  ta  furprife  eft  feinte ,  &  ne  peut  me  féduire. 
Lui  feul  de  tant  d'horreurs ,  lui  feul  eft  Tartifan. 

A  R  BAC  E. 
Lui  y  coupable  1 

E  M  I  R  E  N  E. 

« 

En  fecret  je  l'ai  vu  ton  tyran , 
Le  mien  \&c  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  m'opprime: 

Il  preflk  ton  exil ,  il  te  prend  pour  viâime^ 

Toi ,  fon  fils  !  fon  aveugle  &  barbare  tranfport 

Sema  dans  le  palais  la  difcorde  &  la  mort. 

Sa  conduite  avec  toi ,  (à  rigueur  (ànguinaire^ 

Non  moins  que  ton  filence  expliquent  ce  myftere. 

Je  cours  de  ce  pas  même ..  ^ 

A  R  B  A  C  E. 

Ah  !  Madame ,  arrêtez. 
Vous  ne  connoiflez  pas. .  •  quelles  extrémités  ! 
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E  M  I  R  E  N  E. 
A  mes  foupçons  encor  ta  frayeur  même  ajoute. 

A  R  B  A  C  E. 

Je  frémis  des  erreurs  que  votre  efprit  écoute. 

E  M  I  R  E  N  E. 
La  nature  t^arrête  &  je  vois  ton  tefped. 

A  R  B  A  C  E. 

La  haine  vous  égare  &  vous  le  rend  fufpeâ. 

E  M  I  R  £  N  E. 
Il  a  voulu  ma  perte  en  ordonnant  la  tienne. 

A  R  B  A  C  E. 

Non ,  ce  n'eft  qu'à  regret  qu'il  confent  à  la  mienne. 

E  M  I  R  E  N  E. 

Non,  fa  fureur  le  trompe  &  je  le  préviendrai 
Ce  père  qui  te  hait ,  ce  cœur  dénaturé , 
J'en  jureîci  ma  haine  &  le  pouvoir  célefte. 

A  R  B  A  C  E. 

Et  par  ce  .même  Ciel ,  que  devant  vous  j^attefte , 

Je  jure  que  fenfible  aux  horreurs  de  .mon  fort, 

Mon  père  ëtoit  bien  loin  de  demander  ma  mort  : 

Il  n'eft  votre  ennemi ,  ni  le  mien  ;  c'eft  moi-même , 

Oui,  c'eft  moi  qui  le  force  à  fa  rigueur  extrême. 

Div 
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Ce  jour  de  fang,  ce  jour  marqué  par  la  fureur. 
Aînfi  que  pour  le  crime  étoît  fait  pour  l'erreun 

E  MI  RE  NE. 
Je  ne  te  prefle  plus  de  rompre  le  filence  ; 
^admire  ta  vertu ^  j'admire  ta  confiance, 
Que  n'ont  point  furmonté  nies  craintes ,  mes  douleurs. 
Ni  notre  honneur  commun  perdu  dans  nos  malheurs. 
Par  ce  même  refus  qui  bleflè  ton  amante , 
Tu  n'en  es  que  plus  cher  à  ce  cœur  qu'il  tourinente. 
Et  tu  n?en  as  que  mieux  mérité  mon  foutien. 
Va ,  tu  fais  ton  devoir ,  mais  je  connois  le  mien. 
Ne  te  flatte  donc  plus  que  ton  ame  oppreffée 
Puiflè  donner  le  change  à  ma  triftepenfée  ; 
Ne  crois  pas  que  mon  cœur ,  éclairé  par  l'amour. 
Prenne  de  tels  foupçons  &  les  quitte  en  un  jour. 
Quelle  que  Ibit  enfin  la  caufe  politique 
Du  piège  oîi  t'a  conduit  un  deftin  tyranniquc , 
Demande  à  voir  ton  père  &  fonge  à  le  fléchir; 
De  tes  indignes  fers  qu'il  fâche  t'afFranchir , 
Qu*il  détrompe  mon  frère  &  tous  ceux  qu'il  abufe  -, 
En  un  mot,  qu'il  te  fauve ,  oac'eft  moi  qui  l'accufe. 
Et  fi  tu  n'es  pas  cru  vertueux  fur  ma  foi , 
Je  mets  du  moins  la  crim^  entre  un  barbare  &  toi. 
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SCENE    III. 

A  R  B  A  C  E  ,    /?!//. 

H.N  eft-ce  aflèz ,  deftin?  on  foupçonne  mon  peré! 
A  force  de  cacher  fon  crime  je  Téclaire. 
Peut-être  l'avertir  d'un  (bupçon  fi  fatal , 

■ 

De  nouvelles  fureurs  c'eft  donner  le  fighal  : 
Ne  le  point  avertir,  c'eft  le  livrer  moi-même. 
Dieux  !  comment  le  fervir ,  &  le  Prince  que  j'aime? 
Les  fauver  l'un  de  l'autre?  Eh  !  quel  courage  humain 
Sous  tant  d'aflauts  divers  ne  tombe  pas  enfin  ? 
Réfifter  à  l'amour,  quelle  af&eufe  contrainte! 
Ne  fçavoir  où  fixer  mon  devoir  ni  ma  crainte  ; 
Sentir  à  tout  moment  mes  fers  s'appefantîr  ; 
Voir  l'excès  de  ma  honte ,  &  trembler  d'en  fortir  ! . .  • 
Quel  état ,  ô  tyrans  !  d'une  ame  toujours  pure  ! 
Laiflez- moi refpirer ,  honneur,  amour,  nature: 
Amitié ,  laifTe-moi  dans  ce  flux  &  reflux , 
Recueillir  un  moment  mes  vœux  irréfolus. 
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SCENE    IV. 

ARTAXERCE,  ARBACE, 

A  R  T  AB  A  N. 

ARTAXERCE. 

IVl  A  préfence  en  ce  lieu  te  furprendra  peut-être , 
La  piété  d^un  fils ,  la  juftice  d'un  maître ^ 
Le  rang  même  de  Roi  me  faifoit  un  devoir 
D'ordonner  ton  trépas  fans  daigner  te  revoir  ^ 

« 

J'ai  laiflë  trop  long-tems  ta  peine  fufpendue ,    , 
Pour  la  dernière  fois  tu  parois  à  ma  vue. 
Innocent  ou  coupable ,  Arbace  ^  îl  faut  parler, 
A  l'ami  comme  au  Prince  il  faut  tout  révéler. 
Ton  cœur  à  ton  ami  doit  un  aveu  fincere, 
J'exige  comme  Prince  un  aveu  néceflaire. 
Pour  te  juftifîer  tu  n'as  plus  qu'un  moment, 
Parle ,  ou  de  ton  forfait  fubis  le  châtiment , 
Songe  bien  qu'il  n'eft  plus  qu'une  prompte  défenfç 
Qui  puiffe  te  fouftraire  à  ma  juftc  vengeance. 
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/  A  R  B  A-  C  £•  I 

Non ,  vous  ne  favez  pas  qui  vous  interrogez , 

Qui  vous  bleflcz ,  Seigneur,  &  qui  vous  outragez; 

Vous  ne  connoiflez  pas  quelle  terreur  me  glace , 

Ce  que  fouffre  pour  vous  le  malheureux  Arbace , 

Pour  vous  qui  Paccuiez ,  qui  foupçonnez  fa  foi. 

Quelqu'indice  inoui  qui  parle  contre  moi , 

•t 
Vous  avez  fait  un  crime  en  me  croyant  un  traître , 

Qu'un  jour  vous  ne  pourrez  vous  pardonner  peut-être; 

La  vie  eft^our  Arbace  un  trop  pefant  fardeau  , 

Frappez ,  mais  demandez  aux  Dieux  que  le  bandeau 

Dont  vos  yeux  font  couverts ,  à  jamais  y  demeure  ; 

Souhaitez  qu'avec  moi  cette  vérité  meure  : 

Défefpéré ,  confus  de  mavoir  outragé , 

Par  votre  repentir  je  ferois  trop  vengé. 

ARTAXERCE. 

Hé  bien  !  explique-toi,  montre  ton  innocence , 
Tu  vois  combien  mon  cœur  fouffre  de  ton  filence  y 
Tu  vois  que  de  ton  fort  ton  Prince  gémiffant , 
Ne  fauroit  renoncenjà  te  croire  innocent , 


€o  ARTAXÈRCE, 

Ore-moi  du  foupçon  le  poids  infupportable  ; 

Pour  moi ,  pour  toi ,  cruel ,  ne  parois  plus  coupable; 

Et  fans  diffîmuler,  fans  parler  à  demi , 

Rends*toi  l'honneur,  Arbace,  &  rends-moi  mon  ami. 

Tu  reftes  interdit,  tu  n'ofes  me  répondre. 

Ma  facile  bonté  ne  fert  qu'à  te  confondre, 

Et  je  peurrois  douter  encor  de  ta  fuireur, 

Lorfque  par  ton  filence^ .  •  • 

ARBACE. 

Ah  !  Prince ,  à  votre  fœur 
Je  n'en  ai  pas  dit  plus ,  &  dans  mon  fort  funefte , 
Dans  ce  grand  déshonneur ,  fon  eflime  me  refle» 

ARTAXERCE. 

Son  efUme  !  ah  !  plutôt  dis  fa  prévention. 

ARTABAN,  â  Arbacc. 
Quel  efpoir  fondes-tu  fur  cette  illufion? 
ARBACE,   treS'Untemenu 

Craignez  de  TofFenfer,  refpeéèez  ks  allarmes , 
Trop  d'indignation  fe  mêloit  à  fes  larmes  \ 
Ce  n'eft  qu'avec  l'excès  du  plus  %rdent  courroux 
Qu'elle  a  pu  voir  qu'un  fils  loit  accufé  par  vous* 
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ARTABAN. 

(J  pan.)  (haut.) 

QuVc-il  dit  !  Ainfi  donc  le  mêmQ  efpric  t'anime; 

Tu  vêbx..*. 

ARTAXERCE. 

Eh  !  connois^tu  les  fuites  de  ton  crime) 

,       ......  .  . 

«  < 

Sçats-tu  bien  dans  quels  maux  tu  viens  de  m'engager , 
Cruel ,  fçaîs-tu  fur  qui,  trop  prompt  à  nâc  venger^- 
Déjà  ma  défiance  a  porté  ma  colère  ? 
Ici,  plutôt  que  toi ,  j'ai  foUpçonné  mon  frère. 

Darius  ai  péri,  ..    :.; 

..  A.Jv  Jp,  A  v  E«. ......  ' 

Darius!  ...  ,     • 

ARTAXERCE. 

Tu  pâlk!  .       .-\; 

ARBACE 

/ 

O  Dieux  1  de  quel  effroi  tous  mes  feqtSt  jfont  remplis^ 

Qui  t'accufa  ? 

ARTABAN. 

Moi-même. 

ARBACE. 

Ah  Ciel! 


«    « . 


Je  ne  te  connois  plus  :  ton  refus  criminel 

ARBACE,  àAnatan. 

(àpanL) 

Earbare  !  ah!  fi  je  fuis  à  vos.  yeux  fi  coupable  ^ 
Rougiflez  donc4^un  fils.dç  tant  d^horreurs  capable 
Odieux  déformais  à  la  Ferfe  par  moi^ 

•    -       •  » 

Comment  dans  cet  état  àpprochez-vous  du  Roi  > 
Reftez-vous  dans  Un  rang  d^ù  ma honce  vous  chailï 
G)utert  de  mon  opprobre ,  eft-ce  ici  votre  place  < 

iARTARAK. 

Vy  refte  encore ,  ingrat  \  peut-être  je  le  doi 
Pour  être  le  premier  à  me  venger  de  toi. 

{à  Artaxcrce.) 

Non^  SeigneÉr^  i¥nVipliis^^ûD  }uge4ans  fon  pcrc 

ARTAXERGE. 

•  •  • 

Et  mon  père  immolé  par  ta  main  meurtrière , 


T  R  A  G  É  D  I  E.  ^3 

Il  efi  cems  que  ton  fang  iktisfafTe  à  lès  mânes , 

£t  plus  que  moi ,  cruel ,  c'efl  toi  qui  te  condamnes; 

Q  u'on  rôte  de  mes  yeux* 

ARBACE. 

Méprifez  mes  tourmens , 

Oftenfez-vous  ici  de  tous  mes  fentimens, 
Prince,condamnez-nioi,  voyez-moi  comme  un  traître^ 
Un  facrilége ,  un  monftre ,  .•.  à  vos  yeux  je  dois  l'être  : 
Mais  que  mon  fang  verfé  ne  vous  raflure  pas , 
Seigneur ,  changez  lagarde^  &  craignez  mon  trépas. 


•i%^. 


■  s  C  E  N  Ê'V.     ■• 

ARTAXRRCE,  ARTABAN. 

ARTAXERCE. 

VIUb  dit-U,,  &  pour  moi  quel  intérêt  ranime!  ' 

A  R  TA  BAN. 

à  paru 

Parons  ce  coup.  Seigneur,  quelqu'aveu  qu'il  fupprime, 
Le  traître  par  lui-même  à  moitié  démenti , 
Vient  de  montrer  enfin  qu'il  connoît  un  parti 


^4  ARTAXERCE, 

Pu!flant,nombreux,forraé  depuis  longtems  fans  doute, 
Fuîfqu'il  efl  des  dangers  que  pour  vous  on  redoute , 
Fuifque  même  à  vos  yeux  fon  Chef  déjà  frappé , 
En  tombant  fous  le  fer  jie  Ta  point  difïîpé. 
Arbace  étoit  dans  Suze. , .  il  a  vu  la  Princefle. ... 
Elle  eft  la  feule  ici  qui  pour  lui  s'intéreflè. . . . 
Vous  la  voyez ,  Seigneur,  le  défendre  à  vos  yeux. 
Vous  la  voyez  pleurer  qn  Prince  fadieux. . .  •  • 
^Pardonnez  ;  mais  pour  vous  Arbace  paroît  craindre.... 
Seroit-ce  lé  remords  d'un  cœur  laflTé  de  feindre  ?..... 

-  •   *• 
•■■■'■  »...*'  ... 

Eût-il  pris  le  poignard  de  la  main  de  l'amour  2  •  • .  • 

artaxerge;- 

Arrétez ,  Artaban  :  eh  î  quel  horrible  jour 
Croyez- vous  donc  porter  dans  mon  ame  éperdue? 
Non,  de  ce  jour. affreux  n'éclairé»  point  ma  vue , 
Sur  les  miens  déformais  ceffez  de  m'allarmer  \ 
Grands  Dieux  !  dois- je  haïr  tout  ce  qu'il  faut  aimer  ? 
Je  fuis  bien  malheureux  !  non ,  laifféz-mor;  vous  dis-  je , 
Je  ne  croirai  jamais  à  cet  affreux  prodige , 
Que  tout  ait  confpiré  pour  me  percer  le  flanc  , 

{Mégalnfe /irrive  ici.) 

Et -que  le  même  crime  ait  gagné  tout  mon  fang. 

Allez . 
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Allez  ,  dans  ce  moment  que  le&>nfeil  s'afTemble, 
Qu'Arbace  foit  jugé ,  que  le  perfide  tremble  \ 
D'autant  plus  criminel ,  d'autant  plus  odieux , 
Que  fa  fauife  vertu  brillbit  à  tous  les  yeux. 
'  Arurprendremoncceurplusllmit  d'artifice. 
Plus  je  dois  aujourd'hui  déployer  ma  jufBce , 
On  m*a  vu  fon  ami ,  je  fuis  fils,  je  fuis  Roî , 
£t  c'eft  fous  ces  trois  noms  la  mort  que  je  lui  doï. 


t6 


ARTAXERCE. 


SCENE    y  t 

ARTABAN,  MÉGABISE. 

MËGABISE 

CJClEL!qu'ai-jeeotenâu!Sdgneur,quMlez-vous&irà 
Ce  moment  dangereux  permet-il  qu^on  diffère  ? 
On  va  jugei  Arbace,  éces-vous  fans  effroi! 
L'abandonnerez-vous  à  0ji  deftînî 
AiVÏAàAN, 


r  Sulst-moi. 


F^tttt  tn^imt  4Se,: 


ACTE   ÏV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARTAXERCE,    ARTABAN. 

A  R  T  A  B  A  N. 

JLNfiexible  ennemi  des  crimes  de  ma  race, 
Au  rangdcs  Juges  même,  oui,  Seigneur,  j'ai  pris  place, 
C*étoit  trop  peu  pour  moi  que  de  l'abandonner, 
A  la  mort  le  premier  j'ai  dû  te  condamner , 
Tai  fait  ce  que  jamais  n'avoit  fait  aucun  père. 
Cet  effort  m'a  coûté  ;  mais  il  fut  néceïTaire , 
Il  me  falloit ,  fans  doute ,  un  puilTaat  intérêt , 
Pour  prononcer  moi-même  un  fi  funefie  arrêt. 
Je  devois  à  l'État  un  (\  grand  facrifîce. 
C'en  eft  fait ,  &  mon  fils  va  marcher  au  fuppllce. 
Eij 
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AR  TAXER  CE. 

AinH  donc  fon  (ilence  eft  un  crime  de  plus.  •  ;  • 
Que  de  freins  à  la  fois  il  faut  qu^ii  ait  rompus  ! 

A  R  T  A  B  A  N. 

Ceft  fon  crime ,  Seigneur ,  non  fa  mort  qui  m'accable. 
G>mment  prévoir  qu'un  jour  il  devint  fi  coupable , 
Et  qu'un  bras  qui  pour  vous  s'arma  plus  d'une  fois^ 
Souilleroit  jufques-là  l'honneur  de  fes  exploits  t 
De  l'Etat  en  ces  lieux  les  Chefs  prêts  à  paroître 
Vont  fiéchir  le  genou  devant  leur  nouveau  maître  \ 
Il  ne  m'appartient  pas ,  dans  mon  fort  malheureux , 
De  joindre  devant  vous  mon  hommage  à  leurs  vœux, 
rétouffe  dans  mon  cœur  la  pitié  paternelle  ^ 
J'ai  {igné  de  mon  fils  la  fentence  mortelle  : 
C'eft-là  que  de  mon  fang  je  vous  fcelle  ma  foi , 
Quel  ferment  vous  pourroit  mieux  répondre  de  moi? 
Je  n'ai  plus  qu'à  quitter  ces  funeftes  remparts , 
Oh  je  vois  mon  opprobre  écrit  de  toutes  parts , 
Je  cours  enfevelir  ma  douleur,  ma  difgrace  ^ 
Et  y  plût  aux  Dieux,  ma  honte  &  celle  de  ma  race» 
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À 


^  n* 


SCENE     II. 

A  R  T  A  X  E  R  C  E ,  M 

J  E  me  fens  attendrir.  Le  cri  de  la  pitié 
Rappelle  à  mon  efprit  les  jours  de  l'amitié  J 
O  coup  af&eux  !  il  faut  que  le  traître  périfle 
Dans  l'opprobre  >  grands  Dieux  !  dans  le  dernier  fupplice< 
Ah  !  (i  dans  les  excès  de  fa  témérité , 
Il  avoit  à  mes  jours  feulement  attenté ,  ^ 

Taurois  laifTé  brifer  des  mains  de  la  Clémence 
Le  glaive  dont  les  loix  pnt  armé  ma  puiffance. 
O  fentiment  fi  doux  pour  mon  cœur  prévenu , 
Charme  qui  m'abufiex,,  qu'êtes- vous  devenu  ? 
Quand  fu  jets  tous  les  deux  &  fous  des  loix  communes, 
Un  fort  moins  inégal  rapprochoit  nos  fortunes , 
Sur  quelle  foi  trompeufe ,  hélas ,  trop  endormi  ; 
J'avois  cru  pour  le  trône  acquérir  un  ami  ! 
Au  lieu  de  ce  tréfor ,  je  ne  vois  plus  qu'un  traître, 
il  fembloit  cependant  n'être  point  fait  pour  Têtre  \ 

Eiij 
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Fatalité  bifarre  !  affreux  deftin  des  Rois  ! 

Tout  fe  corrompt-il  donc  auprès  d'eux  parleur  choix? 

Lui  que  j'ai  vu  fidèle  autant  que  magnanime  , 

Un  cœur  change  à  ce  point  !  un  moment  mène  au  crime* 

A  qui  donc  s'attacher  î  où  placer  l'amitié  ? 

Et  toi  y  vertu  chérie ,  à  qui  je  me  fiai , 

Tu  m'as  trompé  \  j'ai  cru  qu'un  pas  dans  ta  carrière 

Devoit  être  un  attrait  pour  la  remplir  entière. 


•c     '  ■— »gE^      ■  li  >at 


SCENE    I  I L 

ARTAXERCE,  EMIRENE  ,  ELISE. 

E  M  I  R  E  N  E. 

J\Rbace  !...  qu'ai-je  appris  î  Arbace  eft  condamné! 
Au  fupplice ,  à  l'opprobre  Arbace  abandonné  ! 

ARTAXERCE. 
Je  gémis  comme  vous  fur  le  deftin  d'Arbace , 
Ce  qu'il  fut  à  mon  cœur  avec  peine  s'efface  i 
Mais  enfin,  je  ne  puis ,  en  voyant  ce  qu'il  eft , 
Révoquer  de  fa  mort  ni  fufpendre  l'arrêt. 
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J*ai  dû  ii*être  fon  Roi  que  pour  être  fon  jage« 

E  M  I  R  5  N  E. 

I 

Je  le  crois  innocent ,  &  je  fuis  (on  refuge  j 
Contre  vous ,  contre  tous  y  je  viens  le  fecourir  ^ 
C'eft  un  crime  pour  moi  de  le  laifler  périr. 
Son  danger  m'affranchit  dHinc  vainc  rtferve , 
Et  Thonneur ,  Téquité ,  tout  veut  que  je  le  ferve. 

ARTAXER'CE. 
Bt  de  fon  crime  encor  vous  doutez  aujourd'hui  ! 

EM  IRENE. 

Son  crime  !  eft-il  prouvé  ? 

ARTAXERCB. 

Quoi  !  lorfque  contre  lui 
Vous  voyez  qu'à  la  fois  tout  dépofe  &  l'accufe , 
Ce  féjour  ignoré  qu'il  prolongea  dans  Sufe , 
Ce  filence  obftiné ,  ce  défaveu  menteur 
Du  crime  dont  il  eft  le  complice ,  ou  Fauteur  ;    . 

Lorfque  le  fer  f anglant  dans  fa  main  parricide • 

£  M  I  R  E  N  E. 
Seigneur  !  te  fer  fanglant  y  fon  filence  timide , 
Sa  fuite  »  fon  féjour  qu'il  cachoit  dans  ces  lieux , 
Rien  ne  peur  d'un  forfait  le  noircir  à  mes  yeux. 

E  iv 
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Que  le  fort  contre  lui  redoublant  fes  outrages  ^ 
RalTemble ,  s^il  fe  peut ,  de  plus  forts  témoignages  ^ 
J'y  verrai  Tes  malheurs  &  non  fes  attentats , 
Â  le  croire  innocent  je  nliéfiterai  pas  : 
Mon  ame  invariabte.0.* 

ARTAXERCE. 

Ecoutez ,  Emirene. 
Un  aveugle  penchant  trop  long-tems  vous  entraine  » 
Eft-ce  ainfî  qu^oubliant  la  plus  augufie  loi , 
Vous  outragez  la  cendre  &  d'un  père  &  d'un  Roi', 
Vous  ôfez, 

EMIRENE. 

Ah  !  Seigneur  n'infultez  pas  vous-même 
Aux  pleurs  ,  au  défefpoir  d'une  fœur  qui  vous  aime. 

ARTAXERCE. 

CelTez  donc  de  douter  encor  de  fes  forfaits  j 
Soyez  ma  fœur ,  foyez  la  fille  de  Xercès. 

EMIRENE. 

Xercès  périt ,  Seigneur,  il  attend  la 'vengeance , 
C'eft  là  mon  premier  foin  ,  c'eft  ma  trifte  efpérance  \ 
£c  qu'un  long  châtiment  foit  préparé  pour  moi  « 
Si ,  m'ôfant  écarter  de  la  plus  fainte  loi , 
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A  mon  coupable  amant  lâchement  affervie , 

Te  lui  vendois  le  fang  qui  m'a  donné  la  vie. 

Mais  ce  ficng  ^  où  fans  crainte  on  ôfa  fe  plonger , 

Si  l'innocent  périt ,  refte  encor  à  venger. 

Plus  l'apparence  ici  dépofant  contre  Arbace , 

Des  foupçons  à  lui  ieul  femble  arrêter  la  trace , 

Plus  dans  fon  défaveu  ce  inortel  affermi , 

Exige  d'examen  dans  le  cœur  d'un  ami. 

Qui^lui ,  Seigneujir  !  qu'après  tant  de  preuves  de  zèle  j 

Tant  d'horreur  ait  fouillé  cette  ame  fi  fidelle  ! 

Il  eut  pu ,  par  le  crime ,  élever  aujourd'hui 

Cette  afïreufe  barrière  entre  Emirene  &  lui  !  ^ 

Non ,  Seigneur ,  un  Héros  que  fon  outrage  irrite  y 

Du  devoir  quelquefois  peut  franchir  la  limite  v 

Mais  de  quelque  fureur  qu'il  fe  fente  agité , 

Il  garde  en  fes  excès  fa  générofité. 

Arbace  d'aucun  crime  eût-  il  conçu  l'idée  î 

Les  armes  à  la  main  il  m'auroit  demandée  \ 

Il  eut  pouflë  l'audace  au  plus  terrible  éclat , 

Soulevé  tout  ce  peuple  &  renverfé  l'Etat  j 

Son  amour ,  fon  dépit ,  la  fierté  naturelle  , 

Son  audace  emportée  en  eût  fait  un  rebelle , 
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Jamais  un  lâche» 

ARTAXERCE. 

I  En  vain  VOUS  lui  (ènrez  d'appui  ^ 
Mon  père  n^eut  jamais  d'autre  ennemi  que  lui. 
Dans  votre  aveuglement  vous  feule  pouvez  croire^,.» 
'  E  M  I  R  E  N  E. 

Tout,  avant  de  penfer  qu'il  ait  fouillé  fa  gloire. 
Par  les  mêmes  foupçons  indignement  flétri , 
Par  votre  ordre  imprudent  votre  frère  a  péri. 
Je  veux  croire  avec  vous  que  fa  haine  inquiette 
Préparoit  contre  vous  quelque  trame  fecrette , 
Que  pour  troubler  TEtat  peut-être  il  eût  vécu  : 
Mais  enfin  de  fon  crime  eft-il  mort  convaincu  ? 
Lui ,  fur  qui  la  loi  feule  avoit  un  droit  fuprême. 

Après  l'oubli  des  loix ,  redoutez  les  loix  même 

Le  crime  à  leur  regard  fouvent  s'eft  dérobé , 
L'innocent  méconnu  fous  leur  glaive  eft  tombé* 

Vous  condamnez  Arbace  !  ah  !  craignez  l'injuftice^ 
Redoutez  le  faux  jour  d'un  fpécieux  indice. 
D'une  haute  vertu  quand  l'éclat  folemnel 
A  confacré  le  nom  &  les  mœurs  d'un  mortel  ^ 
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De  fa  feule  vertu  l'autorité  fupréme 
Suffit  pour  balancer  Tévidence  elle-même. 
Du  tems ,  Juge  infaillible ,  attendez  le  flambeau 
D'un  frère  ùc  d'un  ami  tour-à-tour  le  bourreau , 
Sans  venger  votre  père  ^  irez-vous  par  des  crimes , 
Sur  fa  cendte  trompés  entafler  les  viâimes  ; 
Et  verfer  au  hafard ,  précipitant  vos  coups , 
Un  fang  qui  vous  fut  cher ,  &  qui  coula  pour  vous  ? 

ARTAXERCE. 

Sur  un  crime  d'Etat  le  filence  eft  coupable , 
De  tout  ce  que  l'on  cache  on  devient  refix)nfable  9 
Des  indices  offerts  le  (ecours  rejette 
N'auroit  que  trop  fouvent  produit  l'impunité. 
Les  preuves  contre  lui  font  afiëz  authentiques  : 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  hazards  chimériques , 
D'une  innocence  ou  fauffe ,  ou  qu'il  veut  nous  cacher î 
Il  fe  tait ,  il  mourra.  Qu'ai-je  i  me  reprocher? 
J'ai  moi-même  aujourd'hui ,  combattant  l'évidence , 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  cherché  fon  innocence , 
J'ai  perhiis ,  efpérant  de  le  revoir  abfous , 
Qu'il  fut  interrogé  par  fon  père  &  par  vous; 
D'un  complot  ténébreux  qu'il  dévoile  la  trame, 
Qu'il  s'explique ,, qu'il  parle,  ou  vous-même,Madameî 


yfi  ARTAX  E  R  C  E, 

Trouvez  d'autres  moyeos  de  le  juftifier. 

EMI  R  E  NE. 
Il  n'en  cH  qu*un  ^  Seigneur  ;  c'efl  de  vous  défier. . . . 

ABTAXERCE. 
Et  de  quiî 

EM  1  R  E  N  E. 
D'Artaban. 

ARTAXERCE. 

Quelle  erreur  tous  égare  ? 
Comment?  d'où  favez-vous! 

E  M  I  REN  E. 

Je  crains  tout  du  barbare. 
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SCENE    IV. 

ART  AB  AN,  ARTAXERCE  , 
ÉMIRENE,ÊLISR 

ARTABAN. 

j3  EiGNEUR ,  dans  le  moment  je  viens  d'être  averti 
Que  bientôt  le  Palais  devoit  être  invefti. 
De  Darius  ^  dit-on ,  les  complices  perfides , 
Craignant  d'être  punis  &  de  vengeance  avides , 
Sans  doute  foulevoicnt  les  efprits  contre  vous , 
Et  mon  zèle  aura  même  excité  leur  courroux. 
Depuis  que  j'ai  figné  la  fentence  d'Arbace , 
Us  avancent  l'inftant  que  marqua  leur  audace  : 
Mais  j'ai  dans  le  moment  fait  de  cet  attentat 
Avertir  votre  garde  &  les  Chefs  de  l'Etat. 
Vous  ne  craindrez  plus  rien  d'une  telle  entreprife  ; 
Et  l'art  des  Conjurés  n'eft  que  dans  la  (urprife. 

ARTAXERCE. 
Eh  bien  !  ma  fœun 


78  ARTAXERCE, 

A  R  T  A  B  A  N. 

Seigneur»  le  trône  vous  attend, 
Il  le  faut  affermir ,  &  c'eft  en  y  montant, 
lufqu'au  couronnement  l^tat  paroitfans  maître, 
Sous  le  bandeau  des  Rois  faîtes  •  vous  reconnokre  , 
L*interrcgue  d'un  jour  peut  fervir  les  mutins , 
Ne  laifïèz  pas  ,  Seigneur ,  chanceler  vos  deftîns  . 
Le  ferment  prononcé ,  I*alliance  facrée 
Du  peuple  avec  fon  Roi  fur  les  autels  jurée  , 
Tout  ramène  au  devoir  les  efprirs  révoltés , 
Tout  fervira  de  frein  à  leurs  témtirités. 

ARTAXERCE. 
Grands  Dieux  !  ah  !  fi  les  Rois  font  vos  vives  images  , 
Deviez-vous  fur  leur  tête  aflèrablcr  tant  d'orages  ï 
Quels  nouveaux  attentats  faut-il  donc  prévenir  ! 
Ciel  îétteà  peine  au  trône,  &  n'avoir  qu'i  punir  ! 
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se  È  N  E    V. 

ÉMIRENE,  ÊLI  SE. 

E  M  I  R  E  N  E. 

jfV  Ce  trait  (TArtaban {ubitemcnt  frappée, 
La  parole ,  il  eft  vrai ,  vient  de  m'être  coupée  : 
Jamais  étonnement  nefut  égat  au  mien , 
Artaban  de  fon  Roi  paroitre  le  foutien  !   ' 
Quoi  !  je  cherche  d'Arbace  à  prouver  l'innocence  ! 

I 

Ma  bouche  malgré  lui  rompt  pour  lui  le  filence  : 
,J'ôfe  encourir  fa  haine  en  affligeant  fon  cœur  , 
En  monti'ant  dans  fon  père  un  atroce  impofieur  ; 
Et  quand  je  crois  d'un  traître  avoir  dévoilé  l'ame. 
Il  révèle  à  mon  frère  une  perfide  trame  : 
Je  vois  en  un  momçnt  mon  efpoîi?^onfondu  , 
Et  de  notre  entretien  tout  le  fruit  eft  perdu« 

EL  îsTe. 

Madame ,  autant  que  vous  Artaban  m'a  furprife , 
Il  détruit  vos  foupçons*' 

EMIRENE. 

,  li  les  confirme,  Elife, 


/. 


8o  ARTAXERCE, 

ELISE. 

Hé  quoi!  ce  zèle  ardent  qu'il  vient  de  ûgaalet  I 

E  M  I  R  E  N  E. 
Plus  il  eTi  montre  ici ,  plus  il  me  fait  trembler. 
Il  ne  fçait  que  trop  l'ait  de  féduire  mon  frère  i 
Mais  il  ne  peut  tromper  mon  regard  plus  fëvere. 
C'eft  un  monftre ,  courons  en  ce  jour  de  complots  , 
Tenter  tous  les  moyens  de  fauver  un  Héros  ; 
Toi ,  qui  connois  Arbace ,  ô  Ciel  !  prends  fa  défeofe  ,  ' 
Je  croirois  t'offenfer  d'implorer  ta  clémence  ! 
J'invoque  ta  juAice  ,  elle  éclate  en  ce  jour 
A  fauver  la  vertu  pour  confoler  l'amour. 

Fin  du  quatrième  A3«, 


ACTE  V. 


ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Le  Théâtre  reprifinU  un  Btu  orné  pour  le  couromimenr 
J'Artaxerce^'y 

ARTABAN,  MÉGABISE. 

A  R  T  A  B  A  N. 

J'Ai  craint ,  je  l'avouerd ,  l'entretien  d'Emîrene-^ 
Les  regards  de  Pamour ,  les  foupçons  de  la  hûae  \ 
Tat  tremblé  que  le  frère  alarmé  par  la  fœur 
De  quelque  vdritë  n'entrevit  la  lueur^ 
Mais  feignant  devant  lut  de  garantir  fa  tête 
Des  coups  qu'à  fon  infçu  moi-même  ici  j'appréteji^ 
D'un  impac^t  rapport  éblouiflànt  fa  foi  ^ 
J'ai  gardé  du  fecret  l'autre  moitié  pour  moi  ; 
Et  d'un  zèïe  apparent  voilant  mon  ftrata^me^ 


8i  ARTAXERCE, 

J'aurai  fçu  le  tromper  par  la  vérité  même  : 
De  mon  propre  complot  ainfi  l'heureux  avis 

j 

Par  moi-même  donné  fufpend  la  mort  d'un  fils. 
Cétoit  mon  feul  moyen ,  &  preflant  Artaxerce 
De  monter  à  l'inftant  aU  trône  de  la  Perfe , 
Je  vais  tout  achever  &  mon  fils  aujourd'hui 
Ou  confent  à  régner ,  ou  \^  règne  fans  lui. 

M  É  G  À  B  I  S  E. 
Cependant  d' Artaxerce  éloignez  Emirene , 
Je  redoute  toujours  la  douleur  qui  rentraine. 
Si  par  elle  aux  foupçonsle  Prince  ranlené..^ 

A  R  T  A  B  A  N. 

Je  tien:s  à  mon  génie  Artaxerce  enchaîné. 

Et  fa  crédulité  bien  moins  que  mon  adrefle 

Sur  les  propres  périls  aveugle  fa  jeuneffe, 

D'ennemis  vers  ce  trône  il  s'avance  entouré  ^ 

Et  le  piège  l'attend  fur  le  premier  degré. 

Aufuccès  de  mes  vœux  quel  revers  pourroit  nuire? 

De  ce  moment ,  ami,  feulement  je  refpire, 

Tout  ce  que  j'ai  foufFert  !  Dans  quels  mauxau  jourdhuî, 

Dans  quel  péril  mon  fils  me  jettoit  avec  lui , 

Le  vpir  prêt  à  périr  fans  pouvoir  le  défendre , 

Tantôt  prefTer  f^  mort,  &  untôt  Ufufpendre^ 
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Détefter  fa  vertu ,  devant  fout  à  fa  foi , 
Dans  le  fond  dé  mon  cœur  Padmirer  malgré  moi. 
Moi-même  être  jaloux  de  la  paix  confolante  ^ 
Qui  tenoit  lieu  de  tout  à  fon  ame  innocente  ; 
Que  j'ai  fehti  do  trouble ,  ami  ;  mais  ne  crois  pas 
'  QuVn  mon  ambition  je  recule  d'un  pas  ; 
Plus  j'y  trouve  d'obftacle  &  plus  elle  redouble  ,    . 
Ne  prens  point  pour  remords  quelques  momens  de  trouble 
Et  de  tous  mes  malheurs  crois  <^ue  le  plus  affreux , 
Ce  feroit  de  làiflçr  mon  crime  infruâueux  :  , 

Sors ,  rejoins  mon  parti ,  j'apperçois  Artâxerçe* 


^'M'         =  ■   ■      ■==!!saiM«'     ■"        ..  I    "    il-  .9^ 


SCENE     IL 

ARTAXERCE,  ART  ABAN, 

s 

Les  SATRAPEi8,GARDES. 

ARTAXÊ^CE. 

JL/Emeurez  ,  Artaban ,  vous,  foutîens de laPerfe^ 
Écoutez  i  fi  les  Rois  font  fujets  à  l'erreur^ 
Leur  équité  du  moins  doit  avoir  en  horreur 


•  t 


8i  A  R  T  A  X  E  R  C  E, 

J'aurai  fçu  le  tromper  par  la  vérité  même  : 
De  mon  propre  complot  ainfi  l'heureux  avis 
Par  moi-même  donné  fufpend  la  mort  d'un  fils* 
C'étoît  mon  feul  moyen ,  &  preflant  Artaxerce 
De  monter  à  l'inftant  aU  trône  de  la  Perfe , 
Je  vais  tout  achever  &  mon  fils  au jourd'hui 
Ou  confent  à  régner ,  ou  je  règne  fans  hii. 

M  É  G  À  B  I  S  E. 
Cependant  d'Artaxerce  éloignez  Emirene , 
Je  redoute  toujours  la  douleur  qui  l'entraîne. 
Si  par  elle  aux  foupçons  le  Prince  ramené  • .  « 

ARTABAN. 

Je  tienrs  à  mon  génie  Artaxerce' enchaîné. 

Et  fa  crédulité  bien  moins  quennon  adreflà 

Sur  les  propres  périls  aveugle  fa  jeuneffe, 

D'ennemis  vers  ce  trône  il  s'avance  entouré  ^ 

Et  le  piège  l'attend  fur  le  premier  degré. 

Au  fuccès  de  mes  vœux  quel  revers  pourroit  nuire  ? 

De  ce  moment ,  ami ,  feulement  j  e  refpire , 

Tout  ce  que  j'ai  foufFert  !  Dans  quels  mauxau  jourdhuî, 

Dans  quel  péril  mon  fils  me  jettoit  avec  lui , 

Le  vpir  prêt  à  périr  fans  pouvoir  le  défendre , 

Tantôt  jprelTçr  f^  mort,  &  wntôt  lafufpendre ^ 
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Détefter  fa  vertu ,  devant  fout  à  fa  foi ,  .    ^ 

Dans  le  fond  dé  mon  cœur  l'admirer  malgré  moi. 

Moi-même  être  jaloux  de  la  paix  confolante  ^ 

Qui  tenoic  lieu  de  tout  à  fon  ame  innocente  ; 

Que  j'ai  fenti  do  trouble ,  ami  ;  mais  ne  crois  pas 

Qu'en  mon  ambition  je  recule  d'un  pas  ; 

Plus  j'y  trouve  d'obftacle  &  plus  elle  redouble  ,    . 

Ne  prens  point  pour  remords  quelques  momens  de  trouble 

Et  de  tous  mes  malheurs  crois  <^ue  le  plus  affreux , 

Ce  feroir  de  laiflèr  mon  crime  infruâueux  : 

Sors ,  rejoins  mon  parti ,  j'apperçois  Artaxerce* 


♦C'M'  ;   ■    ■       — =a!£^=a=!"         ,',  I       '■■■L..^ 


SCENE     IL 

ARTAXERCE,  ARTABAN, 
Les  Satrapes, Garde  s. 

ART  À  X  È  R  C  E. 

JL/Emeurez  ,  Artaban ,  vous,  foutîens de laPerfe; ^ 
Écoutez;  (i  les  Rois  font  fujets  à  l'erreur^ 
Leur  équité  du  moins  doit  avoir  en  horreur 

Fil 


84  A  RT  A  X  E  R  C  E, 

Ce  préjugé  honteux  que  ma  juftice  ef&ce , 

De  flétrir  un  ^ortel  des  crimes  de  fa  race. 

pans  ces  momens  de  trouble  &  de  foulevemens 

Votre  RqÎ  s*efthâté  d*exiger  vos  fermens. 

Fuîfle  mon  règne  ouvert  fous  de  fi  poifs  aulpices,' 

Vous.donner  d'autres  jours  plus  doux  que  ces  prémices. 

Je  jure  le  premier  fur  la  coupe  des  Rois ,  , 

Je  jure  d'être  jufte  &  d'obéir  aux  Imx , 

I>e  me  croire  engagé  par  ma  grandeur  fuprême 

A  rendre  heureux  ce  peuple ,  à  mériter  qu'il  m*ùme^ 

Et  que  le  Dieu  du  jour ,  par  ma  voix  attefié'i 

A  mes  yeux  pour  jamais  refufe  la  clarté  , 

Que  la  mort  dans  mon  fein  paffe  avec  ce  breuT^eif 

§i  je  dotf  violer  le  ferment  qui  m'engs^. 
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SCÈNE    lit 

Les  Aûeurs  précédens ,  É  M I R  E  N  E. 

E  M  I  R  E  N  E. 

C3UvREz-MOi  les  chemÎDs,  Seigneur  ,pius  de  complot*! 
Tout  vous  eft  affuré ,  le  Trône  &  le  repos. 

ARTAXERCE. 
Hé ,  qui  m^a  donc  rendu  cet  important  fervice  î 

EMIR  E  N  E. 
Celui  que  votre  erreur  envoyoit  au  fupplice. 

ARTAXERCE. 
Comment  ) 

E  MIRENE. 

Ce  même  Arbaceaccufé  devant  vous^ 
L'objet  infortuné  de  tout  votre  courroux  ^ 
Que  dans  ces  lieux  hors  moi  tout  a  pu  méconnoltre^ 
S'il  eût  voulu ,  Seigneur ,  il  étoit  Roi  peut-êtrei 
Parlui  tout  eft  calmé* 

ARTABAN,iî/^4^^ 

Qu'entens-je  ?  quel  tûVûn  1 

F  iîj 


U     .     ARTAXERCE, 

ARTAXERCE. 

Ciel ,  Arbace  !  hé ,  qui  donc  aura  brifé  fesfers  ! 

^       '  E  M  I  R  E  N  E. 
Moi,  Seigneur,  &  pour  vous.  Aux  premières  nouvelles 
Que  ces  murs  dévoient  être  inveflis-de  rebelles , 
Sûre  du  bras ,  du  cœur ,  des  vœux  de  ce  Héros, 
Je  cours  à  fa  prifon  l'oppofer  aux  complots  j 
J'avois  gagné  fa  garde  &  ce  n'eft  rîen  encore , 
C'eft  lui  qu^il  faut  gagner  même  lorfqu'îlm'adore  ; 
Cher  Arbace ,  ai-je  dit ,  viens ,  fois  libre  &  me  fers. 
Qui  !  moi ,  je  pourroisfuir ,  &  mériter  mes  fers  ! 
Ah!  celle ,  ai-»je  ajouté ,  dont  le  fecours  t'irrite^ 
Te  propofe  un  triomphe  &  non  pas  une  fuite^ 
Bientôt  les  révoltés  vont  attaquer  ces  lieux , 
Tu  peux  fauver  ton  Roi,  prensce  fer ,  cours  vers  eux. 
Il  cède  à  cesfeufs  mots ,  mais  il  fortoit  à  peine. 
Qu'il  s'élève  à  fa  vuenhe'émeute  foudaihe  : 
Il  voit  les  conjurés,  &  de'quelques  Soldats , 
Vers  la  troupe  rébelle  il  fait  fuivre  fes  pas. 
Il  s'élance  ,  il  s'éCrie  :  ah  !  calmez  mes  alarmes  , 
Ceffez  ,  qui  que  ce  foit  qui  vous  appelle  aux  armes. 
Qui  de  ce  zèle  af&eux  vous  remplifle pour  moi, 
Qûittezrle ,  ofez  m©  fuivre  aux  pieds  de  votre  Roi  : 
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Ou  Û  TOUS  perïifiez  à  menacer  fa  tête , 

Dans  vos  cruels  deflèîns  fi  rien  ne  vous  arrête  , 

Inhumains ,  c'eft  ce  cœur  qu'il  ftut  qae  vous  perciez ,' 

C'eftfurmon  corps  fanglant  qu'il  fautquevousmarehiei» 

Ils  réfiflent  encor  àl'ardeurquil'enflame, 

La  honte  de  céder  retient  encor  leur  ame  , 

Mais  enfin  la  vertu ,  par  un  puiflant  attrait , 

Triomphe  mieux  d'eux  tous  que  le  fer  n'auroitfaît, 

Il  change  les  efprits  ,il  enchaîne  l'audace, 

Les  rebelles  vaincus  tombent  aux  pieds  d'Àrbace  ) 

Tant  le  cœur  du  foldat  qui  bravoit  le  pouvoir , 

A  la  vàix  d'un  Héros  revole  i  fon  devoir. 


Fiv 


Citl,Ail 


( 
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£  IV. 

^^"''  "  .  A  R  T  A  B  A  N. 

ç. ,  .  :  AN  DS  DE  LA  PeRS  E, 

Je  V  V  R  B  A  C  E. 

JV 

C  V  3  A  C  E. 


.  .  .  :  encré  fous  votre  obéiflance* 
.  ^  jt  uuc  à  mon  innocence  y 
.  ^su>  ce  funefte  jour 
ouiire  aux  yeux  de  votre  Cour  i 
.  icc  Je  la  foi  la  plus  pure , 
,  -uti  n'a  rien  qui  vous  raflure  $ 
- .;  ^omme  fils ,  comme  Roî, 
..>  .acor  font  arrêtés  fur  moi , 
«L  vToit  déji  profcrite, 
.^- ,  ^.fi  vos  yeux  il  mérite. 

^  V  A  X  E  R  C  E. 
txH  c ,  de  crime  &  de  foupçon? 
...t  cucor  de  trahifon? 


T  R  À  G  Ê  D  I  R  % 

Achevé  de  montrer  toute  ton  innocence , 

Sur  le  meurtre  du  Roi  romps  enfin  le  filence ,        " 

Qu'à  mon  jufte  courroux  l'aflaflîn  foit  livré. 

A  R  B  A  C  E. 
Mon  devoir  eft  rempli ,  votre  trône  afluré , 
N'exigez  rien  de  plus. 

ARTAXERCE. 

Quoi  !  ta  bouché  eft  muette  II 
Dans  quel  autre  embarras  fon  fervice  me  jette  ! 
Quedois-je  foupçonner  î  je  refte  confondu. 
Teint  du  fang  de  Xercès  tù  m'aurois  défendu  ? 
Suis- je  aveugle  ou  barbare,  es-tu  traître  ou  fidèle? 
Mais  d'où  vient  ton  pouvoir  fur  ce  parti  rebelle,    : 
Si  par  toi  pour  toi-même  il  n'eût  été  formé , 
A  ta  voix  &  fitôt  fe  fût-il  défarmé  ?  .  ; 

Pour  paroître  innocent  feroit-ce  un  artifice ,  , 

Seroit-ce  un  repentir  ?  Quel  aflèz  grand  fervice 
Peut  laver  le  forfait  dont  tu  reftes  chargé , 
Et  fi  tu  m'a  fervî ,  mon  père  eft-il  vengé  ? 
Il  en  coûte  à  mon  cœur  dans  ce  défordre  extrême , 
De  foupçonner  ici  jufqu'à  ton  zèle  même  ; 
Mais  ne  t'en  prefids  qu'à  toi ,  ton  filence  cruel 
Entretient  mon  efprit  dans  ce  doute  mortel. 


A  RTAXERCE,  A  RT  AB 
ÉMIRENE,  LES  Grands  de  la  Pr 
Gardes,  A  R  B  A  C  E 

A  R  B  A  C  E. 

^EiGNEUR ,  tout  efl  rentré  fous  votre  ohéuu  - 
Triomphe  que  le  Ciel  dut  à  mon  innocence.,— 
Bonheur  inefpéré  dans  ce  funefte  jour      .     — 
Et  qui  me  doit  abfoudre  aux  yeux  de  votre 
Mais  fi  ce  prompt  effet  de  la  foi  la  plus  puas..  ^ 
Si  mon  zèle  trop  vain  n^a  rien  qui  vous  rau. 
Si  plus  fevère  enfin  comme  fils ,  comme  K 
Tous  vos  foupçons  encor  font  arrêtés. 
Arbace  dont  la  tête  étoit  déjà  profcrite^.^ 

_  t 

Redemande  la  mort  qu'à  vos  yeux  il  me 

ARTAXE  RCE. 
Que  parles-tu  de  mort ,  dé  crime  &  de  f 
Pourrois-;e  t'accufer  encor  de  trahifon? 


?^ 


upeiâcrëe. 

;e. 


iî  AN. 

n  fils! 

V.  E  R  C  E. 

Axtaban  ! 

a  E  N  E. 

Ciel  ! 
..   .  A  XE  RCE. 

...us? 

;  I  R  E  N  E. 

O  crime  ! 
B  ACE,  à  part. 

Sort  cruel  ! 
T  A  X  E  R  C  E. 
^e  effroi  :  parlez, 

^'  M  1  JR  E  N  E, 

Tout  vous  ^dfiirrî 

os  yeux.  Redoutez  tout,  mon  f'f  rr. 

:c  perfide  a  furpris  votre  foû 


H-* 
k. 
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A   R    T   A   B  A  N. 
Q'.ioi!  Madame.»- 


56       AU.  T  A  X  E.R  CE,. 

Tant  que  ^'ignorerai  l'aflàilm  de  mon  père , 
Je  ne  prois  ni  ta  foi ,  ni  ton  zèle  fmcere , 
Tu  n'as  rien  fait  pour  moi,  je  veux ,  je  veux 
De  mon  père  àl'inftant  connoîtrel'affaflîn. 
Un  parricide  affreux  • .  • 

A  R  B  A  C  E. 

Hé ,  qui  l'eût  pu  comn 
Entre  vos  mains ,  Seigneur,  viendroit-il  fe  rei 

E  M  I  R  E  N  E. 
Sûr  qu'il  n'eft  point  de  grâce  après  fon  attent 
Que  la  moindre  clémence  indigneroit  l'État 
Le  coupable  aux  forfaits  dévoue  alors  fa  vie 
Et  pour  mieux- les  cacher  fouvent  les  muli 

ARTAXERCE. 
O  Ciel  !  que  dites-vous  ?  J'ai  honte  du  foi 
jMais  fon  filence  affreux.  •.  je  crains  la  tr: 

<    {^  A  paru') 

S'il  ne  m'eût  défendu  que  pour  fauver  {. 
Si  fa  rage  à  l'Autel  plus  couverte ,  plu^ 

(  A  Arbace.  ) 

Hé  bien.,  prens  à  témoin  dans  ce  lieu  rc. 
Et  de.  ton  innocence  &  de  la  vérité. 
Le  Dieu  dont  la  puiflance  eft  dans  Swz 


TRAGÉDIE.  yi 

Viens ,  jure  à  cet  autel  fur  la  coupe  iâcrée. 

A  R  B  A  C  E, 
Ah  !  je  fuis  prêt,  donnez. 

A  R  T  A  B  A  N. 
Mon  fils!  -  . 

ARTAXERCE. 

Artaban  ! 

E  M  I  R  E  N  E. 

Ciel  ! 
ARTAXERCE.  ' 

Pourquoi  l'arrêtez-vous  ? 

.   E  M  I  R  E  N  E. 

O  crime  ! 

AR  B  AC  E,  àpart. 

Sort  cruel  !         ' 

ARTAXERCE. 

Quel  eft  donc  votre  ef&oi  i  parlez. 

EMIR  E  N  È. 

Tout  vous  éclaire  ; 
Le  Ciel  ouvre  vos  yeux.  Redoutez  tout,  mon  frère. 
Trop  longtems  le  perfide  a  furpris  votre  foi, 

Artaban  nous  trahit; 

ARTABAN. 

•  ••  •       •  « 

Quoi  IJMtadame  ^t  ••  ' 


j»         A  RT  A  X  E  R  C  E, 

•  E  M  I  R  E  N  E  ,  lArtaban. 

Taîs-toî«     • 

Va ,  je  reconnois  trop  ta  fourbe  abominable , 
Ton  crime  eft  avéré  :  fi  tu  n'es  pas  coupable , 
Bois  dans  la  coupe. 

.     A  R  T  A  B  A  N. 

Hé  bien! . . .  oui,  je  l'empoifénnàî. 

A  R  B  A  C  E. 
Quel  aveu  î  "" 

.  ARTAXERCE. 

Quoi ,  perfide  ! 

A  R   T  A   B    A  N, 

Et  te  la  defiînai. 

J'ai  tout  fait  pour  Arbace ,  il  n'eft  point  mon  complice 

Mon  fils  du  fer  fanglant  craignit  pour  moi  l'indice. 
Sa  main  me  l'arracha. 

ARTAXERCE. 

Qu'on  l'arrête, 

A  R  T  A  B  A  N, 

Frémis  ; 

J'ai  fu  gagner  ta  garde  &  tout  n'eflpas  foumis. 

Amis ,  meure  Artaxerce,  Il  tire  fort  ifée  pour  ftp 

ARTAXERCE,  Pépie  à  la  main. 

^  *•  '  pfez-vous  bien,  perfide 
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